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CHAPITRE XIX. 

De h Tragédie italienne au seizième siècle. La 
bop.omsBE du Trissina; h Rosmokde et fO- 
beste du Hucellai. 

Si l'on a bu jusqu'à p ri„„, ,„ F „ nM del ;J . 
fans... on imparfait.. ,er l'ipoj.ée italienne, 
Celle, qu on ses! formées de ce que fui far! dra- 
matique en Italie le nom pcut-cVe plus encore 
Ce ne sont pa. seulement de, homme. .ans „„ m 
et .au. autorité dans le. lettre., qui en ont parle- 
arec légèreté on avec ou mépris Ldi snr l'Ln- 
rance; labLé dAubignac, nui prétendit appren- 
dre aux antres l'art du théâtre , qu'il pratiL. .i 
•Ul . au accusé par les Italien, d'avoir prononcé 
hardiment qu ,1 n'y a dans les tragédies italiennes 
anenne notion d e cet art (i). Sl.-Etremond. 

dlr'i à'e W ™P™»<°»»> ■■ Bi.a^a 

"ir. çt,e u „g. d'Auhçnaenan ne ndeuc mal ai. 
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bomait) d'autant d'esprit que d'Aubignac en avait 
peu, mais esprit tranchant et superficiel, décida 
plus hardiment encore qu'elles ue valent même 
pas la peine qu'on eu parle i el qu'il suffit de les 
nommer pour inspirer de l'ennui. 

Il est vrai qu'il cita pour exemple de ces insipi- 
des tragédies italiennes le Festin de Pierre, tragi- 
«oinédic espagnole, dont ou ne fit jaunis grand cas 
«u Italie, qui n'y a été traduite par aucun auteur 
de réputation, tandis qu'en France, Molière et Tho- 
mas Corneille n'ont pas dédaigné delà traduire; et 
qui, dans le premier de ces deux pays, n'a jamais 
été jouée que par des tro.ipcs ambulantes, pour 
l'amusement de la populace; dans le second, au 
coutrairej fait partie du répertoire national, des- 



•unn (fagedïa t'talitina) ehe oiè dire enn ammirabiL 
franchezza chc niait' arte v'era tra gl'Jtaliani ser- 
6ata. { Star, e rag. ti'og/ii poesitt , t. IV, png. 5ç>-) 
J'avoue qui; je u'ai pu trouver cet endroit dans la 
Pratique du théâtre de. cet auteur; mais j'y ni trouvé^ 
sur la comédie, le passage suivant, qui rend l'exis- 
tence du premier très- vraisemblable, et qui prouve la 
même ignorance et la même assurance n parler de ce 
qu'où ne sait pas. « 11 ne faut pas dire q.ue la come'die 
des Italiens ait pris, la place de celles de Plaute et de 
Térence, car ils ii^en out gardé ni la matière ni la 
forme; leurs sujets sont toujours mêlés d'aventures 
sérieuses et de liouubuueries ; de personnages héroï- 
ques et de fripons; et la manière dont ils tes compo- 
sent ordinairement eu trois actes et sans ordre ds 
scènes, ne tient rien de la conduite des anciens, et j« 
m'étonne comment il est arrivé que lcî enfans tic* 
LaLîus soient si peu savans en l'art de leur* pèrss." 
(Liy. 11, ch. la. édit, d« 1716, p. iïa.) 
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tîné aux plaisirs de la meilleure compagnie (i). 
St.-Evremond ajouta même, avec un emportement 
singulier dans un homme de son caractère , qu'il 
n'avait jamais vu cette pièce sans désirer que 
l'auteur fût foudroyé comme son athée (2). Ce 
souhait bénévole regarde Cakléron, Molière, Tho- 
mas Corneille, et quelque traducteur obscur en 
prose italienne, mais aucun des poè'tes dramati- 
ques dont le nom et les ouvrages soient connus 
dans l'histoire littéraire de lltalie.Nous ne devons 
désirer de voir foudroyer personne; mais nous 
devons de justes reproches à la mémoire de ces 
écrivains inconsidérés dont les faux jugemeris ont 
égard notre goût, nous ont habitués à blâmer et à 
mépriser sans connaître, et nous ont trop souvent 
et trop justement exposés an ressentiment et à la 
risée des peuples instruits. 

Voltaire, que les pédana accusent d'ignorance, 
parce qne son érudition était plue générale, moins 
circonscrite et plus éclairée que la leur, nous a 
parlé le premier avec connaissance et avec équité 
de ces beanx spectacles qui faisaient un des no- 
bles amusemens de la cour de Léon X, et de ces 
heureux essais de comédie et de tragédie dans le 
goût antique, faits à Rome par le cardinal Bib~ 
liena et par le Trissino, au commencement du 
seizième siècle, tandis que les frères de la pas- 



(1) Cette observation est dn Çuadrio, loi; cit. 

(al Tout cela est dans un morceau intitulé; Sur 
lu Tragedtc,, t . JV, p. lg ue „ mwij edit . ds 
1753, i a vol. pet m la.) 
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sion et les clercs divertissaient encore la France- 
avec les Mystères, les Actes des apôtres et Y Apo- 
calypse. Ae Louis Chocquel (i). Il suffisait . pour 
ïe bat qne se proposait Voltaire , Je marqner c» 
premier pas, dans t'arl dramatique, fait par nue 
nation à qui l'on doit aussi les premieri pas dans 
tous les autres arts. Mais remarquons encore ici 
un effet do celte paresse qui se joint, on ne sait 
trop comment , avec notre activité d'esprit. On 
avait répété long-tenu , d'après d'Anbignac , St.- 
Evremoud et d'autres auteurs, qu'il n'y g, dan» 
Jes premières pièces italiennes, aucune idée de 
l'art, qu'elles ne valent même pas la peine d'en 
parler: nous avons de mémo répété, d'après Vol- 
taire , que les Italiens ont donné, par la. Sopho- 
Tiisôe du Trissi/io , le signal de la renaissance de 
I art tragique, conforme à la pratique des anciens ; 
par la Calandria du cardinal BibbietiQ et par la 
Mandragore de Machiavel les premiers exemples 
de la comédie moderne modelée sur la comédie 
antique; mais nous en sommes restés-là, sans nous 
inquiéter de savoir si, dans ce grand seizième siè- 
cle, d'au très tragédies et d'autres comédies avaient 
suivi les traces des premières; ou plutôt, nous 
avens pris pour constant que la Snphoaisùe était 
la seule tragédie italienne qui méritât ce nom , 
jusqu'au commencement An dernier siècle , où. 
nous avons encore appris de Voltaire l'existence 
d'une Mérope italienne ; que le reste n'était que 
des tragédies en musique on des opéras ; qu'à l'é- 



(i) Voyez Dictionnaire de Baylc, art. C/tocquei. 
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ffatà des comédies, ce n'était qne des faroea de 
Pantalon et d'Arlequin, dépourvues d'art , d'es- 
prit et de goût, composées d'an mélange de dia- 
lectes, de gestes de singe, de jalousie et de ven- 
geance italienne (i), dont tout le comique enfin 
consistait en gesticulations et enlaziis. Marmontel 
l'a écrit dans sa Poétique; La Harpe dans son 
Mercure; cl celui-ci passant, nomme à son ordi- 
naire, toutes 1rs bornes, ajouta même qne la ges- 
ticulation et les lazzis Tant plus de la moitié du 
comique italien , comme ils foui la plus grande 
partie de leur conversation et souvent de leur 
esprit (2). 

Je rapporte ici ces ridicules décisions d'hom- 
mes qni passent cependant ^>onr de bous juges, 
et dont notre jeunesse respecte et va répétant les 
arrêts, pour que nous comprenions bien comment 
il arrive que les autres nations nous accusent d'i- 
gnoranee, d'orgueil, d'impolitesse et de légèreté; 
pour que nous apprenions a rougir de ces opi- 
nions aussi fausses qu'inciviles et inhospitalières, 
pour qu'enfin nous nous sentions engagés, par 
cette utile bonté, à étudier avec qnelque atten- 
tion ce qu'ignoraient complètement ceux qui en 
ont ainsi jngé.a ètr» justes pour les étrangers., et, 
t'il se peut, un peu pins modestes pour nous. 

Je ne répéterai point ici ce qu'on trouve par- 
tout sur l'origine de la tragédie grecque, sur le 



(1) Je reviendrai sur ceci en parlant de la co média, 
Voyet ci-après, chap. XXIII, Ter* la (in. 
(a) Mercure de mars 177a. 
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caractère et les formes qu'elle en t. chez lei Athé- 
niens. Ces formes et ce caractère reçurent quel- 
ques pariélés dp génie différent des trois grand* 
tragiques; mais nu voit qu'au fond tout émanait 
du même système et tendait au même but dans 
tous les trois. Du moment où la tragédie se fut 
dégagée du tombereau de Thespis,et qu'Eschyle 
l'cnt fait monter sur le théâtreyetle entra, comme 
tons les autres arts, dans l'ensemble de ces belle* 
institutions politiques et morales, destinées à con- 
duire un peuple ingénieux et sensible à la vertu 
par le plaisir. Ce peuple était en même tems lé- 
ger et cruel, orgueilleux et trop confiant dans la 
prospérité, facilement découragé dans le malheur: 
le spectacle des calamités des rois, de la chiite 
des empires, des grands revers de la fortune, cor- 
rigeait, ou du moins tempérait ces vices par les 
douces impressions d» la pitié, et par une salu- 
taire terreur. 

En un mot la tragédie grecque n'était point un 
vain amusement; c'était une grande fêle doonéo 
au peuple, dans des occasions solennelles, par set 
magistrats. Ces derniers n'étant que les déposi- 
taires d'une autorité que le peuple pouvait tou- 
jours leur reprendre, avaient intérêt de le flatter 
eu même IcniB que de 1* rendre meilleur. Les 
poètes, tant pour leur propre compte, que pour 
te! ni des magistrats qui faisaient représenter leurs 
pièces, entraient dans cette double vue; et la 
lecture atlenlire de ce qui nous reste de leur 
théâtre nous montre qu'ils eu étaient «oatinuel- 
Icnicnt occupés. 



part. n, caip. xn. tf 

Le but de ces représentations, et Tes occa- 
sions où elles étaient données, non seulement en 
déterminèrent la constitution et lt s formes , mais 
décidèrent des règles mêmes de l'art. Le choeur , 
qui avait été dans l'origine la partie essentielle du 
spectacle, ou plutôt le spectacle même, resta, 
comme pour représenter le peuple ; et le double 
projet de le flatter et de l'améliorer en même 
tems , parait dans le soin que l'on prit de mettre 
dans la bouche du ebœnr les vœux pour les 
bons , le blâme des médians et les moralités 
tirées des crimes ou des malheurs des person- 
nages La nécessité d'agir à la fois sur une grande 
multitude, d'attacher sou attention par des émo- 
tions continues et profondes, dicta la règle de 
l'unité d'action ; la continuité non interrompue 
de cette action une fois commencée ( ses diffé- 
rentes parties, que nous nommons actes, n'é- 
tant séparées que par le choeur qui ne quittait 
point la acène ) rendit indispensable la règle de 
l'unité de tems t l'impossibilité de changer les 
décorations sur de si grands théâtres nécessita 
celle de l'unité de lien. Les expositions durent 
être simples et claires; les fables et l'ïntrigu» 
peu compliquées, pour que" l'esprit des specta- 
teurs fût plus libre , et que l'ame fût tout en- 
tière à së6 émotions ; la pompe du spectacle e( 
l'harmonie des vers rehaussées par l'éclat et 
l'expression de la musique, afin qne ces u-êmes 
émotions fusseut plus vives et entrassent par 
tons les «eus à la fois. 

Le génie des poe'tes,qai recevait ces premièref 
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donnai;.') rie la nature mé<ne des ohoseS, y ajouta 
les péripéties, ou 1ns ch ingénions inattendus dans 
l'étal fit la situation des personnages; l'art de tirer 
des caractères les principaux ressorts de l'action, 
d'pu distribuer et graduer les différentes parties, 
de manière à rxeiter la curiosité et à suspenlre 
la catastrophe pour la rendre plus frappante; en- 
fin toutes les règles de ce bel art , ébauché par 
Thespis et par Pbritiicus, porLé si haut par Es- 
chyle, perfectionné par Sophocle, et dent Euri- 
pide altàra peut-être la pureté, mais dont il éten- 
dit les limites, ou du moins dont il augmenta ta 
puissance sur les affections du wnr. 

La tragédie fut donc chez les Grecs, non seule- 
ment un art indigène, mais une grande institution 
politique et morale. Son introduction chez les Ro- 
mains ne fut, comme celle ucb autres arts, que 
l'adoption d'un fruit étranger, et qu'un emprunt 
fait à la Grè.;e. Ce peuple né pour ia guerre, uni- 
quement occupé, pendant plusieurs siècles, à se dé- 
fendre et à s'agrandir, reçut enfin des Klrusques 
la grossière ébauche d'une comédie satirique (i). 

(i) On sait que tes Romain* durmt ans Etrusques 
la plupart de leurs institutions; la to^e, différente aux 
rfiffetvns ;Ws. les faisceau* consulaires, la chaise eu— 
rule. loi fûtes, l'art (les aruspicts. les combats de gla- 
diateurs, les bacchanales, et culin les représentations 
scénifucs faites par des ;icteurs qu'ils appelaient h is- 
trioiis, du nom étrusque histei: Ils n'avaient connu 
d'abord que le .s plaisanteries licencieuses des vers Fes- 
cennius. Les premiers histrions, farceurs 01 acteurs 
Bcéuiques, qu'ils apiiclertiit rl'Etrnrie, vinrent a Komt 
J'an 3oo de sa foudutiou. Tite-Livo ( déc. 1, 1. Vit h 
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Plus d'un sièole après (i). fit c-hiq.cent quatorze 
ans depuis la fondation de Rome, Lioiitt Andro- 
nicas essayi le premier d'imiter la tragédie grec- 
que (2). Nœvius le suivit de près, et fut soivi i 
son tour lYEnnius (te Pacuvîus, et des deux <4c~ 
dus 00 A/t'uis. Toutes leurs pièces ont été dé- 
truites par le teins; il ne 110ns reste que les titres 
et quelques fragmens d'environ cent vingt on 
cent trente de ces pièces, et tons ces titres, à l'ex- 



raconte à quelle occasion ils y furent appelés, et le» 
jeux scéniques institue*. Ce passage est rapporté fort 
au ton» par Tiraboscbi, t. I, p. 83 et 89; par Du» 
clos, Mémoire sur les jeux scëniques, Acad.de* inicr., 
t. XXf, et par tous ceux qui ont écrit sur les jeu* 
du théâtre chez les Romains. Les Oscfuci apportèrent 
aussi à Rome leurs atellanes, qu'ils jouaient dans leur 

Sropre langue. Ce spectacle s étant établi, les jeunes 
omaius y piirent tant de goût, qu'ils obtinrent le 
privilège d'y jouer a la place des acteurs venus d'A- 
tella, en conservant le titre et tous les droits de ci- 
toyens romains. C'était originairement un spectacle 
décent et moral; il se corrompit dans la suite, et en 
vint à un tel point -le licence sous Tibère, qu'il s'en 

Plaignit nu sénat, qui chassa les hi-itrions de toute 
Italie. ( Voy. Tacite, Annal., 1. IV. ) 
(1) Cent vingt-quatre ans. 

(a) Il était grec lui-ra^me , ou du moins de cette 
partie de l'Italie qu'on nommait la grande Grèce, au- 
jourd'hui le royaume de N»ples, Cette partie, soumise 
par les Romains, leur fournit les premiers maîtres dans 
fa littérature et les beaux arts. Liviui Andronicus , 
qui fat amené esclave à Rome, est appelé Semigrxeu* 
par Suétone (de Gramntit. Ulastr.), ainsi qti'fin- 
nius, qui était du même pays, et qui lieu rît à Rome 
pen de tenu après. 
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ception de trois seulement qui sont romains (i) , 
annoncent des sujets tirés du luéàtre des Grecs. 
Si dans des leius postérieurs Jules César, Varius, 
Ovide, et quelques autres, composèrent des tragé- 
dies, elles furent encore empruntéeades Grecs(2)j 
enfin le iLéaLre entier attribué à Séuèqne, est, ex- 
cepté la seule Oc/avie que l'en sait n'être pas de 
!qi 3 un ihéàlre grec en vers latins. La tragédie 
romaine, quoique d'abord employée dans des jeux 
publics, dont l'institution avait eu quelque ebose 
de religieux, ne Tnt donc, ni dans son origine , aî 
dans ses progrès, autre ebose que la tragédie grec- 
que elle-même. Elle n'eut rien de national , rien 
d'approprié aux moeurs ni aux autres institutions 
du peuple. Elle ne lui offrit qu'un spectacle des- 
tiné h sou amusement, et dont les impressions 
passagères n eurent aucun but. 

Elle disparut avec tous les autres arts dans la 
longue et épaisse nuit des siècles de barbarie. 
Lorsque les peuples commencèrent à respirer, et 
que dans l'Europe moderne, le goût naturel que 
les hommes rassembles ont pour les jeux et les 
spectacle* se réveilla, le clergé, dépositaire du 
peu de lumières qui ne s'étaient pas entièrement 

(i) Le Pairilus dcPacuiius, le Decius ou les jEnea- 
ries,<t \e.Biultis d'Accius. A l'égard du Scipion d'En- 
niua , c'était un poème sur lis exploits de Scipion 
l'Africain, l't >>ou »"e tragédie. ( Voyez la lielle édi- 
tion îles ÏÏHgnuns de ce poète, iuignée par Fr. Nés- 
selius, Amsterdam, WctsUin, 1707.) 

(aj On cunua.it, mais seulement de nom, VÛEdipe 
de Jules César, \'j4jax d'Auguste, le Thiesta de Va-» 
rUs, U frlédéa d'Ovide, etc. 
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éteintes, sentît combien H lui importait de diriger 
ce goût renaissant,ct d'empêcher qu'il ne détonrv 
nàt la mnltitode des objets dont il prenait soin de 
l'entretenir. De-ià,ces Fêtes ridiculement pieuses 
de l'Ane, des Fous, des Innoeens ; de-ià, lorsque 
les idées et les langue* eurent fait quelques pas de 
plus, ces reprise mations sacrées de la Passion et 
des Mystères, de la vie des Saints et des Saintes, $t 
des soaffraoees des Martyrs (i). Rien assurément 
ne ressemblait moins à la tragédie grecque, et 
cependant ou y aperçoit an but de même nature, 
celui d'exercer sur les esprits et sur les imagina- 



{i) Voyez ce que j'ai dit sur le S. Giovanni e S. 
Paolo de Laurent de Médicis, tt en général sur ces 
Représentation! sacrées, l 111, p. 467 et sutv. Elles 
avaient précédé la véritable tragédie; le goût s'en per- 
pétua même après sa naissance; et depuis Abraham 
»( Isaac de Feo ■ Relcari , donné en 1449, jusqu'aux 
tragédies saintes de Lattini, qui écrivait à la lin du 
XVL. siècle et dont la vie et la carrière dramatique 
s'étendirent dans le siècle suivant, un compte un grand 
iiomure de ces sortes de représentations. Quelques- 
unes ne sont pas sans mérite du coté du style; dans 
quelques autres, le» traits de simplicité, de crédulité, 
le mélauge qu'on y fait du profane arec le Sucré et 
d'un comique assez trivial avec la prétention au tuu 
de la tragédie, pourraient amuser quelques in, Uns; 
mais ii audit d'en doum rcette i Jée générale, et cornue 
elles ne contribuèrent en rirn au [iro-ros de l'art, il 
yaut mieux nous épargner des détails qui seraieut 
sans aucun fruit. U ne m'eût été que trop facile >1« 
d'étendre sur cette triste époque et d'en faire un 
chapitre à part: les sources ue manquent pas; mats 
je m'arrête toujours avec peine sur ce qui avili d'es- 
prit humain, etj'ai hàtc d'arriver à ce qui l'honore. 
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tious une influence, non pas nationale, mais uni- 
verselle, favorable aux opinions superstitieuses du 
teins et à la crédulité populaire, comme l'influence 
de la tragédie grecque l'était aux sentimens pa- 
triotiques et à l'amour de la liberté. 

Mais dam le pays même d'où partait cette in- 
fluence , et sons les yeux de la puissance qui 
l'exerçait à sou profit, eu Italie, lorsque les esprits 
commencèrent à s'éclairer, que l'étude des lau- 
gufs savantes redevînt en honneur, qu'une nou- 
velle langue eut appris à se modeler sur les an- 
ciennes, et A produire des chefs-d'œuvre rivaux 
de ceux qu'elles avaient produits, on sentit que 
ce ne serait pas avec ces farces monacales qu'on 
pourrait s'élever au niveau delà tragédie antique; 
et l'on essaya de chausser le cothurne, comme on 
avait touché la lyre et embouché la trompette. Ce 
ne fut même pas dans la langue nouvelle qu'on 
l'essaya d'abord. Des le commencement du quator- 
zième siècle, l'historien Alherliiio ÏUussato (l), 
avait laisFé deux tragédies latines, composées dans 
le goût de Séuèque, sur des sujets tirés de l'histoire 
profane. L'une des deux (2) était même tirée de 
l'histoire , non seulement moderne, mais récente; 
la mort A'Ezzeliuo , tyran de Padoue, en est le 
sujet. La division eu cinq actes, avec uu chœur à 
la fin de chacun, la forme des récits, ta coupe du 



( 1) Mort en i33o. 

(a) Ëcceriuis; l'autre a pour sujet la mort d'A- 
chille, et est intitulée Jchilleis. J 11 dep parla di 
ce* deux pièceSj t. 11, p. ajS et 179. 



FART. Il, CPAP. XIX. 



dialogue, et 1© style même, quoique faible fit peu, 
élégant» annoncent que l'auteur cherchait à imiter 
Sénèqne. 

Au premier acte, la mère A'EzzeUno et d'Al- 
gérie leur raooute de cjui elle les a eus; et cet 
étrange père , dout elle leur (ait un portrait hi- 
deux, est le Diable. Le deuxième acte est rempli 
par le récit, que fait un messager, des malheurs de 
la palrîe et des prospérités du tyrau. Au troisième, 
if s'entretient avec sou frère des projets qui leur 
ont réussi, et de ceux qu'ils méditent encore. Ou 
Tient leur annoncer la prise de Padoue. Ils mar- 
chent à la tétede leurs soldats pour la reprendre; 
et tout de suite , le choeur raconte l'expédition et 
la victoire à'Ezzelino , son retour à Véroae, où 
est le lieu de la scène, et l'horrible massacre de 
«es prisonniers. Les évéoemens s'accumulent, et 
le cours du tems disparaît, car dans l'acte sui- 
vant, un messager raconte toute la guerre que le 
tyran a faite en Lonibardie, la ligue formée con- 
tre lui , et sa mort. Le récit de la mort de sou 
frère Albéric occupe en entier le cinquième acte. 
C'est donc à tous égards, une fort mauvaise tra- 
gédie; mais enfin c'est la première où l'un ait 
essayé d'appliquer l'art des anciens à la repré- 
sentation de faits modernes, ti Les passions, dit 
M. Napoli-Signorelli (i) , y sont exprimées avec 
beaucoup de force, et un intérêt national vi- 
vifie toutes les parties du drame'; ce n'est pas 
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nne tragédie faite par un disciple de .Sophosl*, 
mais sï l'on considère la barbarie dis teins, et 
l'étal des lettres dans le reste de l'Europe, an ne 
la lira pas sans é'.onnemont et sans plaisir. » 

Cependant lus Représentations sacrées, les Mys- 
tères se donnaient encore à Rome, à Florence, et 
dans d'antres villes d'Italie; on y déployait nne 
grande magnificence , et même ce# pièces avaient 
une sorte de régularité. 

Au quinzième siècle,dans ce mouvement géné- 
ral qui portait à la recherche et à l'étude des an- 
ciens, il était naturel que la muse tragique fît de 
nouveaux efforts. Gregorio Çorraro (i), noble vé* 
nitieo, fit à dix-huit ans une tragédie de Progné; 
Laudivio, né à Vezzano, dans la Ltmigianne, en fit 
une en vers ïambes, sur la captivité du fameux 
général Jaeopo Piccinnino (2), emprisonné par le 

(1) Mort en 1464. Sa tragédie fat imprimée 1 Ve- 
nise en i558. 

■ (a) De captivitate ducis Jacobi trag L-ttia. Elle était 
conservée en manuscrit dans la bibliothèque d'Est* 
à Modène. Elle est aussi divisée en cinq ncUs, avec 
des chœurs. Au quatrième acte, le roi Ferdinand dis- 
cute avec -le bourreau la question de savoir quelle 
conduite il doit tenir avec Jacques Piccinnino, qui 
a' est remis en sou pouvoir sur la foi des traités. Le 
bourreau est d'avis qu'on le tue, et n'a pas de peine 
à persuader le roi. Ou vuit ensuite Piccinnino dam 
sa prison ; le bourreau arrive, et lui avoue avec re- 
gret l'ordre dont il est chargé. Le général se sou- 
met, et le hourreau fait son devoir. La scène est 
d'abord à Ferrare, ensuite à Naples, et de nouveau, 
à Ferrare. Cette pièce est encore plus défectueuse que 
Yliçcerin'i; ma 's c'est le second monument de la re- 
naissant de l'art. Voy. jStoria crit. de' teatfi » toc. 

ait-, p ■ ete - 



' DkjitEaatyCoogle 



PART. H, CHIP, Xlx: 17 

roi Ferdinand 7e CalhoUque , et ensuite assassiné 
par ses ordres. Snlphiô da Veroli, professeur de 
belles-lettres à Rome, bous ie pontificat d'In- 
nocent VIII , y fit représenter une tragé lie de sa 
composition, dont on ignore le liire. Il se vante, 
dans l'épître dédicatotre de ses notes sur Vitra* 
ve (1), d'avoir rendu le premier, après tant de 
siècles, ce genre de spectacle aux Romains. Pen- 
dant ce tenis, le fameux Pomponio Lelo, fonda- 
teur de l'académie romaine, remettait aussi sur le 
théâtre les comédies de Fiante et de Térence, et 
les deux cardinaux Pierre et Raphaël Kiario, oe- 
veux de Sixte IV , faisaient, aven la plus grande 
magnificence les frais île -îps représentations, ï_fo 
de leors poètes fut Carlo Verardi, archidiacre de 
Césène, sa patrie , et secrétaire des brefs (2). Il 
fournît à leur théâtre deux espèces de tragédies , 
l'une eu prose , sur la prise de Grenade par Fer- 
dinand (5); l'autre en vers hexamètres, au BU)Oi 
de l'attentat commis par un assassin sur la per- 
sonue de ce même roi (.{). 



(1) Adressée au cardinal Raphaël Riario. 

!a) dé en 1440, et mort ru i5oo. 
3) Elle est intitulée Rhtoria Bœlica. Ce n'était, 
en effet, que l'histoire de ce siege , racontée cl Jia- 
loguee. 

(4) Fernandus servants. Ce fut Carlo /^e/wrfr qui 
ta forma le plan; Marullin son neveu fit les vers. 
Ferdinand, blessé, est guéri par un miracle de S* 
Jacques: l'action est continue et sans division d'actes. 
Les acteurs sont Pluton, Alecton, Tisiphone, Mé- 
gère, Huffb ( qui est l^ssassiu J , la reine, la nour- 
rice, 8. Jacques le cardinal Mendoza et le clicror. 
6. 2 
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Maïs tontes ces premières tentatives étaient 
faites en latin, ce qui prouve que ces spectaclea 
somptueux n'étaient que pour une société choisie, 
et non pour le peuple , qui n'y aurait rien com- 
pris. La première tragédie qui parut sur le théâtre, 
en bon style italien , et avec qnelqne idée d'une 
action régulièrement conduite, est l'Orphée d'Ange 
Politien. Ou a vu dans la vie de cet homme cé- 
lèbre qu'il l'avait composée à dix-huit ans, dans 
l'espace de deux jours, au milieu des distractions 
et du tumulte des fêtes (i). Tout concourt donc- 
à rendre prérieiwe cette composition élégante. Oa 
ne goûterait pas sans doute sur nos théâtres, tuais 
on lit encore avec plaisir ces premières plaintes de 
la Melpomène moderne, qui furent les jeux d'un 
enfant. 

Bientôt, à l'exemple de Rome et de Florence, 
les ducs de Fer rare donnèrent des fêles drama- 
tiques dont l'éclat surpassa même tout.ee qu'où 
avait vu jusqu'alors. Hercule I, qui égalait en 
*ïBgnificeuoe les souverains les plus puissans , fit 
jouer sur un grand théâtre élevé dans la cour de 



Pluton parle de I*-"!>giOB au Cbriat et de celle de 
-- - - - ~i4me tenis de l'irithoiis, de Castor, 



Mali omet, e 



d'Orwte el d'Hercule. La pièce tiX intitulée ngsV 
comsxdia; elle et dédiée a l'arebeveque de Tolède et 
primat dos Espagne», Pierre Mcodoia, et il est dit 
Sans l'épi tre dédicaioirc, que .la représentation enfut 
extrêmement applaudie par le pape et par les cardi- 
naux. Ces deux drames de Veravdi firent imprimes, 
pour la première fois à Ruine en 1493 , m 4 . iYa- 
moli HienoreUi, ub. supr , p. 66 et suiv. 
t iJ Voy. ci-dessus, t., Ul, p., 47y et suit. 
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son palais (i), les Mcitechmes de Planta, traduits 
en langue vulgaire ; et lui-même avait travaillé à 
la traduction (s). L'année suivante, il y fil donner 
Céphale, pièce pastorale, en cinq actes, écrite en 
otlava rima, par Nicolas de Correggio ,. prince 
aussi distingué dans les lettres que dans la profes- 
sion des armes; ensuite Y Amphitryon de Flaute, 
traduit en terza rima , pat- Paudolfo Collenuc- 
eio (3). Ce fut pour le même théâtre que ce 
poète écrivit sa tragédie de Joseph (i), que d'au- 
lrcs littérateurs distingués furent, employés à 
traduire d'autres comédies de Plante et de Té- 
rence , qu'Antonio àa Pistoja composa deux tra- 
gédies, l'une intitulée Filostrato e Pamfda , 
l'autre, Dèmélrius , roi de T/ièùes , toutes deux 
Cd tercets, avec des strophes chantées à la fia 
de chaque acte , pour tenir lien des anciens 
chœurs (5); qu'enfin le comte Bojardo , auteur 
du Roland amoureux, écrivit en terza rima et 
en cinq actes, le Timon misanthrope , tiré d'un 
dialogue de Lucien. 

Léon X, qui joignit aux goûts magnifiques des 
Médicis des moyens que nul souverain moderne 
n'eut jamais à sa disposition , répandit sur l'art 
dramatique les mêmes encouragemeus qu'ii pre— 



(i) a5 janvier i486. 

(a) Voy. les lettres à'JpoUolo Zeno, t. III, p. 1C0. 

(3) Va Peiaro. 

(4) Imprimée plusieurs fois dans le siècle suivant,, 
et réimprimée tu i564, avec des corrections. 

(5) Lts deux pitcea fuient imprimées à Venise en 
i&u8, et réimprimées dix. ans après, hi 8 B . 
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(liguait It tous les arts, et dont la crédolité de 
l'Europe presqu'eutière faisait les fonda (i). U 
occupait depuis deux ans le Saint-Siège, lors- 
que le Trissino lui dédia sa tragédie de Sopko- 
nisï>e(2).Ce poète n'était pas un bomme de génie, 
mais nu esprit juste, cultivé parde bonnes études. 
3e l'ai suffisamment fait connaître en parlant de 
son Italia liherata (5); je rappellerai seulement 
ici qa'il ne fut ni archevêque ni prélat , comme 
Toltaire l'a dit par erreur, et comme on l'a répété 
d'après lui par confiance (4), et qu'il n'est nul- 
lement prouvé que Léon X ait fait représenter aa 
tragédie (5). \ . 

Loin que l'on puisse reprocher au.Trissino de 
n'avoir eu auenue notion de Tart, ou pourrait 

<i) En différentes occasions solennelles, on repré- 
.TCQta devant lui deux comédies de Piaule, U_P<xnu- 
lus et les Bacchidet , et le Plmrmion de Terence. 
«Muret fit pour cette deruiire. un prologue qui fut ■ 
récité devant le cardinal Hippûlyte d'Est», h ttippo- 
lyte de Scuèque fut ;.u Si i représenté dans le palai» 
ou ca.di..al de St.-S'eorges.Le sava.U prufe.seur et 
orateur Thomas tnghirami jouait le rôle de Phèdre, 
et le rendit av.c tant de talent que le surnom de 
Phèdre lui en reala. . , 

[a) En i5i5i elle ne fut cependant imprimée qu en 
i5»4. 

I3i T. V, p. io8 et suit. 

(4) Voyea ibid., p.;na. Jedois ajouterai exemple 

Sue i'ai cité danscette note, celui de Chamibrt, qui 
t '-as se-n Eloge de Molière, que le thé-tre (ut 
redevable d> sa première tragédie a nu archev^uc 
et eu note: La Sophonube del archevêque Irtssno, 
S Y-J- Tirabosdfe t. VU, part- tll, p. 
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suivi les règles el l'exemple des anciens Grecs, en 
présentant aux modernes un fait tiré de l'histoire 
romaine. Ce fnt une errenr commune à tons les 
poètes qui suivirent le Ttistiao dans la carrière 
qu'il venait d'ouvrir. «Ils ne contemplèrent point 
la nature et l'homme en eux • mêmes (i), mais 
ils étudièrent l'une et Vautre dans Eschyle et 
dans Sophocle, pensant que ces grands génies 
avaient connu et exprimé les caractères > les 
mœurs et les passions humaines, comme il con- 
vient au poète tragique. De même qu'on voitj 
dans la peinture, des amatears et même des ar- 
tistes, dessiner la Vénus et l'Apollon an tique, sans 
songer ni au temple où ces statues furent autre- 
fois placées, ni à la religion des peuples qui leur 
offraient des adorations et des victimes ; de même, 
les premiers tragiques italiens mirent tous leur* 
soins à suivre scrupuleuse m eut les traces des 
Grecs, et il no lenr vint point dans l'esprit d'exa- 
miner si ces anciens poètes n'avaient pas eu, en 
composant leurs tragédies, outre le but poétique, 
qui est de plaire et de toucher, un autre but po- 
litique et moral, approprié à leur nation et à leur 
tems: et si ces Bpeotacles horribles, si ces ter- 



(i) Ci» réflexions qui m'ont paru très-justes sont 
tirées Su Ragîoiiamento ) mis en tête du recueil iu- 



' - — — v —r.«^v tfcl*Wl4llUj IUIUI1IUC .1 LtiyUUfUCj 

sons le titre de Londres, S vol, in 19, 1786-1789, 
t. I, p. xxvi. Ce recueil, fait 'avec goût, peut tenir 
tua Je Ltaucoup d'éditions originales, devenues très 




rares. 
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ribles catastrophes des rois, commandées par les 
Dieux , qui plaisaient aux Athéniens , en flattant 

lenx humeur républicaine , devaient plaire de 
même aux Italiens du seiziè'ne siècle. Persuadés 
que le but, la nature et la forme de la tragédie 
grecque avaient atteint la perfection , ils voulu- 
rent les adapter à la tragédie nouvelle. Ils vou- 
lurent y traiter des sujels non seulement graves 
et touchans, niais cruels et trop souvent même 
atroces, semblables à ceux des tragédies atbé- 
nieunes, ou quelquefois tout-à-fait les mêmes. 

« Ils adoptèrent aussi l'usage d'un chiïMir tou- 
jours présent sur la scène, devant qui se passaient 
tous les principaux événement de la fable, et qui 
remplissait par ses chants les vides de l'action et 
l'intervalle des entr'actus. Ils prirent pour règle 
l'unité d'action, de tenu et de lieu Ils firent pro- 
céder peu à peu i'événenieut, sansy mêler beau- 
coup de faits étrangers ou d'épisodes : leurs péri- 
pétirs furent spontanées et naturelles; leurs re- 
connaissances régulières et bien amenées. Ils don- 
nèrent aux ruipnrs de leurs personnages une sim- 
plicité antique, et ils recherchèrent aussi, du. 
moins qiwlques-ons d'entre eux, cette simplicité 
dans leur style. Par tous ces moyens , ils se flat- 
tèrent d'imiter la tragédie grecque 3 et d'arriver 
à la perfection ;le l'art. » 

Ils se trompèrent sans doute, miis leur erreur 
est respectable. Ils pouvaient imaginer une forme 
de tragé'lie différente de celle des Grecs, adaptée 
aux rmrnrs nationales et conforme au génie mo- 
derne; mais , outre qu'il leur eût fallu pour cela 
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une liberté qui n'existait plus, la vénération pro- 
fonde que l'on avait alors pour les anciens , les 
applaudissemens que les savans donnaient à tout 
ce qui paraissait revêtu, pour ainBi dire, de l'ha- 
bit grec, et cette aorle.de fatalité qui ne permet 
pas qne les arts arrivent d'abord à la, perfec- 
tion , et qui , veut que les progrès en soient lents 
et successifs . toutes ces causes réunies lenr itè- 
rent le désir d'être inventeurs, ou les empochè- 
rent même d'en concevoir l'idée. C'est eu les en- 
■pisageantsous cet aspect, en se rappelant ces faits, 
en les liant avec l'état de barbarie où étaient en* 
core tous les arts, et particulièrement l'art dra- 
matique, dans tout le reste de l'Europe, que l'on 
apprend à juger pins sainement et à parler plus 
convenablement des travaux de ces illustres bien- 
faiteurs des lettres, dont nous _ne pouvons, en 
quelque sorte , rabaisser et ternir la gloire , sans 
ravaler et obscurcir la nôtre. 
- Le premier , et , à beaucoup d'égards, le plus 
estimable de tons, le Trissino, voulant donner à 
l'Italie une tragédie formée sur le modèle des tra.- 
gédies grecques, comme il lui donna depuis un 
poè'me épique formé sur celui de Yltiade , pou- 
vait se borner à traduire; mais si les formes de 
l'art qu'il employa ne lui appartenaient pas, le 
sujet du moins lui appartint. Il choisit dans l'his- 
toire un. traît remarquable et intéressant qu'il 
accommoda au théâtre , eu observant dans la 
coupe des actes et des scènes, dans l'intervention 
du cheeur, et dans le dialogue, le dessiu,les grada- 
tions, en uu mot, autant qu'il lui fat possible, l'art 
de» grauds maîtres qu'il se proposait d'imiter. 
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Le sujet de la Sophonislé est tout entier dam 

ïe treutieruc litre de Tile-Livi; et dans les deux 
livres précédons. On y voit que Scîpïon , dans 
la guerre d'Arriqoe , avait an attirer au parti des 
Romains le vieux Syphax, roi de Noinidièj que 
Jcs Carthaginois le ramenèrent à leur partie en 
lai donnant pour femme Sophonisbe, fille d'As- 
drubal; que le jeune Massmisfia (l), roi d'une 
partie de la Numidie ^ à qui Syphas avait enlevé 
ses états 3 combattît d'abord pour les Carthagi- 
nois, mais qu'il changea eu même lems que Sy- 
phax; qu'il devint failli de Rome quand Sypbax 
le redevint de Çarthage, vainquit ce roi avec le 
secours des Romains, reconquit sur lui ses états, 
le fit prisonnier, se présenta devant Cirthe, sa ca- 
pitale, et ayant montré aux habitans leur roi 
chargé de fers., lut reçu sans résistance dans la 
ville. On y voit encore qu'au moment où il en- 
trai! dans U- palais de Syphax, Sophonisbe vint 
■au-devant de lui, se jota à ses pieds, le conju- 
raot de ne la pas livrer vivante an pouvoir des 
Romains, et de lui donner plutôt la mort, s'il 
n'avait pas d'antres moyens de la dérober à l'es- 
clavage; que Massînissa le lui promit; que, frappé 
de la beauté de cette reine, et dans la crainte que 
les Romains ne le forçassent à la leur livrer mal- 
gré sa promesse, il 1 épousa dès le jour même; 
que Laelius, lieutenant de Scîpion, l'en reprît 
avec beaucoup de chaleur, et que le fait ayant été 
dénoncé à S'ïpion, ce ennsul, qui savait que So- 
ir) Tite-Livc l'appelle JUauauaa. 
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phonïsbe avait rendu Syphax ennemi de Rome, 
craignant qu'elle n'en ut autant de Mansinissa , 
exhorta celui-ci à se vaioore lui-même, à ne vou- 
loir pas se perdre en s'unissant avec nne femme 
qui était l'implacable ennemie des Romains, et 
que le sort des armes avait faite lenresclave. Ony. 
lit enfin que Massinissa, ce voyant plus d'antre 
moyen de tenir la parole qu'il avait donnée à 
Sophonisbe , lui envoya du poison, la laissant 
libre do l'usage qu'elle en voudrait faire , et que 
Sopbouîsbe prit ce poison sans se plaindre et sans - 
donner aucun signe de terreur. ,, 

Ce simple extrait du récit de Tite-Livo semble 
être celui de la tragédie du D-ïss/no , tant il a 
pris soin d'y conserver les caractères et les faits- 
qui lui étaient fournis par l'histoire. Il n'y a guère 
ajouté qu'une circonstance importante, qui prouve 
qu'il avait déjà l'idée des convenances théâtrales. 
L'amour soudain de Massiuissa pour Sophonisbe, 
et la brusquerie de son mariage, que Tite-Live 
n'explique qu'en disant que le tempérament des; 
Numides était très-enclin à l'amour (j), ne parut 
au Tnssino m décent ni dramatiquement vrai- 
semblable. Il feignit donc que Sophonisbe avait; 
été promise à Massinissa par son père Asdrubal , 
avant que le sénat de Gartbage la forçât d'épou- 
ser Syphax, et que c'est la violation de cette pro- 
messe qui a irrité Massiniesa , et qui a mis le», 
armes à la main aux deux rois. C'est ce qu'elle 



( i J Ut est genxf Numidarum in Venerem pra cepsi 
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dît, dans la première mène , à Hermiaîo, sa con- 
fidente., son ami' 1 , avec qui elle a été élevée 
et qu'elfe chérit comme une s.Tfiur. Elle lai ex- 
pose, un peu longuement, l'état des choses, en 
remontant jusqu'à la fondation de Carthage, avec* 
plusieurs détails qu'Herminie devait savoir, et 
que le spectateur savait comme elle; maïs cette 
exposition leur en apprend d'essentiels, qui cons- 
tituent réellement l'.ivant-scèue. 

Svphax est sorti de Girthe, sa capitale, pour 
•ombattre Massînissa et les Romains. Déjà vaincn 
dans nue bataille, il est prêt à en livrer ano seconde, 
qui décidera de son sort. Sophonisbe en attend la 
nouvelle. Berminie l'exhorte à tout espérer du 
secours des dieux. Elles vont lés implorer dans 
leur temple. Le chœur , composé de femmes de 
Cîrthe , se répand avec effroi Bar la scène. Doi- 
vent-elles faire avertir la reine du danger qui me- 
nace leur terre natale ? L'ennemi est aux portes: 
tout présage les derniers malheurs. C'est-là tout 

Un officier du roi vient annoncer sa défaite. 
Sophonisbe apprend ce désastre en sortant du 
temple. Le chœur gémit autour d'elle; mais déjà 
elle est résolue à mourir plutôt que d'être esclave 
des Romains. Un messager crie aux femmes de 
se retirer et de fuir l'aspect des vainqueurs qui 
entrent de toutes parts dans la ville. Il raconte à 
la reine comment les habitans ont ouvert leurs 
portes à Massinissa lorsqu'il leur a fait voir leur 
roi Syphax chargé de fers. Massinissa paraît dans 
touU'écJatdc la victoire. Sophonisbe va au-devant' 



DigitizGd by Google 



PART. 11, CHAP. XI». 



2 3 



de loi ; ses prières et les promesses (la roi sont tel- 
les qaa dans Tite-Live; et il est à observer que 
ni d'une part ni de l'autre il n'est question dans 
cetfe scène de lenra premiers .senti mens. Dans 
Sophonisbe , tout eBt crainte d'abord , et ensuit» 
confiance; dans M as8 laissa , tout est générosité. 
Ils entrent ensemble dans le palais. Les femmes 
du chœur déplorent les mauxdeleurpatrie. Elles 
espèrent que leur jeune reine pourra les adoucir 
par l'ascendant qu'elle paraît prendre sur le 
vainqueur. 

Lselius arrive; i! admire la beauté de cette ville 
devenue la conquête des Romains; il rassure les 
femmes tremblantes à son aspect. Il leur demande 
ce qu'est devenu Massinissa, leur nouveau roL 
Un soldat romain sortant du palais*, lui apprenti 
que Massinissa y est avec Sophonisbe, sa nouvelle 
épouse, et ne manque pas de rapporter toutes tes 
circonstances de ce mariage précipité , auquel 
la reine ne s'est. décidée que pour éviter l'escla- 
vage. Massinissa vient lui-même s'expliquer avco 
La?lius. Cetteesplication devient très-vive. Lselius 
prétend que la reine soit envoyé» à Rame avec 
Sy plias et les autres esclaves. Massinissa la dé- 
fend comme femme , comme reine , et enfin 
comme son épouse. Caton , trésorier de l'ar- 
mée (1) , chargé de recueillir le butin, apaise la 
querelle en proposant de s'en rapporter au juge- 
ment de Scipion. Massinissa y consent. Lselius et 
lui s'embrassent, et vont au-devant du consul. 



{i) II a, en italien, le titre de Caiœrtirtgo dgl 
campo . 
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Le quatrième acte commence par l'arrivée de 
Scipion. Calon lui présente les esclaves Numides, 
et à leur tète le malheureux Sypbax. Scipion or- 
donne qu'ils soient conduits an camp des Ro- 
uiaios; mais il retient ou instant le roi, et lui 
témoigne le regret qu'il a de le voir dans cet état 
d'humiliation et d'infortune. Sypbax , comme 
dans Tite-Live, en accuse Sophonisbe.qui ne lui 
a laissé aucun repos, jusqu'à ce qu'il se fût armé 
contrô les Romains. Maintenant qu'elle a épousé 
Massinissa, il e6père qu'elle le séduira de même, 
et qu'elle ne tardera pas de l'entraîner à sa perle. 
Scipion répond à Sypbax avec humanité , donne 
ordre qu'il soit traité convenablement, et qu'à la 
liberté près, on lui rende tous les honneurs dos à 
sou rang. 

Massinissa vient. Seipion, après lui -avoir donné 
les éloges dus à sa valeur et aux services qu'il 
rend à la république, veut l'engager à remettre 
aux Romains Sopbonisbe leur captive. Massinissa 
rappelle à Scipion qu'elle lui avait été promue 
avant d'être à Syphax; il n'a crû que reprendre 
son bien; quand on lui rend ses états qu'il a re- 
conquis par «on Wage , lui enlèvera-t-on une 
épouse qu'il préfère* sa cooronnePEnfin, il sup- 
plie le consul de ne pas mettre à cette cruelle 
épreuve son amitié pour les Romains. Scipion in- 
siste j MasaioiBsa v au lieu de s'obstiner, dit qu'il 
va prendre .des moyens pour le satisfaire, et pour 
remplir «d même teins la promesse qu'il a faite à 
So|.hoDisbe de ne la jamais livrer vivante aux 
ïiomains. Le chœurqu'on avait lait éloigner, res^ 
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té seul sur la scène, témoigne l'tuquiétiule que 
lai donne, ponr le sort He la reine, la tristesse qui 
était peinte sot le visage de Massinîssa quand il 
a quitté Scipion, ponr entrer dans le palais. Une 
des femmes deSophoniabe vient avertir celles qui 
composent le chœur de se tenir prêtai à accom- 
pagner an temple la reine qui va s'y rendre pour 
implorer les dieux; elles lni communiquent leurs 
craintes; tantes gémissent ensemble sur Jes nou- 
veaux malheurs qu'elles redoutent. 

Une antre femme apporte une plus triste nou- 
velle. Au milieu des préparatifs que faisait Sopho- 
nisbe, elle a reçu le message de Massinîssa; ce roi, 
ne voyant plus d'autre moyen de la soustraire à 
l'esclavage, lui envoyait une coupe empoisonnée, 
qu'elle a prise avec iutrépi lité. Tons les détails de 
ce récit sont vraiment antiques. Dans ce qui pré- 
cède, l'action marche avec régularité et simplicité, 
niais avec froideur, etla tragédie n'ajoute presque 
vieu am impressions que peut Taire l'histoire; .nais 
ici et dans ce qui suit, quand Sophouïsbe paraît, 
pale, mourante, quand il s'élève an combat d'a- 
mitié entre Ut reine et sa fidelle Hernrinie, qui 
veut mourir avec elle; à l'aspect de ces femmes 
éplorées qui s'empresseut autour d'elle,d'Hcrttii- 
nie qui la soutient, de son jeune fils qu elle em- 
brasse, et qu'elle s'efforce, mais en vjîo, de re- 
garder encore une fois eu expirant, on reconnaît 
la tragédie grecque, et ses plaiuics attendrissantes 
et ses profondes émotions : c'est une belle scène 
d'Euripide, c'est la touchante mort tl'Aloeste , 
transportée dans un autre sujet, ou plutôt ce sont 



DigilizGd by Google 



3o HISTOIRE LITTÉRAIRE D*lTALlI, 



des beautés de tous les teras, que l'on sent et 
qu'où admire davantage , si l'on pense depuis 
combien de siècles elles avaient disparu , si l'on 
se représente l'état de barbarie où le théâtre était 
alors dans le reste de l'Europe, et ne que furent 
même ensuite, chez tcutes les autres nations, les 
prsmiers essais de la tragédie moderne. 

Massioieia reparaît au moment où l'on a trans- 
porté le corps de Sopbonisbe dans nn apparte- 
niez intérieur qui communique au lieu de la 
scène. Il espérait qu'elle n'aurait pas encore pris 
le poison, et venait lui proposer de la faire échap- 
per de nuit, et de l'envoyer à Cannage. Il n'est 
plus tems. On la lui Tait voir dans la salle inté- 
rieure , étendue sur un lapis et couverte d'un 
voile. Ou lève ce voile funèbre. Massinissa se ré- 
pand en regrets, et ordonne que l'on fasse à celle 
qui fut son épouse de magnifiques funérailles. 
Gela est froid, mais moins encore que si l'on eut 
vu Scipion, comme dans Tite-Live, consoler 
Alassiuîesa en lui donnant publiquement de grands 
éloges , en le saluant du litre de roi, et en le 
plaçant aux yeux de l'armée sur une chaire cu- 
rule, avec nue couronne d'or_, un sceptre d'ivoire^ 
une toge peinte et une tunique brodée de palmes. 

Le plus grand défaul de celle pièce, et c'en 
fut un même pour le tems, est dans le style, 
qui n'est pas toujours aussi grave ni aussi noble 
que la tragédie l'exige. Il n'y a guère que les 
eboeura où l'auteur paraisse avoir senti quelque 
inspiration. Le ton de ces morceaux est lyrique} 
dans le reste le style ne s'élève que rarement a a- 
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dessus de ee langage commun , île ce sermo pe- 
destris auquel Horace veut bien que H tragédie 
depcentfe quelquefois , m.ns qu'elle ne doit pas 
garder toujours. Ce n'eat pas qu'en général la 
langue n'y spit pure, les expressions propres et 
les pensées convenables. Si la simplicité y des- 
cend quelquefois jusqu'à la trivialité et à la bas- 
sesse, l'auteur crut en cela imiter les Grecs , qui. 
disaient simplement les chose* les pins commu- 
nes. Mais la langue des Grecs, singulièrement 
abondante, harmonieuse et sonore, pouvait être 
aussi simple qu'ils le voulaient sans paraître 
basse; l'italien , malgré sa richesse et sa flexibili- 
té, n'a pat toujours le même avantage ; et quoi- 
qu'il soit mains dédaigneux que notre langue, 
souvent un passage fidèlement traduit du gréa 
en italien paraît bas, et l'est en effet , tandis qu'il 
a dans l'original de l'élégance et de la noblesse; 
maîc quand Sophonisbe dit d'une voix affaiblie: 
« O ma mère, que vous êtes loin de moi! que 
a» n'ai-ie p"u vous voir au moins une fois, et vous 
» embrasser eo mourant » Quand elfe s'écrie, 
en regardant son fils: « O mon fils! tu n'auras 
» plus de mère (2) ! » et dans une multitude de 
trait* pareils , le* nuances de la langue disparais- 
sent; la nature les rapproche toutes, et l'on recon- 
naît à la fois dans le poète italien qui les emploie, 
l'élève des anciens et le peïnbr'ï de la nature. 

(») O madré mia, quanta lontana siete! 
Ahmen poiutn auessi un a sol valut 
Federvi, ed abbraccieir ne la min morte.' 

(a) O Jiglio mio, tu. non avraipià madré. 
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C'est au Trlssïno que les Italiens ont l'obliga- 
tion d'être aflVaanhîs, dans la tragédie, du joug de 
la rime. Leit vers libres qu'il y employa étaient 
cependant mêlés de quelques vers rimés. C'était 
une concession qu'il crut sans doute devoir faire 
à l'usage, et il la fît même dans son Ilalia libéra— 
ta. Les. poètes tragiques qui le suivirent furent 
plus hardis, et adoptèrent le verso scioîlo sans 
mélange, excepté dans les chœurs; tandis que 
les poètes épiques restèrent générale méat sous la 
joug' qu'il avait voulu briser, et persistèrent h 
rimer en octaves dans les trots genres d'épopée. 

Les beautés du sujet de la Sophonisle sont fa- 
ciles à saisir; les difficultés et les écneïls ont été 
fort bien développés par Voltaire, qui n'a pas 
aussi parfaitement réussi à les éviter lui-même. 
Mais ils sont presque tous relatifs au système 
complexe de notre théâtre: dans le système sim- 
ple des Greos, que le Tritsino tàclia d'imiter , 
elles sont beaucoup moindre* , ou disparaissent 
même presque entièrement. Sfa fable est heureu- 
sement condoitei elle se noue et se développe 
avec beaucoup de naturel; les incidens y naissent 
comme spontanément les uns des autres, jusqu'à 
ce dénoùmenl vraiment tragique, où te poète a 
su réunir, à l'exemple des anciens, tout ce qui 
peut émouvoir la pitié. La règle des trois unités 
est rigoureusement observée; les caractères sont 
tons dramatiques, et contrastent naturellement 
entre eux. Sophonisbe est sage, religieuse et mo- 
deste; Massmissa est ardent et audacieux; ScU 
pion noble, réservé et politique) Lœlîus a de la 
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grandeur, Caton parle et agit en vrsi romain ! 
Sypbai a il» la dignité 1 dans le malheur; Hermi- 
nie Ml tendre et dévouée à Sophonisbe; loch.ienr. 
enfin se montre tel que le vent Horace, et tel 
qu il est dans les tragiques grecs. 

Si le Trafic fut le premier à traiter ce sujet 
selon les règles de l'art, un antre poète on a.ail 
fait, dès la seconde année de ce même siècle 
«ne espèce de drame, dont les béantes étaient 
loin de racheter les singularités bizarres. Cet au. 
leur, qui a laissé , entre autres compositions non 
moins singulières, une comédie, sur les noces de 
Psyché et de l'Amour (,), « nommait Galeotto 
delCmrçlto, marquis de Final. Sa SophonM, , 
qu il dédia en 1 302 à Isabelle, marqnisc do Man- 
tone, est écrite en octaves, divisée en quinze 
■m vingt actes, el remplie de mille autres absur- 
dités, qui apprêtèrent à rire , selon le Quadrio 
plutôt quelles ne donnèrent prise à la censure/ 2) 
Il avait pin cependant a l'auteur italien de l'JEs- 
tom-avifuedn Théâtre, (}) dédire que c'est 

d-a,„ore, Mutno, ,5i(, i„ «».' « ne ,ô , "l™ 
acte, qu'il . multiplié,, '„„;, ]„' Sfe™, "f^f J» 
• p.. moins de ouaranle-deui. Voî dZ, . ' "■" 

(3) M. A'opoU Si S nor,Ui, dans «premier, to v. 
en un s cul , ou une m 8°., \ m , p . ,0 *> 
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une tragédie composée avec jugement et avec art, 
comme il convenait aces tems éclairés (i); mais 
ces terns, dent on pourrait dire ce que Voltaire a 
dît du siècle de Louis XIV, 

Siècle de grands talcns bien plus que de lumières, 
n'étaient du moins nullement éclairés sur l'art du 
théâtre. Aussi net auteur jodicienx a-t-il modifié 
son jugement dans la seconde édition de sou ou- 
vrage (2) E/art dramatique, en effet, était encore 
dans l'enfonce, et c'est au Trissino , non au mar- 
quis tîel Corretto , qu'en appartiennent les pre- 
miers progrès. 

Le succès de la Sophonisèe ne se borna pas à 
l'Italie; elle fut traduite deux fois en français 
dans ce siècle même; en prose, par Mellin de St.— 
Gelais (5) , en vers, par Claude Mermet ({). 
Montclireslicn , 'mauvais poêle , successeur de 
Jodèle et de Garnier, et qui ne les valait pas , 
publia, en iGoo, une Sophonislie, sous le titre de 
la Carthaginoise ou la Liberté; et un certain 
Nicolas de Montre»* , poète assurément fort obs- 
cur, en donna aussi une, en cinq actes, mais sans 
division de scènes, environ un an après (5); C'est 



h (1) Quai *t lonveniva a quei tempi luminosi, loc, 

cit. 

(a) Ta tragedia , dit-il , ha qualche dcbolezza 0 
uarj dijetti; ma non è. pero indegna di etser chia.— 
mata tragedia, t. 111, p. io3. 

(3) Paris, i56o. 
,(4) Lyon, i585. 

(5) 1601. 
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à ce point que nous élious encore à la fin d'un 
siècle dont la Sophonisèe du Trissino avait signalé 
les premières années. 

-Maire t, précurseur du grand Corneille, et le 
premier qui ait fait, en France, des pièces qui 
mé ri (c raient le nom de tragédies, si le slyle n'en 
élait pas presqne toujours comique , donna sa 
SopJwnisèe avec un grand succès, en j65i \ trois 
ans seulement avant ie Cid. Guidé par Tite-Live 
et par le Trissino, il s'écarta en plusieurs points 
de ce dernier. Chez lui, Sypkax occupe presquo 
tout le premier acte. Il va livrer un dernier com- 
bat , et se montre animé d'une haine courageuse 
contre Ma&stuissa et contre les Romains. Mais 
l'auteur, voulant fonder en grande partie son in- 
térêt sur l'amour de Sopbonisbe et de Massinissa, 
s'est délivré de Sypbas en le faisant luer dans 
Ja bataille. Massinissa est pins énergique et plus 
amonreux dans Mairet que dans le Trissino. Sa 
querelle avec Scipion approche de bien près de 
la force et de la dignité tragique ; et les reproches 
qu'il fait aux Romains dans une autre scène arec 
I.œlius, d'opprimer leursalliés et d'aimer. à humi- 
lier les rois qui les ont aidés à vaincre, sont des 
germes que Voltaire a fécondés ensuite en trai- 
tant le même sujet. Le sort de Sophoi.tsbe tardant 
à se décider, c'est elle-même qui fait demander 
à Massinissa les moyens qu'il lui a prends pour 
échapper à l'esclavage. Il lui envoie le poison 
qn elle boit intrépidement. Le poison agit aussi- 
tôt. Elle se fait porter par aes femmes sur le lit 
nuptial. Massinissa vient : on offre à ses yeux ce 
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douloureux spectacle , en levant une simple ta- 
pisserie qui voile la chambre de Sophonisbe.il 6e 
livre au plu» affreux désespoir, et se tue. 

La Sophontsie de Corneille, qui parut trente 
ans après délie de Maiiet , est une des erreurs de 
te grand homme , et l'un des signes de sa déca- 
dence précoce (l). Il voulut, à son ordinaire, 
compliquer ce suiet simple. Il y ht entrer une 
liryxe , reine de Gétulie, ainonreuse de Massi- 
nissa et rivale de Sophonisbe. Il mit entre ces 
" deux femmes des picoteries et des coquetteries 
anti-tragiques. Sophonisbe est partagée entre ses 
devoirs envers S'yphax et son amour pour Massi- 
nissa. Syphaxest, pendant toute. la pièce, dans 
uoe position ridicule. Massinissa lui - même » 
perdn «on énergie et sa fierté. Il ne «ait que Taire 
do cette Envie. Il envoie le poison à Sophonisbe, 
nuise relirépour le prendre. On ne le. revoit plu. 
ni l'on ni l'autre. Laslius apprend , par on récit, 
nue la reine a vidé la coupe fatale. 11 fait espérer 
àErvxe qu'avec le tems, Massinissa, qui ne veut 
poini d'elle, pourra con.entir à l'épouser , et 
ï'e.t ain.i que finit la pièce- t-"e éprouva la dis- 
grâce la n.oios équivoque! elle fit remettre au 
théàlre la Sophomie de Mairet. 

Yoltaire, dan. sou infatigable vieillesse, entre- 

Mé en 1606, il Hl Sophocle er. l663j il nV 
Jt donc que cinqu.nte-.ept ansi et .1 1 on fuit rc- 

Z dJcanence jusqu'à Théoaore, donné, eu- 1646, e> 
génie" fort et 1 «levé n'était dé,« plus le m.m. ■ 
quarante ans. 
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prit de rétablir sur la scène française le sujet qui 
avait, en Italie et en France, marqué ta renais- 
sance de l'art. Il oublia qu'il avait autrefois rangé 1 
ce su/et même, avec la mort de Cléopâtre, parmi 
ceux dont l'apparence séduit , mais qui n'offrent 
qu'une catastrophe, et qui an fond sont imprati- 
cables (1). Une de ses raisons était qu'il est bien 
difficile que le béros n'y soit avili; aussi soit plus 
graud soin fut-il de relever de tout son pouvoir 
1e caractère de Massinissa. Comme Matret, il 
montre S_yphax au premier acte , et le fait périr 
dans le combat. Sa Sophonisbe est plus Gère, plus 
carthaginoise, plus animée contre les Romains 
d'une haine héréditaire et nationale. Son Massi- 
nissa est plus audacieux, plus entreprenant pour 
sauver ce qu'il aime, et se laisse moins imposer 
par les Romaine; il connaît mieux, il lcurreproche 
plus ouvertement leur ambition insatiable , leur 
politique perfide; il essaie de leur arracher So- 
phonisbe ; il veut exécuter à tems ce dont le 
Massinissa du Tristitio n'a que l'idée tardive. H 
charge quelques-nos de ses braves Numides de 
l'enlever et de la conduire à Carthage; mais la 
vigilance de Laelîus découvre et rompt ce complot. 
Massinissa perd toute retenue: dans une expli- 
cation très-vive , il met la main sur son épee , et 
menace Laelîus, qui le fait arrêter et désarmer par 
des soldats qu'il tenait appostes", prévoyant cette 
violence. C'est au consul à juger ce qui sera fait 



(il Préface de son commentaire sur la Sophonisle 
de 'Corneille. 
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de Massinissa. S ûpion- fait briller cette moJéra- 
tÏ9a, cette noble douceur que lui donne l'his- 
toire: mais Rome exige que Sophonisbe soit me- 
née eo triomphe, et Rome doit être obéie. Massi- 
nissa feint de céder. Il ne veut que revoir un 
instant son épouse pour la déterminer à son sort. 
Ils se voient , et Sophonisbe lui demande, pour 
dernière preuve d'amour, le fer on le poison. \a 
dernier acte, quand il reparaît. devant Scipior» et 
Lselius, il a donné de sa main la mort à Sophonisbe. 
Une porle s'ouvre: on la voit étendue sur un 
siège , le poignard dans le sein. Massinissa acnuse < 
les Romains de Bon crime, les brave, les ebarge I 
d'imprécations et se tue. 

Voltaire donna d'abord cette pîèae avec le sin- 
gulier titre de la Sophonisbe de Mairet réparée à 
neuf. Elle était sur-tout réparée de coté du style. 
Ce n'était plus, il est -vrai, le style do Mahomet, 
A'Âhire et de Sémiramis ; maïs c'était encore 
moins la familiarité bourgeoise de Mairet. La fai- 
blesse n'est point la trivialité. On trouve même 
encore dans quelques scènes les restes précieux 
d'un beau talent ; mais il en eût fallu tout l'éclat 
et toute la force pour démentir, en traitant ce 
■ujel , l'analhème qu'il lui avait autrefois lancé. 

Enfin_.il y a environ vingt-six ans, A.lfierî (i), 
qui avait entrepris, non seulement de rendre à 
l'Italie un théâtre tragique qu'elle n'avait plus, 
mais de perfectionner l'art même, en le purgeant 



(i) Sur son manuscrit original, que j'ai eu entre 
' 1*5 mains, s» Sophonisbe portait la date de 17B7. 
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de plusieurs vices qu'il a contractés chez tonte» 
les nations modernes; AlGeri, dont le style fat 
d'abord amèrement critiqué dans sa patrie, mais 
dont ou y a fiui par admirer le style et par adop- 
ter le système 3 reprit, après Voltaire, le sujet 
de Sophonisbe. 11 le réduisit, selon ce système, 
anx personnages strictement nécessaires, et en 
fit disparaître la confidente de Sophonisbe, et Lse- 
lius , ami de Scipion. Du reste , ta position , les 
intérêts , les dangers , les caractères donnés sont 
à peu près les mêmes; mais l'auteur entre avec 
plus de vivacité dans l'action, dont il retranche 
tous les préliminaires. Cirthe est prise et réduite 
en cendres. Sypbax est prisonnier dans le camp 
des Romains. On le croit mort dans le combat. 
Maasinissa veut reprendre sur Sophonisbe ses 
anciens droits; elle se livre elle-même à ses pre- 
miers sentiniens pour lui; mais Sypbax reparaît; 
iQut change de nouveau pour eux; et ce qu'on 
peut regarder comme no coup de génie, c'est 
que ce changement, qui devrait avilir les trois 
rôles, les ennoblit au contraire tons les trois. 
L'auteur n'a même pas criiot de les mettre en- 
semble sur-la scène. Sophonisbe sacrifie son amour 
et s'attache sans partage à son époux tombé dans 
l'exttâs du malheur. Massioissa m; veut plus seu- 
lement . comme dans Voltaire, la faire enlever 
par ses Numides , mais sauver Sypbix avec elle , 
«t les envoyer tous deux à Garthage, sous une 
Bure escorte. Syphax voyant dans ce parti de nou- 
veaux dangers pour Sophonisbe, tandis que sou 
*nion avec MautnuM peut la sauver de l'esch- 
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vage, renonce à elle, la rend à son rival, et Ta 
remet lui-même entre ses mains. Elle s'obstine à 
suivre son époux. Il va s'enfermer dans sa tente, 
la fait repousser par ses gardes lorsqu'elle y veut 
entrer, et se perce de son épée. Sopbonisbe, éga- 
rée par la douleur, révèle à Siipion le projet de 
Massimssa ; niais elle n'est ensuite que plus déter- 
minée à mourir, pour éviter l'esclavage qni la 
menace toujours. Elle obtient dn poison de Mas- 
simssa , boit ,1a coupe entière, et ne tarde paB à en 
sentir les effets, Massinissa veut se tuer auprès 
d'elle: Scipion lui retient lebraset l'entraîne avco ■ 
lui dans sa tente. 

Alfieri a bien pu introduirede nouvelles beau- 
tés dans ce snjet ; mais il n'a pu vaincre tontes le» 
difficultés qu'il présente. Il ne s'en est dissimulé 
aucune , et il les expose avec beaucoup de saga- 
cité dans l'examen de sa pièce; mais il avoue que 
malgré tons ses efforts, soit par sa faute; soit par 
celle do sujet même, soît par les deux ensemble, 
il regarde sa Sophouisbe comme nue tragédie, si- 
non du troisième, au moins dn second rang parmi 
les siennes. 

En voyant les modifications qu'a éprouvées snr 
le tbéâtre un fait si intéressant dans l'histoire, on 
y aperçoit l'effet inévitable du système de la tra- 
gédie moderne, presque généralement fondé sur 
la passion de l'amour.- Personne depuis Maire t, 
qui s'écarta le premier de la simplicité du Ttis- 
sino, n'a osé y revenir ; et pour éviter la froideur, 
le premier, en effet, de tous les vices dans uue 
tragédie, on s'est jeté dans des combinaisons pas* 
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sionnèf s , qui sont devenues la principale partie 
du sujet, on te tnjet même. La fille il'Asdruhul , 
meiM .pi' par fa défaite de son épouxd'ètre menée 
en (fïrtûipb* à Rome, préférant la mort à cette 
ignominie, et la recevant comme un bienfait d'un 
jeune roi à qui «lie fut autrefois promise , avait 
semblé an Trissino pouvoir remptir une tragédie 
entière., parce qu'elle y aurait suffi chea les an- 
ciens qu'il avait pris pour modèles. Mais l'art s'eBt 
infiniment compliqué depuis ce tems; à mesure 
que l'esprit des modernes a été plus exercé, qu'il 
s'est porté sor plus d'objets, que lenr sensibilité 
s'est émoussée par les distractions elles plaisirs, 
il a fallu, pour les fixer et les émouvoir, des ma- 
chines plus complexes , d^s ressorts plus multi- 
pliés et plus puissans. Il n'est pas sur que l'art y 
ait réellement gagné, ni que nous y ayons ga- 
gné nous-mêmes autant que nons pouvons le 
croire. On a d'abord voulu plus de mouvement; 
ce mouvement est ensuite devenu, pour ainsi dire, 
oonvnlsif; enfin, les convulsions mêmes n'ont plus 
été capables de nous émouvoir; et nous sommes 
devenus comme ces malades que des assaisonne- 
ment relevés brûlent et desséchent, maïs qui ne 
peuvent plus revenir, tant ils trouvent insipide 
ce qui est simple , aux alimens naturels qui leur 
rendraient la santé. 

L'exemple que le Trissino avait donné fut 
promptement suivi par le florentin Buceltoi, plus 
célèbre parmi nous par son poème des Abeilles , 
mais qui se montra deux foix dans la carrière tra- 
gique le digne rival du Trissino, son ami. Il ua- 
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qnil à Florence, le 20 octobre 1^5. Sa famille , 
l'une des plus riches, des plu* nobles, et des plus 
anciennes de cettft république (i) , ^ avait été 
souvent éloffafl .lux premières magistratures (2). 
Bernard* Rucellai , bob père, se fait remarquer 
dans l'histoire littéraire du quinzième sièole par 
un bon ouvrage sur l'ancienne Rome, par son 
goût éclairé pour les lettres, par le bon emploi 
qu'il fit tn leur faveur de son crédit et de ses ri- 
chesses , par la célébrité rie ses beaux jardins , 
consacrés aux réunions académiques des plus 
beaux esprits de son tems (5). Bernardo avait 

(t) Le journal de* Lelterati d'Italia, rapporte un* 
singulière origine de ce nom de Rucellai, eu latin 
Qricellarii. il venait de ce mie quelqu'un de cette 
famille, revenu vers i3oo du Levant, où il avait fait 
]e commerce pendant plusieurs années, et où il avait 
acquis de grandes richesses, en avait apporté cette ma- 
nière de teindre les drapa en violet, qu'on appelle a. 
orîcello; perché essendo in procinto d' imharcarsi ucr- 
ao la pairia, pbston a orinare aopra cert'erbe, oj- 
atrvo che aléune di quelle, tocche appena dall'ori- 
na, diveniva.no pavonazze, di verdi che prima erano. 
Sveltane dunque una di quell'erbe e fattala osser- 

vare, inUse essere la stessa che dagli speziali erba 

corallina s'appelta. In memoria dunque di toi ri~ 
trovato d'indi innanii quegli e i wuoi posteri noma- 
ronsi OriceUai ii, e poi con voce tronca e alquanta 
mutaia, Rucellari, e finalmente Rucellai. Giorn. de' 
Lett d'Jtal., t. XXXIII, part. I. p. ».3i. 

(9) On compte treize Rucellai qui obtinrent , en 
différend tems, la dignité suprême de £onfalonnier; 
et ce nom se retrouve jusqu'à quatre-vingt-cinq fois 
sur la liste des prieurs rie In république, de i3oa À 
i53i, où le priorat fut aboli. Jbtd., p. »34- 

(3) J'ai parlé de lui, de son ouvrage et de ses jar- 
dins, t III, p. 36t) et suiv- 
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épousé (i) Nannïna de' Mtdici, sœur de Laurent- 
le- Magnifique. Jean Rjcellai. leur quatrième fils, 
était donc né au milieu de l'opulence et dans le 
sein des lettres , deux avantages qu'il est rare 
de réunir. On ne sait pas précisément sous quels 
maîtres il fît ses premières études ; mais il n'est 
pas douteux que son père, amateur délicat et ins- 
truit dans tous les genres, na choisi-t pour l'élever, 
ainsi qne ses frères , les hommes les plus habiles 
de Florence. Quant à la philosophie , il Tétudia 
sous Cattani da D'iacelto , noble florentin d'ori- 
gine et philosophe de profession (2). 

L'amitié resserra les liens qui l'attachaient de 
si près à la maison des Médicis. Dévoué à leur 
parti , dans le tems même de leurs disgrâces , il 
est probable qu'il fut, avec Palla Bucellai , .son 
frère, au nombre des jeunes Florentins qui les 
Firent rentrer à Florence^ en i5i2. Léon X, par- 
venu l'année suivante au souverain pontifioat , 
ayant remis le gouvernement de Florence entre 
les mains de Laureul , son neveu , qui fut depuis 
duc d'Urbïn, Laurent qui aimait beaucoup /fa- 
cellai , lui conféra quelques-unes de ces charges 
honorables qu'on ne donnait qu'aux premiers 
citoyens (5). Il paraît qu'il l'emmena aveo lui à 



(1) En i4«6. 

(9) Voyra Faiti contolari dell' accademia Fior*r*~ 
tinttf p. i5a, etc. 

(3) Entre autres celle de provtîditeur deïl'qrte délia 
lana, l'une des plus ambitionné es, tant que aubaistu 
li république. 
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Rome (i), qnand le pape, son oncle, l'eut nommé 
eapilnine-gétiéral des armes de l'Eglise, et que 
Rucellai se Ha [tant de pouvoir, avec de tels appuis, 
parvenir au cardinalat, eut alors la vocation de 
prendre l'habit ecclésiastique. Il est certain qu'il 
occupait, cette année même, une pla.;e émîncnte 
dans la maison du pontife, et qu'il l'accompagna 
dans le voyage que Léon fit à Bologne, pour oette 
célèbre conférence avec le roi François I, où 
le jeune vainqueur de Marignan (2) , moins fort 
contre la politique romaine que contre les lances 
helvétiques, fit avec ce pape le mauvais échange 
de la pragmatique sanction pour le concordat. 
Léon , en allant à Bologne , voulut passer par 
Florence avec son nombreux corlége. Il y resta 
tiuit çu dix jours j et ce fut alors que Rucellai lui 
ayant donné une fêle dans les beaux jardina de sa 
famille, y fit représenter sa tragédie de Eosmondc. 
Il est possible que la Sophonisèe du Trissino 3 
que les uns disent avoir été représentée devant 
Léon X, les autres ne l'avoir jamais été à Rome , 1 
l'ait auBsi été danB cette occasion. Rucellai et le 
Trissino étaient intimes amis, et je trouve dans 
une lettre du premier au second de ces deux: 
poètes , un passage qui me ferait croire qu'en 
effet Sophonishe fut au nombre des spectacles of- 
ferts alors au souverain pontife (3). Nulle autre 



(1) En i5lS. 

Ja} Erancois I r . n'avait que *i ans. . 

(3) Cette* lettre est imprimée à la fin des oeuvres 
de Rucellai, Padoue, Comino, 177a, in 8°., d'après 
un manuscrit de U main même de l'auteur. 11 est dit 
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-cour de l'Europe ne pouvait à cette époque en 
avoir de pareils. 

Feu de ternit après, Léon X envoya Rueeïlai 
nouce eu France auprès de François I, et l'on 
pense que c'était pour avoir un motif de plas de 
1 élever -au cardinalat; mais l'humeur versatile 

. de ce pape l'ayant fait rompre ses traités avec le 
roi pour se )iguer avec ses ennemis , le nonce fut 
obligé de sortir du royaume et de quitter cette 
cour, où il s'était fait aimer et estimer par ses 
bannes qualités autant que par ses taleus litté- 
raires. Il revenait à Ruine lorsqu'il apprit la 
mort de Léon et l'exaltaliou d'Adrien VI (l). A 
cette nouvelle , qui renversait toutes ses espé- 
rances, il prit le parti de se retirer dans sa pa- 
trie. Florence le députa avec eiuej antres de ses 
principaux citoyens , pour complimenter le nou- 
veau pape. Rucellai lui adressa , dans une au- 
dience solennelle, un élégant discours latin qui 

«n note qu'il y a dans le manuscrit deux copies de 
cette lettre, avec quelques variantes, et que dans l'une 
de ces copies elle finit ainsi : Ahbiau a mente Sopha- 
nisba vostra, ehejbrse Phalisco (a) farà l'alto iuo 
in questa venma del papa a Fiurenza. La date est 
de Viterbe, 8 novembre iôi5. Il est dit dam \n lettre.* 
e 'l <ti di S. Andréa (3o novembre) "entrera {il papa) 
in Firtnze, e dipoiolto o dieci gïorni te n'aide râ 
a Bologna, etc. Léon X revint à Florence le a» dé- 
cembre, et y séjourna près de deux mois. 

(i) Léon était mort le i r , décembre iôhï ; Adrien 
fut élu le 6 janvier i5a». 

(a) C'est le nom du conseiller d'Alboin daas £J 
tragédie de Botmoiutt. 
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est imprimé dans ses oeuvres (i). Adrien mourut 
la même année. Clément VII, qui lui succéda, 
était cousin de notre poëtej celui-ci revint' dooe 
à Rome avec de nouvelles espérances. Clément 
le reçut avec les plus grands témoignages d'ami- 
tié.. 11 le créa sur-le-champ châtelain ou gouver- 
neur du château Si -Ange, charge de cou fiance 
intime , qui conduisait directement à la pourpre,, 
et qui ne se donnait qu'aux prélats du premier 
mérile et d'un attachement éprouvé (2), 

C'esl-là qu'ayant repris ses études, il composa 
le poème des Abeilles j et Oreste , là seconde de 
ses tragédies. Il y fut attaqué' (3) d'une fièvre ar- 
dent"?, dont il mourut en peu de jours, n'étant 
âgé '| 11e de quarante-neuf ans', et avant d'avoir 
obtenu ce' chapeau de cardinal qui faisait, à ce 
qu'il" paraît, l'objet de toute "son envie. Paleria- 
nus t qui était uu de ses plus intimes amis, et 
qui a fait , comme on sait , nn livre sur les mal- 
heurs des'geos de lettres, l'a mis sans doute pour 
cette seule cause au nombre de ceux dont il ra- 



(1) Ub. supr., p. 181. 

(a) Il joignit à cette charge celle [de protonotaire 
apostolique. 

(3) En i5a5 ou au commencement de i5a6- Le père 
Zeno, frère du célèbre Apostolo Zeno , prouve fort 
au long et jusqu'à l'évidenCe, dans l'article du jour- 
nal dtr Leucrati d' Iialia, cité ci-dessus, que ce fut 
ou depuis avril ifta5, ou peu après le commencement, 
de i5a6 ; il le prouve par des rapproche me us, des ci- 
tations et des recherches, où il montre beaucoup do 
sagacité et de palicuce, mais dont il nous euffit de 
tirer ce simple résultat. 
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eonte le. infortune.; mais celle mort jirimjla. 
rée peut au contraire être regardée «»« ™ 
boniur, puisqu'elle empêcha ^««%*«™ 
témoin de. malheurs qui fondirent peu de le,.,, 
,„rè. .ur Rome, .ur Florence et sur 1 lia le en- 
tière. C'é.l mal apprécier la ... q». de i P a.n<W 
nn bon citoyen de l'avoir perdu, avant e IMH 
„î il cnt été forcé de voir les désastre, et 1 »u» 
sèment de sa patrie. 1 o~„*«- 

Le XaceUai connaissait tans donte la Sopho- 
„i s ieà«Trùswo son ami, lorsqu'il entreprit sa 
traiédie de Rosmùndc. Il choisit comme lui un 
fait hi.lnriquc, et le disposa « la manière de. 
Grecs; il employa de même les ver. UbrM «» 
non rimé, dans le dialogue ; enfin .a melhodeet 
presque sa manière .ont le. mé.nes , sinon qu en 
«énéral il a plue do force et de poésie dans le 
ftvle. Mais si l'histoire lui fournit nn .»,«, il 
se donna, en le Irailant, heauconp plu. .le 11- 
cence qne le Trilsho. 4 peine mené peut- ,» 
dire qu'il y ait de licence dans la Scphomàe; 
tons l=s fait, y «oui tel» que l'histoire le. rap- 
porte; Ils ne sont qu'accélérés et rapproches, pour 
pouvoir eutrer daus les borne, prescrite, a I ac- 
tion tragique. Dan. la Batmmde, au contraire le 
•fonds de l'histoire est seul conservé: toutes le. 
circonstance, .ont- changées. fc 

Alboin, roi de. Lombard. , faisant la' guerre 
aui GépidM, tua leur roi Cuné.nond , dont il 
épon.a la fille. Appelé en.uile par îiai-sês, en Ita- 
lie, il assiégea Pavie, s'en empara, après une 
longue rélintanoe, et se rendit à Vérone. La, an 
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milieu d'tin repas, le vin lui ay.mt ôté la raison, 
il forçî son épouse Rosmonde à boire dans une 
tasse faite du crâne de son père. Rosmonde, 'poui* 
se venger d'une action si barbare, chargea El- 
niige , son ami , de tuer 'Alboin , ce qn'il ut exé- 
cuter par un certain Pér'rdée, qui assassina le roi 
dans son palais- C'est ainsi que Paul Diacre ra- 
conte le fait. RuceUai en a réuni les diverses 
parties; il a place' dans un lieu ce qui arriva dans 
un autre; il a transporté les Gépides en Italie, 
Toulu qu'ils fussent vaincus près de TÀdige, et 
placé immédiatement après leur défaite les noces 
d'Alboin avec Rosmonde, l'horrible repas de ce 
tyran et sa mort. 

i/action commence pendant la nuit qui a sniVi 
la défaite des Gépides. La jenne Rosmonde (i) , 
accompagnée de sa nourrice, cherche parmi les 
morts ,'snr le champ de bataille, le corps du roi 
Son père, tué par Alboin, ppur lui rendre les 
derniers devoirs. Elle parvient à le trouver, lave 
ses plaies, et le couvre de terre, en l'arrosant d« 
larmes. Falisque, commandant des gardes d'Al- 
.laoin, chargé de chercher aussi le corps de Cuué- 
mond , pour en porter la tète à son roi, surprend 
sa fille dans ce devoir pieux, fait déterrer le ca- 
davre, couper la tète, l'emporte dans un vase, et 
e umèue Rosmonde captive, ainsi, que sa nourrice 
et les jeunes filles. Gépides, dont elle étaitaocom- 
pagnée, et qui forment le chœur de celte tragé- 
die. Alboin, en recevant la tête de son ennemi, 

(i) Elle n'est âgée que de seize ans. 
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ordonne que l'on taille et polisse le crâne, et qn'no 
en forme une tasse bordée d'or, où il boira désor- 
mais dans tous les repas solennels* en mémoire 
d'un jour si glorieux. Rosnionde est conduite de- 
vant Àlboin. Elic lui parle avec Gerlé et avec cou- 
rage. Il la menace de la traiter comme son père^ 
mais Falisque, favori du roi, lut donne des con- 
seils plus doux. Il l'engage, non seulement à ne 
pas ôter la vie à Rosmonde, mais à la prendre 
pour femme. Le royaume"Vles Gépides est voisiu 
de ses états : c'est un moyen de réunir les deux 
couronnes. Alboin y consent. Le difficile est d'ob- 
tenir que Rosmonde y consente aussi ; Kalisque j 
parvient, par le secours de la nourrice; il les 
fait entrer toutes deux, dans le palais, où l'on va 
célébrer le mariage. 

Cependant Almachilde, jeune guerrier de l'ar- 
mée d' Alboin, et amant de RoBoionde, est accou- 
ru pour savoir ce que sa maîtresse est devenue , 
et pour lui offrir son secours. Le chœur lui ap- 
prend qu'il est trop tard, et que Rosmonde reçoit 
en ce moment même le titre d'épouse d'Alboin, 
Almachilde se livre au désespoir et disparaît. Un 
esclave sort du palais avec tous les signes et les 
expressions de la plus profonde horreur. Il raconte 
qu'il a vu Rosmonde et Alboiu se do. mer la foi 
conjugale, qu'ensuite, à la fin d'ua repas sptea- 
dide, Alboiu, enivré par le vin et parles louanges 
d'un poë'te qui a célébré ses derniers exploits de- 
vant la malheureuse Rosmonde, a fait apporter la 
tasse faite du crâne de son père, y a bn avec une 
joie féroce, et l'a forcée d'y boire elle -même. .Ros- 
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monde vient confirmer cet affreux récit. Elle tient 
dans sa main le vase horrible. Déterminée à mou- 
rir, elle recommande à sa nourrice d'y renfermer 
ses cendres, et de les porter à son cher Alma- 
childe. Elle s'évanouit dans les bras de la nour- 
rice. Àlmaohilde revient. Il jnre de venger celle 
qu'il aime, et de percer le cœar du barbare Al- 
boin. La nourrice vent lui en indiquer les moyens ; 
mais le lieu où ils sont est trop peu secret; elle 
le conduit dans un endroit plus sûr, après aroîr 
chargé les jeunes Gtlea du chœur de veiller sur 
Rosmonde, cl de lui donner, lorsqu'elle rouvrira 
les yeux, tous le* secours dont elle aura besoin. 
Elles étaient encore autour de leur jeune reine, 
plaignant son sort et leur propre destinée , lors- 
qu'une esclave vient annoncer qae le crime est 
puni, et que le tyran a péri de la main d'Alrna- 
>ohilde. La nourrice a revêtu ce jeune héros d'ha- 
bits de femme. Sous ce déguisement, il a pénétré 
dans le palais, et jusqu'auprès du lit où Alboin 
était accablé de sommeil et de vin. Il lui a tran- 
ché la tête, et va l'apporter aux pieds de Ros- 
monde. Elle rend grâces au ciel de cette ven« 
geance légitime. Le chœur eu tire une leçon de 
justice et d'humanité qu'il adresse à tous les rois, 
et qui termine la pièce. 

On voit que l'action en est moins simple, mais 
qu'elle est plus horrible et moins touchante que 
celle de la Sophouishe. On voit aussi que si le 
Trissiiio ne se borna pas à une imitation générale 
du système dramatique des anciens, et s'il imita 
particulièrement une scène pathétique A'Mceste, 
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le Rucellai, à son exemple, essaya de transporter 
sur le théâtre naissant de l'Italie quelques scènes 
empruntées du théâtre des Grecs. Mais voici 
quelque chose de singulier. Un critique estimé, 
et cou te tu pu rai o s Gregoiio Giraldi (l) , a loué 
l'auteur de jlosmonde d'avoir imité Euripide, et 
a prétendu que c'est YHêcuhe qu'il s'est proposé 
pour modèle: d'antres écrivains ont copié depuis 
ce jugement, sans avoir peut-être lu ni Rvsmonde 
ni Bêcu&a le Quadtio (2), le savant Tirabosohï 
lui-même (') s Font répété" ; et l'auteur italien de 
l'Histoire criiifftte des Théâtres , qui traite fort 
Jurement le» critiques français, a été sur ce-point 
le fidèle écho du Giraldi (4). Cependant on tron- 
■verait difficilement dans l'une de ces dcux'tra- 
gédies une imitation do l'autre. Il y a, au con- 
traire, une grande ressemblance entre les trois 
premiers actes de Ilosmonde et YAntigone de 
Sopboclej et persoune ne l'a remarquée. Dans 
YAntigone , la sueur de Polinice donne la sépul- 
ture au corps de son malheureux jfrere , mal- 
gré les défeuses de Créon, et elle est punie de 
cet acte de piété; dans Kosmonde , celle jeune 
priticeise rend les derniers devoirs aux restes de 
sou prère, contre les ordres d'Alboin, et elle est 
près d'eu subir la peÎDe. Toutes deux, dans une 



(ij De Poet. lui temp.. diaL II. 
(a) T. IV, p. 66. 

(3) T. VU, part. III, p. laa. 

(4) 11 dit positivement, t. 11, c. IV, p. 114, i r . 
édition; JVella [trima (cioè itelU Kosmuncta) imita 
VLcuba, 11 le dit aussi dans la a. &Ut. , t. Ht, p. 1 10. 
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action pareille, montrent le même dévouement el 
le même courage. Elles disent presque les mêmes 
choses; le poêle italien a visiblement et presque 
.littéralement mis dans la bouche de Rpsmoude ce 
que le poète grec avait mis dans celle d'Anligoue. 
Comment le savant Giralài a-t-il pu se tromper 
à ce point? Je ne demande pas comment les cri- 
tiquée veuus depuis ont répété son erreur (i); 
on n'est que trop habitué à voir ces sortes d écri- 
vains se copier aveuglément les uns les autres. 

Ils n'ont pas pu se tromper de même sur la se* 
conde tragédie du Bucellai.Son Oreste n'est autre 
-chose que Ylphigê/ùe en Tauride , imitée , et 
même le plus souvent traduite. 11 n'y a peut-être 
dans Euripide, le pluB touchant des tragiques 
grecs, aucune pièce où il le soit davantage. L'ami- 
tié, l'amour fraternel y déploient tôule leur acti- 
vité, toute leur force, cl, se montrant exposés aui 
dangers et aux épreuves les plus terribles, portent 
dans te cœur les émotions les plus vives et les plui 
profondes. Le Rucellai ne pouvait donc faire un 
meilleur choix. Il ue s'attacha point si scrupuleu- 
sement à son modèle qu'il ue s'eu écartât un peu 
dans la conduite de sa fable. Ce fut avec succès 
quelquefois, mais non pas toujours. 

Euripide commence, à sa manière, par une es- 
pèce de prologue presque détache* de l'action. 
Iphigénie setde raconte aux rochers de la Tau- 

(i) Les éditeurs du Teatro antico itatiuno l'ont 
relevée les pieoiiers, et c'est à eux que j'en liu-is l'ob- 
servation. Voyez leur Ragionamemo, en téte du pre- 
Biicr volume, p. u. 
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ride sa naissance, la gloire et les malheurs de sa 
race, sa triste aventure en Aulide, et le songe 
dont elle vient d'être agitée pendant la nntt. Le 
poëie italien a mis d'abord en scène Oreste et 
Pilade; mais peut-être l'exposition grecque, en- 
tièrement dépourvue d'art, est-elle du moins plus 
naturelle et plus vraisemblable qn'il ne l'est de 
faire expliquer tranquillement et fort au long par 
ces deux amis les motifs de leur voyage, au mo- 
ment ou ils abordent dans la Tauride, devant le 
temple de Diane, si formidable pour les étran- 
gers, et au milieu des périls qui les environnent) 
il fallait du moins passer rapidement sur tous lea 
détails, comme le fait Euripide, et ne pas com- 
mencer ce long récit par la destruction de Troie. 

fîucellai est peut-être plus lieureux dans la 
scèue où Ipbigénie, inspirée par un songe que tes 
dieux lui cnl envoyé, se fait connaîtra n l'une des 
prêtresses, et la prie de chercher tous les moyens 
de faire parvenir en Grèce uue lettré qu'elle y 
écrit , pour s'informer du sort d'Orestc sou frère. 
Il n'a pas cru devoir employer, comme Euripide, 
les honneurs funèbres qu ïphigénie rend a l'ombre 
d'Oreste, et il a pensé qu'il suffisait qu'elle eut 
des craintes sur la vie de son frère, pour que leur 
reconnaissance produisît tout son effet. 

Il a tenté d'ajouter au pathétique d'Euripide, 
danB la dispute qui s'élève entre Oreste et Pilade, 
pour savoir qui des deux sera immolé, Le chœur 
des prêtresses leur apporte, par ordre de Tboas, 
l'habit sacré, en leur déclarant que celut|qui s'en 
revêtira sera sacrifié, et que l'autre pourra re- 
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tourner en Gr&ce. La situation est pathétique et 
terrible; mais le nmi de chacun des deux amis 
pour avoir cet habit est exprimé sans noblesse, 
les efforts qu'ils font pour se l'arracher tour à 
tour ont quelque chose de puéril , et presque 
de comique. S'il est difficile de rendre les beau- 
tés des anciens, il est encore plus difficile d'y 
ajouter. 

C'est ce que notre poè'te a encore voulu faire 
dans la scène de la reconnaissance, et il n'y a 
pas mieux réussi- Il a prodigieusement allongé la 
lettre d ! ï phi génie et les descriptions et les récils 
que Tait Orcste. Tout cela est très-court dans Eu- 
ripide; le spectateur n'a pas le tems de respi- 
rer; il passe rapidement d'émotions en é. notions, 
et il éprouve de plus en plus celte illusion qu'il 
est si difficile de faire naître. Les détails que le 
JtiiCfliai emploie (l) sont d'autant plus déplacés 
qu'Iphigéuic n'en croit pas davantage qu'elle 
parle à son frère; elle ne le reconnaît enfin qu'à 
des gouttes de sang empreintes sur son bras Iroit, 
qu'il avait apportées eu naissant (2)- Voulant 
employer ce moyen de reconnaissance , tons les 
autres détails étaient superflus. Peut-être avait-il 
trouvé, comme l'ont fait plusieurs critiques, que 

(i> Oregte décrit fort longuement le palan d'Aga- 
memnon, les objets qui étaient peints sur le dossier 
(lu lit royal, et d'autres choses de cette espèce, 
(a) Seuoprimi il dettro braccio, ove tua madré 
Col profonda désir dell'empia vogtia 
Dîpinse quelle gota'ote Ut tangue, etc • 

( Or., at. IV. ) 
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çc que tlit Oresta dam Euripide ne suffit pas vé- 
ritablement pour qu'Iphigénie reconnaisse en lui 
son frère, et il avait imaginé ce signe comme une 
preuve irrécusable; maïs alors il fallait suppri- 
mer tout le reste. 

Guimoail de la Tourbe, qui a traité ce su- 
jet avec nu grand succès snr notre théâtre , n'a 
point adopté les moyens employés par Euri- 
pide pour amener la reconnaissance du frère 
et de la si fur. Il n'eu est rapporté aux mou- 
Tcmcns de la nature. Le cœur d'Iphïgêni'; fré- 
mit au moment d'immoler son frère qu'elle ne 
connaît pas. Sans aucun motif, elle veut savoir 
ce qu'on dit en Grèce d'Iphïgénie; elle révèle à 
.Oreste , nui va mourir, que cette Iphîgénie est 
dans la Taurïde. Oreste à sou tour lui demande 
ce qu'lpbigénie pense de son frère, et c'est par 
ce seul artifice que se fait 11 reconnaissance. Il 
est permis de la trouver trop simple et trop peu 
vraisemblable. Quelle preuve Oreste a-t-il^rue 
cette prêtresse est Iphjgénie: quelle preuve Ipbi- 
génie a-t-elle qoe ce Grec est Oreste, si ce ne&p 
, l'assurance qu'ils s'en donnent réciproquement? 
Cette reconnaissance pouvait avoir lieu dès leur 
premier entretien ; et il est ioutile de la rejeter 
au quatrième acte , puisque tout ce qui est ar- 
rivé jusque-là n'y sert de rien. Le pocte italien » 
en s'écartant un peu d'Euripide , a imaginé une 
reconnaissance moins belle, et )e poète français, 
ea s'en écartant tout-à-fait, en a imaginé une qui 
n'est ni vraie ni même croyable. Tant il est dif- 
ficile, répétons-le encore une fois, de rien ajouter 
aux anciens ! 
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Le RuceUaî regarda sans doute, et avec raison, 
le style tin Trissino comme trop simple , trop dé- 
pourvu de force et de couleur; il voulut rebaus- 
ser le sien par tous les oruemens de la poésie , et 
il tomba dans un excès plus condamnable, paroe 
qu'il s'écarte plus de la nature. L'affectation des 
ligures , des métaphores et de toutes les Heurs 
poétiques , devient insupportable dans ce sujet 
antique et sévère, et l'on ne reconnaît plus Euri- 
pide à travers tant de parure, ou plutôt de dégui- 
semens. Il y a pourtant beaucoup d'endroits, sur» 
tout dans 1rs belles scènes d'amitïé entre Oreate 
et Fîlade, où le poète s'exprime naturellement; 
et il est à regretter qu'il n'ait pas employé dans 
le reste de sa tragédie, ce style simple, mais élé- 
gant, que le sentiment reconnaît pour son lan- 
gage, et que la poésie ne désavoue pas. Le style 
lyrique qu^il a préféré dans la plus grande partie 
de sa pièce, n'est bien placé que dans les choeurs. 
Il y en a de fort beaux, et qui laissent bien loin 
derrière eux les chœurs de sa première tragédie, 
•t plus encore ceux de la Sophonisle de son ami. 

Rien n'est plus honorable pour ces deux poètes 
rivaux que leur amitié constante. C'est au 7m- 
sîno que le Buceiloi dédïa son poeme des Abeilles, 
et n'est à lui encore qu'il chargea son frère de re- 
mettre sa tragédie A'Oreste , qu'il laissait impar- 
faite en mourant. Le Trissino à son tour consacra 
son amitié pourlni dans son Dialogue sur la lan- 
gue italienne, auquel il donna le titre du Châte- 
lain , il Cux/eHant), que portait alors le Ructllai, 
gouverneur dn château St.-Ange. L efrère de ce 
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dernier différa d'envoyer au Trissino le manus- 
crit d'Ores te; il nmurnt , et cette tragédie est 
refilée médite et même ignorée pendant près de 
denx siècles. C'est le marquis Mtiffe't, auteur de 
la Mêrope, qui l'a fait imprimer le premier, dans 
un recueil des meilleures tragédies italiennes de» 
premiers tenis (i),'où il est à remarquer qu'il 
n'a pRs oublié d'insérer la Mêrope An comte To- 
reili , dont nnus parferons dans le chapitre sui- 
vant, et qni avait servi de modèle à la sienne. 

(r) Teatro italiana , q sia scelta di tragédie ptr 
uso délia scena, Verona, 1713* Vene/ia, 1746, 3 vol. 
in 8°. " On n'a pas eu, dît le savant éditeur de ce 
recueil, l'intention de rassembler toutes celles de nos 
tragédies qui sont dignes il' éloge; le nombre en se- 
rait trop grand: ni toutes celles qui peuvent plaire 
à la lecture, dans une chambre ou dans une école; 
mais seulement de ri: unir des ouvrages de théâtre 
qui pussent aujourd'hui même faire plaisir a la re- 

rréseutation. Ou a même d'abord 'vu, par expérience, 
effet de la plus grande partie de ces pièces que des 
.comédiens ont représentées à Vérone et dans d autres 
villes, n C'est ainsi que pensait et s'exprimait, sur cet 
ancien théâtre, l'auteur de la HFérope, qui avait, dix 
ans auparavaut, fait faire, par cette tragédie, un grand 
progrès à l'art tragique en Italie, mais qui était Lieu 
éloigné, comme ou voit, de vouloir effacer la renom- 
mé.' de ses prédécesseurs. 11 invoquait } dès le com- 
mencement du X VI II siècle, une révolution dramatique 
dans sa patrie. C'est A I fieri qui a la gloire de l'avoir 
faite. Cette révolution a banni, sans retour, du théâtre 
les tragédies du XVI siècle; maiselle ne doit pas em- 
pêcher de désirer les connaître, d'y observer les res- 
ïorts employés par leurs auteurs, d'y reconnaître le 
bien et le mal, et de rendre franchement justice à 
ces premiers restaurateurs de l'art. 
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CHAPITRE XX. 

Suite de la Tragédie. Tullie, de Lodovico Mar- 
■ telli; de l'Mamanni ; neu f tragédies 

de Giraldi Cinthio; huit de Louis Dolce; Ca- 
i?*cb, de Sperone Sperani; Torrisiwondo , du 
Tasse; OEdipe, de YAnguiilara; Mkhope, du 
vomie Toreîii. 

Les ailleurs de Sophontsèe et tle Rnsmondè 
avaient oaver! la carrière ; d'autres poêles ne 
tarJèreatpas à les y suivre. L'un îles 'premiers fut 
■an jeuue florentin, nommé Lodovïco Martelii a 
malheureo semant enlevé par nne mort prématu- 
ré>. II était attaché an prince de Salerae, Ferrante 
Saimeveriito.cl frère de ce l'incenzo MarlelU, qui 
fut quidqnef-ùs, dans cette cour, en opposition 
avec le père du Tasse(j). Les deux frères culti- 
vaient avec une égale ardeur la poésie. Vincenzo a 
laissé des rime, ou poésies lyriques, tres-estimées. 
hodovico ambitbnna les suc<:ès du théâtre; et sa 
première tragédie donnait de toi les plus hautes 
v èspéraii"rs, lorsqu'il nvHin'il à S.deroe en i52? , 
n'étant à^<! que de v irjgt-li.iit ans. .Comme les aa- 
tçurs dfl Sophonisbe et de Hnsmonde , il prit son 
sujot dans l'histoire , et le traita à la manière ries 
Grec*. Mais le Irai? qu'il choisit était encore plus 
alroce que celui de Rosmsnde ; et H a pour stir- 



(r) Voyez à-dessus, t. V, p. 49. 
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Croît qm? dans Rosinanâe une fcmne est victime 
de l'atrocité i et que dans la pîèje, de MirtelU 
c'est ane femme qui eu est l'auteur. 

Tite-r.ive (i) et Dion (2) racontant qua-ToUi^ 
fille de Servius Tullius , roi de Rome, non con- 
tente d'avoir tué sou premier mari, d'avoir enga- 
gé Lacius Tarquin à tuer ta femme, et de l'avoir 
épousé après ces deux assassinats, le poussa en- 
core à ôter à Servîtes Tullius le trône et la vie. 
Litchis, jeune et robuste, prit le vieux roi dans 
«es bras et le précipita de son palais sur les degrés 
qui conduisaient à la place publique. Le malheu- 
reux Servius n'étant pas mort sar-le champ, Lw 
dus le fit massacrer par des assassins à ses gage». 
Tiillîe sortait en ce moment sur un char; elle osa 
ordonner que les roues passassent sur le corps de 
son père, et vit de sang-froid cat acte de férocité 
qui fait frémir la nature. Tel est le fait, tel est 
l'horrible caractère que Martelli ne craignit point 
de mettre sur la scène. N'y trouvant pas assez, de 
matière pour fournir toute une tragélie, il eut 
recQnra à V Electre de Sophocle, dont il suivit de 
près le plan et la marche. Il lui fallut dono ima- 
giner des circonstances , qui Bout- pour la plupart 
contraires aux récits de l'histoire. Il fit de Tar- 
quîute, sueur de Lucius Tarquin, une GlyWm- 
neatre , de Servius Tullius un Egistlic, de Tnliie 
une Electre, et de Luctus Tarquin un Oivste, qui 
revient de l'exil pour venger son pére. 



(i> L. I. § 48. 

h L IV, S 4. 
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Ayant ainsi créé sa fable, il In conduit exacte- 
ment 6iir le modèle de YElectre. Il emprunte 
quelques détails des Coëphores d'Eschyle et de 
YElectre d'Euripide , mais il s'attache sur-tout à 
Sophocle, Cependant, avec une conduite à peu. 
près pareille, et des situations presque égales, la 
Tullie fait peu d'effet, YElectre en fait un pro- 
digieux: !a lecture de l'une émeut et agite, tandis 

?oe l'autre laisse presque tonjonrs le lecteur 
roid, quand elle ne le révolte pas. C'est qu'Oreste 
cet conduit par le destin au meurtre de sa mère; 
fit l'exécute presque malgré lui : Litchis Tarquio 3 
au contraire, moins animé par la vengeance que 
par le désir de régner, commet sans remords le 
meurtre le plus horrible. L'un excite la pitié en 
même tems qne la terreur, parce qu'on voit qu'il 
ne deviendrait point parricide si le destin ne l'y 
forçait pas; l'autre n'excite que l'indignation, parce 
qu'il n'agit point par un transport de colère vin- 
dicative, mais par délibération et de sens rassis. 
Dans Electre, on est surpris de ce grand courage 
et de celte passion si vive qui la fait agir; même 
en la condamnant , on est contraint de l'admirer ; 
mais Tullie est froidement cruelle, et. ne rachète 
son crime ni par l'énergie du caractère, ni par le 
sublime dessentimens (i). 

Malgré tant de défauts, malgré les vices du 
sujet et ceux où le désir, louable d'ailleurs, d'imi- 
ter Sophocle , a entraîné l'auteur, les Italiens ac- 



(i) Teatro antico italiano, t. III. Ragionamento , 
p. xi et xn. 
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cordent à la Tuîlia de Martelli l'un des premiers 
rangs parmi les ' tragédies qui signalèrent chez 
eux la renaissance de l'art. Elle n'était jias entiè- 
rement finie quand l'auteur mourut. Claudia To- 
lomeiîul chargé par le cardinal de Mcdicis d'ajou- 
ter un chœur qui y manquait. Ce savant italien, 
dans une de ses lettres, regrette Martelli comme 
un jeune homme de la plus grande espérance , et 
déplore la perte qu'ont faite en lui les lettres et 
l'amitié (i). 

Le célèbre Alamanni s que nous avons vu pa- 
raître avec distinction dans l'épopée, et dont nous 
aurons à parler encore, se distingua aussi daus 
cette nouvelle carrière; mais il se contenta de la 
gloire de faire passer dans sa laogne les beautés 
de celte même Anligone de Sophocle que le Rucel- 
lai avait déjà imitée dans sa Rosmonde. Il suivit 
exactement, scène par scène, la marche du poète 
grec, et ne se donna d'autre liberté que d'étendre 
ou de resserrer quelqoes morceaux. Il conserva 
même fidèlement le chieur de ces vieux Thébains, 
continuels adulateurs de Créon malgré ses crimes, 
introduit par Sophocle comme uo éloge indirect 
du gouvernement républicain d'Athènes, et comme 
une satire de la royaoté dégénérée en tyrannie. 



(i) Voyez Lett. del Tolom. s l.IIj Ma march.di 
Pescara,i aprile i53i, p. 49, Veuezia, 1 565 La date 
de cette lettre suffit pour prouver que Lod. Martelli 
ne mourut pas en i633^ comme le veut le Crescim- 
beoi, mais en i5a7, coramc l'ont écrit Tiraboichi , 
Rolli, et d'après eux M. Nâpoh Signorelti, t. 111, 
p. it3- 
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Caîcagnini, sons lequel il a va il étudié, il se livra 
entièrement à la poésie et aux lettres. 

Quelque tems après, le duc Hercule le fit son 
secrétaire; Alphonse H, successeur d'Hercule, 
confirma le Giraldi dans cet emploi; mais une 
querella qu'il eut avec Jean-BaptiBte Pigna, se~ 
crétaire intime et favori du duc, le fit se retirer «le 
1» cour. Il s'agissait d'un ouvrage sur les romans, 
que ebacnn d'eux publia dans la même année. 
J ai parlé ailleurs des deux ouvrages et de celte 
querelle dont ils lurent l'occasion (l). Les deux 
auteurs s'accusèrent mutuellement de plagiat, et 
l'on a toujours ignoré qui des deux était le pla- 
giaire (a). Ce qu'il y a de certain, o'est que Gi- 
raldi , qui prélendit avoir d'autres griefs contre 
Pigna, et qui crut s'apercevoir que le duc se re- 
froidissait pour lui, demanda son congé , et l'ob- 
tint. 

- Il alla professer l'éloquence dans l'université 
de Mondovï, patrie de sa mère, où le duc de Sa- 
voie , Emmanuel Philibert, qui venait de rentrer 
dans cette partie de ses états, l'avait appelé. Quand 
ce duo eut ensuite recouvré Turin, sa capitale, il 
y transféra ,1'universilé de Moodori (5). Giritldi 
continua d'y professer l'éloquence et les belles-* 
lettres; mais le duc ayant confié, deux aus après, 
aux jésuites lïnstruotion de la jeunesse dans ses 

(») T. IV, p. m, note. 

(a) On peut voir tout le détail de cette singulière 
querelle dans le t. iT. dis Memoric de' lieUerati lîer-> 
raresi du docteur Barotii. 

(3j 1506. 
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étals, il congédia honorablement GîralHi (i) , et 
lui fit compter, outre £00 écua d'or qui lui étaient 
dus pour ses honoraires, {no autres écna pour 
son voyage. Il «'apprêtait à retournera Ferraroj 
lorsqu'il reçut du sénat 'le Milan une lettre et nn 
diplôme <le Philippe H, qui lui olfraient la chaire 
d'éloquence de l'université de Pavie , avec des 
conditions très-avantageuses. Il s'y reudit; mais 
au bout de trois ans, trouvant que ce climat lui 
était contraire j il. retint «VîftartivemBOt à Fer- 
rare, ofi il mourut à ia fin de 15^3 (2). 

On a de lui, outre son Discours sur les ro- 
mans, quelques autres sur dilférens snjels^, un 
recueil considérable de 'Nouvelles eu prose , 'sous 
le titre dUEecatamnùti , ou les Cent fuhhs ; un 
commentaire historique en latin sur Fer rare et 
snr la maison d'Esté, des poésies latines, des ri/ne 
ou poésies lyriques italiennes, l'Êrco/e, poëme hé- 
roïque doot nous avons parlé précédemment 
et enfin uu Théâtre en deux volumes, composé 
de neuf tragédies , qui sont, avec ses Nouvelles, 
le principal fondement de sa gloire- 
La plus célèbre dé toutes est intitulée Orlec- 
ehe; elle fut représentée, ponr h première fois, 
en 1 5 1 1 , dins la m tison morne de l'auteur, de- 
vant le duc Hercule II, .tvec beaucoup île solen- 
nité ($) On trouve, dans plusieurs endroits du' 

(i) i5ô3. 

(a) Le io décfmbre. 

(3) T. V, p. i36 et i37. 

(4) C'est à «lté représentation qu'assista VAla- 
munni. Uu ami du Giraldi ayaU élevé à ses frais le 

b. 5 
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Discours de Giraldi Sur les romans, des détails 
sur la sensation que cette représenta lion produi- 
sît à Ferrarc. Les pleurs, les sanglots, les femmes 
évanouies, rien n'y manque: et, en effet, il suffit 
d'en connaître le sujet, pour se figurer, non seu- 
lement l'impression quelledut f.iire dans an lems 
où l'on était encore si nouveau aux émotions de 
la tragédie, mais celle qne ferait une pièce pa- 
reille aujourd'hui même, que l'on est blasé sur 
tous les effets tragiques , et qu'on a épuisé le» 
combinaisons les plus noires et les spectacles les 
plus barbares. 

C'est de l'une de ses propres Nouvejles (l),que 
le Giraldi tir* ce snjel vraiment horrible. Orbeck 
est le nom de la fille d'un roi de Perse. Ce roi, 
nommé Sulmon, a déjà donné des preuves de l'a- 
trocité de ses vengeances. Sa fille étant encore 
enfant, lui avait révélé, par une indiscrétion na- 
turelle à cet âge, que la ruine, sa mère, entrete- 
nait un commerce incestueux avec sou fils aîné. 
Sulmon les épia, tes surprit et les immola tous 
deux. Orbeck, devenue grande et belle , se maria 



théâtre et les décorations; d'autres amis remplirent 
les principaux rôles; un très-jeune homme, nommé 
Flaminioy joua celui tfOrbeck; 1? rôle du percent pour 
acteur un certain Sébastien Clariguan de Aloniefalco l 
«Jue Giraldi, dans l'épi tre dédia* toire de sa pièce ^ 
appelle le JÀoscius et l'Esopus de son teins; compa- 
raison que Ton a tant de ibis répétée depuis, et que 
l'on répèle encore, sans liieu savoir pour qui elle est 
une flatterie, du nouvel acteur ou de l'ancien, 
(i) Uecatommiti, Décade 11, Kouv. U. 



Digitized t>y Google 



FAUT. 11, CHAÏ. XX. Oj 

secrètement avec Oronte, jeune arménien sans 
naissance. Sulmon voulant donner 6a fille en ma- 
riage au roi des P.irlhes, découvre cette union 
secrète, dont il était né deux fils ; il feint de par- 
donner aux denx époux ; mais ayant attiré Oronle 
dans un piège, il le fait saisir, lui coupe les deux 
mains, égorge ses deux fils devant lui , l'égorge 
ensuite, fait mettre dans un grand vase couvert 
d'un voile sa tète nés mains et les corps île ses. eu- 
fans , et vient offrir lui-même ce vase à sa fille, 
comme un présent destiné à consacrer leur récon- 
ciliation. Orbeck lève le voile, fréuiû d'fiorreûr, 
se livre à tous les transports du désespoir, et sai- 
sissant le poignard qui est resté dans le sein de 
l'un dç ses fils, tue son père, et se tue ellc-mèmp. 

, On doit penser que cette affreuse boucherie 
d'Oronte et de ses enfuis ne se fait pas sous les" 
yeux des spectateurs; mais elle y est) pour ainsi 
dire, rendue préseule par le récit le plus circons- 
tancié. La scène du vase, le parricide, le suicide, 
tout cela se passe sur Je llieairejet l'on doit avouer 
qu'il yen avait bien assez pour produire les plus 
épouvautables effets. L'auteur, qui était très* jeu rie 
quand il fit celle tragédie (i), employa des agens 
surnaturels pour ressorts d'une action qui révolte 



(i) II le dît dans l'épilogue imprimé à la fin des» 
pièce: c'est ta Tragédie elle-même qui parle: 
E s'io non sono in tmto 
Simile a quelle antiche, è ch'io son nata. 
Testé da padie giovanc, e non pô.iso 
Compat ir se non giovane. 
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à ce point la natare. C'e3t l'ombre île la reine Sé- 
Jine, immolée autrefois par son époux sur la dé- 
nonciation île sa fiHc Oi'bei'k, qui exerce contre 
eette malheureuse fille, contre le père, et contre 
tonte celle famille infortunée , une si exécrable 
vengeance. Né nésis, les troisFuries,et<;elte ombre 
vindicative, remplissant tout le pr-miier acte, qni 
n'est qu'une sorte de prologue, quoiqu'il y ait île 
plus an prologue en forme, détaché de la pièce, à 
la manière de Sénèqne. Giraldi avait le malheur 
de préférer ce poète aux tragiques grecs (l), et 
l'on ne voit que trop, dans aj manière de traiter 
l'art, les fruits de cette préférence. 

Il avait espéré que sa seconde tragédie, intitu- 
lée Alt 'tle , serait aussi représentée , et dans une 
occasion plus solennelle que la première. Le duc 
Hercule II ia loi avait commandée, et voulait of- 
frir ce spectacle au souverain pontife Paul III ; 
lorsqu'il fit un voyagea t'errare (2) ; mai» le jour 
même fixé pour la représentation, l'un de ses prin- 
cipaux acteurs (3) fut tué ca duel on assassiné. 
L'anteur en avait encore pris le sujet, qui est en- 
licrcment romanesque, daos une de ses Nouvel- 
les (î), prefr'rantj de son propre aveo (5), aux 

(1) Voyez son Discorto ininrnn al comporre de* 
Romans/, cummedie e tragédie, p. aao. 
(a) Au moi., d'avril 164!. 

. (3) C'était ce j'-uuc Flaminia qui avait joué le rôle 
d'Orheck tlaus la première tragédie, et oui avait beau- 
coup contribué au succès. 

(4) ffecntoimnili, Déc. Il, Kouv. lil. 
(6j Discorso întorno a.tcomporre de' liomanzi, etc., 
p. ti. • . 
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Sujets déjà traites, soit par les pncïens. soit par les 
modernes, ceux de sa propre invention. Le dë- 
noùmeut de cette pièce est heureux ; deux jeu- 
nes amans sont unis, après de nombreux événe- 
mens qui forment le nœud de l'intrigue. Le rival 
de l'époux se tue de désespoir ; c'est le seul meur- 
tre qu'il y ait dans cette tragédie , où les situa- 
tions sont plus touchantes que le style, et dans 
laquelle il semble que le Gïraldî ait voulu se faire 
absoudre «les horreurs qu'il avait prodiguées dans 
la première. , 

La troisième de son recueil est Bidon. Va autre 
pnë'te avait essayé, dès ie commencement du siè- 
cle, de mettre au théâtre ce beau sujet. Alessan- 
dro de' Pazzi, frère utérin de l'archevêque de 
Florence, et neveu de LéonX (i), composa plu- 
sieurs tragédies, et entre antres une Dijon , qui 
n'est point imprimée, niais dont lé Fcrefi *doone , 
dans ses Leçons, «ne notice partii'u Itère. Paul 
Jovo nous apprend que l'auteur mêlait dans ses 
tragédies mille étranges inventions; qu'ilsecreu- 
sait loug-tems la cervelle pour en remplir sur- 
tout celles qui devaient être représentées. Les 
acteurs tremblaient de jouer ses pièces, et le ré- 
sultat de ces belles noveautés était, qu'ils étaient 
souvent chassés du théâtre par les huées et tes 
sifûets (2). 

. La Bidon du Giraldi est plus sage et de meil- 
leur goût. Il y transporta, au tant qu'il lui fut pos- 



(0 Ce potite bizarre florissait en i5ao. 
(a) Le Quadrio, t. IV, p. 64. 
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siblfij les mouvemens passionnés et les discours 
pathétiques sî admirables claas Virgile; mais il y 
mît aussi Junon , Vénus , l'Amour j Mercare , et 
même la Renommée. Celte tragédie ne fut point 
jouée* mais lue au ducHcrcule devant une assem- 
blée nombreuse. Cette lecture donna Heu à des 
critiques, auxquelles Giraldi se crut obligé dV 
répondre par une lettre qu'il adressa au duc lui- 
même, en publiant sa tragédie. On y voit de fort 
bonnes réponses aux objections qu'on lui avait 
faites; mais on voit, en lisant sa tragédie, qu*ori 
pouvait lui en faire d'autres auxquelles il eût ré- 
pondu plus difficilement. 

Le duc, qui lui avait indiqué ce sujet, lui en 
avait en même tems donné un autre plus difficile, 
et dans lequel plus d'nn poè'te a échoué depuis , 
c'est Cièopàtre. On ne peut pas d'ire que Giraldi 
en avait évité tous les éoucils; il y en a même qui qb 
sont pas nécessairement dans le sujet, et contre 
lesquels il n'a pas laissé de heurter; mais il y a 
anssi quelques beautés qui lui appartiennent. An- 
toine et Cléopâtre n'y sont pas trop avilis, et c'est 
beaucoup dans un sujet où des expériences multi- 
pliées ont prouvé que la situation d'Antoine sur- 
tout est inévitablement avilissante (i). 



(1) Trois autres tragédies de Cléopâtre furent im- 
primées dans ce même siècle: celle d'Aleisandro Spi- 
nelh, en t55o; celle du Cesare de' Cesari , auteur 
d'une autre tragédie intitulée Romîlda, en t55a; en- 
Un, Marc' Antonio e CUopatra, de Celso PistarelU t 
ta 1576. Aucuue ne parait ayoir effacé la Cléopâtre 
ia Giraldi. 
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Entre Bidon et cette Cléopâtre, dont Giraidi 
avoue que les difficultés l'arrêtèrent long-tems,' 
il en composa une autre, la troisième dont il ait 
pnisé le sujet dans ses Nouvelles (1); il lui a don- 
né le titre singulier A'Anlivalomeni. La s«èue est 
en Angleterre j l'intrigue est double ot fort com- 
pliquée; elle ne pourrait s'expliquer en peu de 
mots , et une longue explication ne serait paa 
justifiée par l'importance et par l'intérêt de la 
pièce. J'en pourrais dire antaut de YAiTenopia , 
qui est la sixième de son recueil, quoique tes édi- 
teurs du Teatro anlieo itallano l'aient jugée di- 
gne d'entrer dans leur collection (2). L'auteur la 
tira encore de ses cent fables ou Nouvelles (3), 
L'action se passe en Irlande; elle est tonte roma- 
nesque et même chevaleresque. Une femme dé- 
guisée en guerrier y brille par de très-bovux faita 
d'armes , autant que par sa tendresse généreuse 
pour un mari qui n voulu sa mort. Tout cela dut 
plaire beaucoup an seizième siècle, où l'on con- 
servait des idées de che gale rie ; et ce sujet, traité 
avec adresse et avec talent, intéresserait peut- 
être encore. 

Il d'ch serait pas ainsi de \'Euphimie s reine de 
Corintbe, sujet tiré, non pas de l'histoire grecque, 
mais de ces romans où l'antiquité est tellement 
babillée à la moderne, qu'il ne faudrait être ni 
aDciea ai moderoe, pour tes goûter. Je repon- 



(») Dec. II, Nouv. IX. 

<») Vol. V. 

(3) Déc. 111, Nouv. I. 
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(Irais encore moins de VEpitle, espèce de drame^ 
dont la scène est àlnspruck; il j est question 
d'une /«Ile uoléc par un jeune bomme de vingt 
ans , et d'une autre fille qui se livre au gouver- 
neur dlnsprnclt pour sauver la vie de ce jeune 
homme, qui est son frère. Les succès de dos dra- 
maturges n'ont pas ctc jusqu'à nous offrir rien de 
pareil; leur règne a -passé avant qu'ils aient pu 
cous faire goùier de si belles choses s et ils n'ap- 
prendront pas sans jalousiej qu'un pacte du sei- 
zième siècle ait osé aller jusque-là (i). 

Sèlêrtê, la i;ruvièuie et dernière pièce du Gi- 
raldi, est une tragédie égyptienne, mais toujours 
dans ce système romanesque dont il avait le mal- 
heur d'être entiché, comme nous avons vu plus 
d'un poète ! être eu France, et comme notre noir 
Crébillon l'a ete lui-même. Elle offre un de ces 
spectacles atroces que l'on retrouve trop souvent 
dans cet ancien théâtre italien, et que Crébillon , 
tout Crébillon qu'il était, u'anrait osé hasarder 
sur le nôtre. Séléné, reine d'Egypte, et sa fille y 
tiennent long- teins dans leurs mains, devant 1» 
sénat d'Egypte assemblé, deux têtes qu'on Leur dit 
être celles de l'époux de l'une et du frère de l'au- 



(r) Depuis que ceci est; écrit, le régne du drame 
est revenu, et, ce qui est bien pis, celui même dn mé- 
lodrame; mais combien de teins dureront-ilsf Pour 

feu qu'il s'écoule d'années entre la composition et 
impression d'un ouvrage, on ne peut en plier le texte 
à toutes ces variations, quand on tâche d'obéir, en 
écrivant, non aux lois de la mode, mais à celles dn 
goût. 
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tre. C'obI une épreuve à laquelle est mise la fidé- 
lité de Séléné , qui à été calomniée auprès du roi 
son mari. Le roi, satisfait des géinisBemens et du 
désespoir de sa femme, qui sont autant de preuves 
de son innocence, se fait connaître enfin ; la reine 
est justifiée et les calomniateurs sont punis ; mats 
ces deux têtes livides ont élé, pendant près d'un 
acte entier, prises et reprises eulre les mains des 
principaux personnages, et bous les yeux des spec- 
tateurs. 

Tandis que ce poêlé s'écartait à Ferrare de la 
simplicité des sujets antiques., à laquelle s'étaient 
particulièrement attachés les auteurs des pre- 
mières tragédies italiennes, le laborieux et mal- 
heureux Louis Dulce, dont ucus àvous vu précé- 
demment quels. furent les nombreux travaux (i), 
y ajoutait huit tragédies , où il se rapprochait 
davantage de cette précieuse simplicité. Quatre 
de ces pièces sont "minées et en grande partie tra- 
duites d'Euripide; ce sont Jocaste , ou la Thé- 
laide, tirée des Phéniciennes du pnët« grec; fyhi- 
génie en Aulide, Hévabe et Mêdèe. Denx autres, 
Agamenmon et Thyeste, le sont de Sénèque. Le 
Doice voulut aussi essayer ses forces dans deux 
sujets dont la disposition et l'exécution lui appar- 
tinssent. La Vidon du Giraldi ne l'empêcha point 
de puiser une seconde fois dans Virgile cette fable 
intéressante. Il fut plus simple que ne l'avait été 
le professeur de Ferrare: il mit sur-tout dans les 
scènes entre Enée et Didori, des imitations plus 



(.} T. IV, p. 486. 
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heureuses, et, dans ce qui était de lui, plus de sen- 
timent et de chalettr. 

Il tira enfin immédiatement de l'histoire jnivé 
le sujet d« Marianne, qu'il mit au théâtre ie 
premier; ce fat celle de ses tragédies qui eut le 
plus de sucuès. Elle fut représentée plusieurs fois 
à Ferrare; la première fois, Ce fut dans une mai- 
son particulière (i), sans costumes pouf les ac- 
teurs, satiB décorations et sans musique, devant 
nue assemblée de pins de trois cents gentilshom- 
mes , et avec les plus vifs applaudissemens. Le 
duc de Ferrare voulut la faire jouer sur le théâtre 
de son palais, avec tous les ornemeus qui lui 
avaient manqué, d'abord; mais le concours cles 
spectateurs fut si grand et occasionna tant de tu- 
multe, qu'il fut impossible de commencer la pièoe. 
Une seconde tentative fut plus heureuse; et cette 
représentation publique , donnée avec beaucoup 
de soin et de magnificence, confirma le succès de 
la Marianne, que l'on cîle toujours comme l'un» 
de3 meilleures tragédies de ce tems-là. 

Oasait que Tristan l'Hermite donna dans te 
siècle suivant une Marianne française, l'année 
même où parut le Cid(2), et, ce qu'il y a de plus 
étonnant quand ou la lit, avec un succès presque 
égal. C'est, en plusieurs endroits , une mauvaise 
imitation de la Marianne du Doice; maïs ce qui 



(i) Celle de Sebastiano Erfczo, poète lui-même , 
et auteur d'un recueil de Nouvelles en prose, inti- 
tulé : le tei Giornale, 

(a) 1636. 
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appartient exclusivement à l'auteur, c'est le ridi- 
cule de son style, moitié ampoulé, moitié comi- 
que. Ce qui lui appartient encore, et ce qui con- ' 
tribaa'au succès de la pièce, ce sont les fureurs 
d'Hérode, placées à la fin, fureurs beaucoup trop 
prolangées (i) , mais ou se trouve l'idée drama- 
tique et hardie de l'aliénation d'esprit d'Hérode ,- 
qui veut voir, qui veut entendre, qui veut qu'on 
amène devant lui cette reine innocente, dont la 
mort, qu'il avait ordonnée, te plonge dans la 
désespoir. 

Voltaire, après le grand succès d'OEdipe et la 
chùte d'Artémire, traita le même sujet. Quoiqu'il 
ait plus soigné cette pièce qu'aucune autre des 
siennes, quoiqu'il l'ait encore retouchée quarante 
ans après, elle tomba d'abord, réussit peu en- 
suite , et a totalement disparu du théâtre. Il n'y 
a aucun parallèle à établir entre cette Marianne 
et celle de Tristan ; mais on peut saisir entre la 
première et la Marianne italienne quelques- op- 
positions et quelques rapports. Voltaire a tiré tous 
ses ressorts des passions; le Dolce avait tiré les 
siens des caractères. L'Hérode du poète français 
est dévoré de jalousie; agité par l'amour et par 
les soupçons que l'amour f lit naître dans uu 
cœur jaloux, il est toujours prêt à ajouter foi 
aux envieux et aux méohans qu'il devrait mieux 
connaître, et dégrade ainsi l'opinion que l'histoire 
donne de sa finesse et de sa force d'esprit. Celui 



(i) Elles ont, à diversas- repriats, pris de sent aïa- 
quante rets. 
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du poêle italien craint lotit le monde, ne croit 
personne, et la vérité lui est aussi suspecte que le 
■nieobonge.il est naturellement astucieux et cruel. 
Ma ri inné est innocente et fidèle, mais elle n'est 
pas aussi tendre a aussi soumise que "Voltaire l J a 
faite. Il a voulu la rendre plus intéressante; le 
Dolce l'a rendue plus conforme à l'histoire. Au- 
près d Hérode est plaoé un sage conseiller nom- 
mc Sohème, qui fait tons ses efforts pour adoucir 
le caractère féroce de son maître, et prend en 
toute occasion lu parti de i'innocenle victime. Il 
devient suspect au tyran ; c'est loi que les calom- 
nies de Soloméj sœur d J Hérode, accusent d'avoir 
séduit la reine: Hérode lui fait trancher la tète et 
la présente à Mftrîanne , qui continue à protester 
de son innocence et de celle de ce vertueux mi- 
nistre. Hérode , obstiné dans sa foreur , fait cou - 
duire à l 'échafaud son épouse elle-même à qui 
l'on donno d'abord l'affreux spectacle du supplice 
à'Alcxandra , sa mère , et de ses deux fils , accu- 
sés tous les trois d'être ses complices. Ce n'est 
qu'après tant de massacres qu'Uérode reconnaît 
leur innocence. 11 exprime assez froidement son 
repentir; le chœur moralise plus froidement en- 
core. Cela est bien au-drssous des énergiques fu- 
reurs de THcrode français , imitées , il est vrai , 
d'une partie de celles de Tristan mais avec 



■ (i) On remarque sur-tout, dans l' Hérode de Tristan, 
cet ordre qu'il doune après la mort de Marianne t. 

Commandez de ma part qu'on la fasse venir. 
Et quand on lui a rappelé qu'elle n'est plus: 
Quoi ! Marianne est mortel etc. 
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tout l'avantage que le génie et le goût réunis ont 
sur le génie brut et sans art. Rien n'annonce que 
Voltaire connût la Marianne du Doice , lorsqu'il 
fit la sienne; mais il est permis de croire qu'en la 
refondant depuis, en supprimant le ro!e de Varus, 
et y substituant celui de Sohème,'\\ avait quelque 
idée du sage conseiller dont le nom est le inêuie, 
et qui Fait, milgré sa Tin tragique, unsï beau rote 
daos la Marianne italienne (i). 

L'une des tragédies qui fit alors le plus de bruit 
fut la Canace du savant Sperone Speroni. Cet 
homme , qui jouit dans sou siè-jle d'une si grande 
réputation, naquit à Padone, le i2avril iàoo,de 
Bernardino Speroni degli Aharetli\, et de Lucie 
Contarinî , noble vénitienne. Après avoir fini ses 
études à Bologne, ou il eut pour maître ie célèbre 
Pompouace, il revînt à Padoue, et y fut reçu doo- 
t.-ur en philosophie et en médecine. Il y professa 
]<ji-inêiue la logique et ensuite la philosophie en 
général. Lorsqu'il eut obtenu la chaire de philo- 
sophie, il eut la modestie de retourner à Padoue 
étudier sous sou ancien maître, et ne revînt qu'a- 
près la mort de Pouponace exercer ses foliotions 
de professeur; mais, en 1 528 , ayant perdu son 
père , il Tut obligé de renoncer aa proFessorat 
pour s'occuper entièrement de ses affaires domes- 
tiques Ces soins, le mariage qu'il contracta (2), 
les procès qu'il eut à soutenir, Ie3 commissions 

(t) Il j a aussi un Sûcsmë] dan* Li Marianne le 
Tristan, mais emprunte s.uis djute de celui du Dulce, 
et qui lui est bien inférieur. 

(aj àyïc Urtotina du ôtrà. 
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honorables dont il fut chargé dans sa patrie , ne 
l'empêchèrent point de se livrer aux lettres avec 
tant d'ardeur et de succès , qu'il n'y eut de son 
tems qu'un petit nombre d'hommes que l'on puisse 
lui comparer pour l'érudition, l'éloquence et le 
goût (i). 

A Rome, où il fnt député par le duc d'Urbîo , 
anus le pontificat de Pie IV (îi), il obtint l'estime 
et l'amitié des savans qui y étaient alors rassem- 
blés. Le fameux Charles Borromée , neveu: do 
pape, Ini témoigna -une considération particu- 
lière, et l'admit aux réunions scientifiques qui se 
faisaient dans son palais, sous le titre de JVuils 
vaticanes. Le Speroni resta quatre ans a Rome; 
à sou départ le souverain pontife lui accorda le 
titre 'et la décoration de chevalier. De retour dans 
.sa patrie, le duc d'Urbio et le duc de Ferrare, 
Alphonse II, lui prodiguèrent les marques d'es- 
time et les distinctions les plus flatteuses; mais 
des procès fâcheux et d'autres embarras de fa- 
mille, lui rendirent désagréable le séjour de 
Padooe. Il alla de nouveau s'établir à Rome (5) , 
d'où il revint cinq ans après à Fadone, poup 
n'en plus sortir. Presque tous les princes d'Ita- 
lie s'efforcèrent alors, comme à l'envi, de l'attirer 
à leur cour; il fut assez sage pour préférer à ces 
honneurs et à tout ce bruit le repos de la vie 
privée. 

(r) Tiraboschi, Stm: délia Letter. liai, t. VII', 
part. 111, pag. ia3. 
(a) En !56o. 
(3J Vers la fin de i5 7 3. 
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Dans un âge très-avancé, il fut menacé. de finir 
par une mort violente. Des vole.nrs s'întroduisi- 
reot la- ouït Haas sa maison , le lièrent sur son lit, 
et se bornèveut heureusement à lui voler tout ce 
qu'il avait d'argent. Enfin , parvenu sans la plua 
légère infirmité à qnatre-vijigt-huit ans complets, 
ii mourut subitement le 12 juin 1 588. Ses funé- 
railles forent magnifiques; ort lui éleva un monu- 
ment où sa mémoire est consacrée par des inscrip- 
tions honorables; mais les monumens lés plus glo- 
rieux pour lui sont les ouvrages qu'il a laissés. Ses 
oeuvres ne forment pas moins de cinq volume* 
in 4*-i dans la belle éditjon de Padoue (l). On y 
voit qu'il avait embrassé dans ses études une 
grande diversité d'objets; qu'il était également 
versé dans les lettres grecques et latines , sacrées, 
et profanes, et qu'il déployait dans toutes les ma- 
tières sur lesquelles il écrivait, une vaste érudi- 
tion , jointe à une grande pénétration d'esprit. Ce 
recueil contient un grand nombre de dialogues, 
dont les uns roulent sur des questions de morale, 
et il est le premier Italien qui les ait ainsi traitées ; 
les autres appartiennent aux belles-lettres, à l'élo- 
quence, à la poésie, à l'histoire. Ses réflexions 
sur YEitèide de Virgile, sur le poëme du Dante, 
sur celui de l'Arioste prouvent qu'il avait dans 
l'esprit autant de solidité que de finesse. Ses poé- 
sies lyriques ont de la gravité, de la grâce ; et 



(1) Opsre diM. Sperone Speroni degli Alvat otti 
tratte da* mumucritti originalt, fr'eiiizia, 1740, ap* 
pressa Domenico Occki, 5 vol. in 4. 0 
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quand il a écrit dans le j»enre burlesque , il n'y a 
pas moins réussi. Son style en prose est un des 
meilleurs de ce siècle; il n'a ni l'éjégance affec- 
tée , ni la verbeuse prolixité, ni l'enuuyeuse lan- 
gueur, que l'on n'a que trop lieu de reprocher à 
quelques-uns de ses contemporains.- 

Il obtint souvent une espèce de triomphe et des 
applaudissemens universels , en parlant en pu- 
blic dans des occasions d'éclat, soit qu'il fut char- 
gé de porter la parole, aoit qu'il plaidât même 
quelques causes pour obliger ses pareus ou ses 
amîs, quoique ce ne fût point sa profession. Les 
écrits du tem's rapportent' des choses niervcilleu- . 
ses du concours qui se formait pour l'entendre, 
des émotions que donnait à l'auditoire sa manière 
«te raisonner et de parler , et de l'ivresse avec la - 
quellfi il était applaudi. Il récitait aussi ses vers 
avec une grâce et une expression particulières. 
A mesure qu'il avançait dans l.i composition de 
sa tragédie, il la lisait dans les séances" de l'aca- 
démie des Inftammati de Padouc; elle y cau- 
sa un tel enthousiasme, que les académiciens 
étaient décidés à la représenter eux-mènes pu- 
bliquement ; la mort d'un des- principaux au- 
teurs (i) arrêta seule- l'exécution de ce projet. Il 
se répandit des copies de la Canace dans l'Italie 
entière; il s'en fit bientôt dos éditions pseudony- 
mes et fautives (î), dont le Speroni se plaignit 



(i) jfngelo he&lca, connu par ses comédies sous 
le nuin du Ruzzarue. Il mourut en i5,|i. 

(aj A Vtuiae en 1546, sous le nom "de Dont «tla 
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inutilement. Avant même qu'elle eût acquis cette 
puM^ité, on avait fait courir en manuscrit an 
Jugement sur h tragédie de Canace et Maaare , 
dans teane) l'ouvrage et l'auteur étaient dure- 
ment critiqués, nt quant à l'invention et quantaa 
siyle (1). Le Speroni, qui avait d'abord méprisé 
ce Jugement, le .voyant ensuite imprimé (2), se mit 
à réjiger une Apologie, qu'il n'acheva cependant 
pas; mais il récita dans l'académie des ïnjïam- 
?nati jusqu'à six Leçons pour défendre sa tragé- 
die (5). Plusieurs écrits parurent pour et contre, 
et même après la mort du Speroni , la querelle 
dont il était l'objet durait encore ($). 

Quoiqu'il eut défendu sa piè';e avec coorage, 
il n'en était pas moins persuadé qu'il y avait fait 
beaucoup de fautes. Il eutnprit de la refaire; il 
en ôla les rîmes et les petits vers de cinq syllabes, 
la divisa en aotes, et fit d'autres corrections plus 
: --' nais malgré ces améliora- 

is .excessives des meil- 
as, et quoiqu'elle ait 



date de Florence. L'édition' de Valgrisi, même année, 
est meilleure ; elle a servi de modèle à celle de Giotiio, 
i56a, qui est faussement annoncée comme revue et 
corrigée par l'au'cur. ''^^Ne^Hf,^ 

(1) Cette critique fut attribuée, mais sans preuves^ 

(s) En i55o. 

(3) Vcy. le Jugement, VApologîe, les six Leçons 
et quriques autre* pièces relatives à cette querelle, 
Oeuvres du Speroni, t. IV. 

(4) Les dernières pièces ne furent imprimées qu'en 
i5oo. Voyez jipottoto Zeno, note al Jfontanini, t. 1, 

6 - : 
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réellement beaucoup de mérite, elle ne réussirait 
pas autant aujourd'hui, à beaucoup près. Le bon 
Tiraboschi prétend que c'est àcauso de l'imitation 
trop rigoureuse des manières grecques (i); mais 
il est aisé d'apercevoir en la lisant , que ce serait 
encore pour d'autres causes. 

L J amour incestueux de Canace etdeMacarej 
enfans d'Eole avait fait le sujet d'une tragédie- 
ebez les Grecs, et d'une autre chez les Romains. 
Platon parli! de la première, et Suétone rapporte 
que Néron chanta le rôle de Canace dans la se- 
conde (2). Le Speroni crut pouvoir faire sur ce 
lujet une tragédie d'un genre nouveau; il eu tira 
les principaux faits de l'une des épitres d'O— 
* vide (5). Pour rendre la position des deux amans 
plus touchante et plus terrible, il feignit qu'ils 
étaient jumeaux , qu'ils étaient persécutés pap 
"Vénus, et qu'elle était la cause de leur inceste, 
comme elle l'est dans Euripide de l'amour effréné 
de Phèdre pour Hippolyte. Il mit en oppositioa 
avec le caractère implacable d'Eole 3 le rôle de 
Deiopée, son éponse, mère îndnlgenle des deux 
coupables. Toutes ces circonstances imaginées pap 
le poète, prouvent qu'il connaissait son art, et 
entourent l'action principale d'accessoires inté- 
ressais. 

S'il avait osé, ou plutôt s'il avait su peindre la 
sœur et le frère, agités de. leur passion funeste et 

(1) Ub. supr. 3 p. ia6. 

(a) Inier caetera cantavit Canacen parturientem. 
Suéton. in JSerone., ai. _ 

(3} Canace Macaren, Herold, epist. XI. - _ , , 
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troubles par le remords ; s'il avait fait voir en car' 
les combats de la raison, de la nature et de l'a- 
mour; s'il les avait places dans des situations' 
plus dramatiques et plus fortes , il n'est pas dou- 
teux que sa tragédie ne méritât les éloges qu'on 
eu a faits ; mais on n'y voit rien (le pareil. Le fait, 
tel qu'il est raconté dans Ovide, ne te comportait 
pas, et c'est ce simple fait que le Speroiù a voulu 
mettre sur la scène. Du commerce incestueux des 
deux enfans d'Eole , il naît un fils. La nourrice 
de Canace , seule confidente de ses peines, essaie 
de sauver ce fils en le faisant sort ir du palais dans 
une corbeille de fleurs; mais les cris de l'enfant 
avertissent Eole. Instruit par-là du crime de sa 
fille, il en fait déchirer le fruit par des chiens af- 
famés ; il condamne à la mort la malheureuse 
mère. C'est avant de se frapper du poiguard, que 
ce père cruel lui envoie, qu'Ovide la fait écrire à 
JVIacare, son frère, son amant et son complice. 
Macare, dans la tragédie, se donne la mort en 
apprenant celle de sa soeur. 

Çanace n'y paraît qu'au commencement du se- 
cond acte; etdanB quel état y paraît-elle ? prèle à 
subir les douleurs de l'enfantement, ne sachant 
où cacher sa honte,- voulant mourir, maïs rendue 
à la vie par sa fidèle nourrice, qui l'encourage à 
tout souffrir, qui a tout préparé pour sa déli- 
vrance, et lui fait espérer encore le plus impéné- 
trable secret. Tout le reste se passe en récits, et 
n'est pas en effet de nature à être mis sous les 
yeux du spectateur; mais cette situation même 
de Canace y pouvait-elle être offerte? Lea rai- 
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sons de convenance qni s'y opposent n'ont pas 
besoin (l'èlre déduites: c'est-làle vice radical du 
sujet , et quand l'auteur, en le traitant, se serait 
moins rigoureusement asservi au* formes grec- 
ques, on sent qu'il ne réussirait pas mieux à nous 
faire goûter ce spectacle. Reste à savoir encore 
s'il est vrai qu'il ait si scrupuleusement imité les 
Grecs, on si plutôt il n'a pas abaodooné leurs tra- 
ces plus qu'aucnn autre poêle de ce tenisi- et 
c'est ce dernier reproche qui me paraîtrait, » cer- 
tains égards, le plus fondé. 

Leur ressembla-t-il dans la conduite et dans 
là manière de développer l'action, il s'en éloi- 
gne prodigieusement pour la versification et pour 
le style. Ces petits vers de cinq et de sept syl- 
labes qu'il emploie dans le dialogue ont trop de 
mollesse et de légèreté ; ils sont plus propres à 
exprimer des sentimens tendres et délicats que 
des pensées graves et des passions tragiques ; et 
leur mélange'avec les vers eudécassyllabes qui 
s'y joignent de tems en tems, ne produit qu'une 
disparate de plus (l); si les rimes y sont trop 
voisines , elles blessent par ce rapprochement 
même ; si elles sont trop distantes, on les aperçoit 
à peine. A ce rythme inégal et sautillant, il faut 
ajouter un style trop orné, trop Henri, qui y 
•convient peut-être, mais qui ne convient nulle- 
ment ni à la majesté de la tragédie en.geueral „ 
ni à la cruanté de l'action qui fait le sujet Je la 
tragédie du Sneroni. Ceul qui en ont le plus ap- 

(,) Teal. «nt. JMi '• IV, «05101111/11., ». m. 
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prouvé le style y louent sur-tout une aisance et 
une certaine délicatesse ignorées jusqu'alors dans 
la poésie dramatique. Ils pensent que la Canace 
peut avoir, en cela, servi de modèle au Tasse 
dans son Âm'ttta , et an Guarini dans sou Pastor 
f<do. Ce dernier poète le (lil positivement lui- 
même dans une de ses lettres au Speivni (i). 
h'Eglé du Giraldi, le Sacrifice du Recourt t 
pièces qui se disputent la priorité dans la carrière 
pastorale, furent écrites après la Canace (2), et 
leurs auteurs pouvaient avoir lu la tragédie du 
Speroni , le Giraldi sur-tout, qui était son émule 
et peut-être son ennemi. Quoi qu'il eu soit, il ré- 
sulterait bien de-là que les Italiens auraient au 
Speroni l'obligation très-grande d'avoir donné (a 
première idée d'un Btyle extrêmement agréable , 
quand il est appliqué aux sujets gracieux aux- 
quels il convient; mais il n'en résulterait pas que 
ce même style dût convenir à des sujets plus aus- 
tèreset plus relevée, en un mot à la tragédie pro- 
prement dite (5). 

Le Tasse, qui jugea ce style convenable à la 
pastorale , se garda bien de l'employer dans sa 
tragédie de Torrismond. Ce grand poêle, ambi- 
tieux de toutes les espèces de gloire, avait entre- 
pris dans sa jeunesse, après le succès brillant de 
son Aminta, de cueillir aussi la palme tragique; 
maïs il n'avait écrit que le premier acte d'une 

. (1) Bail. Guarini, Lettere, Veneaia, i6o3, in 8°., 
p. 93. 

(a) La première en i545, la seconde en i554- 
(3j ftagionamento, «A. tupr., p. xix-xxx. 
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tragédie et quelques scènes (la second. Pins de 
douze ans après , il reprit le même sujet, fit quel- 
ques changemens dans sou plan, refondit ce qu'il 
avait déjà fait, et acheva le reste (i). C'est une 
pièce qui paraît toute d'invention, et dans ce genre 
romanesque, mis à la mode par le Giraldi. 

Torrismond, jeune roi des Gotha, consent à 
épouser Alvide, fille du roi de Norwège, non pour 
son propre compte, maïs pour celui de Germoud, 
roi de Suède, son intime ami, que des raisons 
<l'e'tat et des haines de famille out empêché, de 
l'obtenir. 11 part pour la Norwège , demande la 
maiu d'Alvide au roi bob père, l'obtient; et la 
jeune princesse, qui n'avait jamais aimé, trou- 
Tant ce jeune roi très-aimable, ne cède pas moins 
au penchant qu'au devoir. Torrismond, sous pré- 
texte de ne vouloir consommer son mariage que 
dans ses propres états, s'embarque aussitôt aprèâ 
la fè'tc avec celle quise croit son épouse. Pendant 
la traversée, la voyant de plus près, et recevant 
d'elle tous les témoignages d'amour qu'elle croit 
pouvoir lui donner, il en devient amoureux Inî— 
niême.Une tempête affreuse force le vaisseau à relâ- 
cher sur une plage déserte; la nuitsurvient; la ten- 
tation est trop forte; Torrismond y succombe, use 
des droits de l'hymen, et trahît l'amitié. Il se rem- 
barque, arrive dans la capitale de sesélats; tour- 
menté par les remords, il a repris avec Alvide la 
conduite qu'il tenait avant sa faiblesse ; il promet 
et diffère de jour en jour la célébration de leur 



(i) Voye» ci-dessus, t. V, p. a49- 
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mariage; elle ne-sait à quoi attribuer ces retards. 
Enfin le roi de Suède fait annoncer à snn ami qu'il 
est près d'arriver à sa cour. L'embarras de Tor- 
rïsmood est extrême ; il espère en sortir en pro- 
posant à Germond d'épouser sa sœur Rosmon-.le, 
princesse aussi belle qu'Alvide, et remplie de qua- 
lités et de vertus. I.a reine, leur mère, se charge 
d'y déterminer Rosmondc. Torrismond fait pré- 
parer une réception magnifique pour le roi son 
ami, et persnado à Alride que Germond n'eBt 
veDu qne pour prendre part aux fêtes de leur 
mariage. 

Lorsque le fil de l'action est ainsi noué, ou 
apprend, d'abord que Rosmonde n'est point sosur 
de Torrisnioud, mais qu'elle a été substituée dès 
sa naissance à la place de cette sœur; ensuite 
que cette sœur, qui a été enlevée et envoyée dans 
des pays éloignés, est cette même AMde que le 
roi de Norwège a crue sa fille, qu'il a mariée avec 
Torrismond, et qui se trouve par conséquent 
l'épouse incestueuse de son frère. Torrisnioud 
n'osant lui annoncer cette horrible nouvelle, veut 
engager Al vide à se séparer de lui et à épouser 
Germond. Il lui déclare même qu'il est résolu à 
faire ce sacrifice à son ami. Atvide croit Torrïs- 
tnond iuconstant; elle se croit, trahie et répudiée; 
elle se tue de désespoir. Torrismond accourt au 
bruit de sa mort, et se poignarde auprès d'elle. Il 
prie j en mourant, Germond d'accepter sa cou- 
ronne, de la réunir à celle de Suède, et d'être 
le soutien de sa malheureuse mère; mais cette 
reine expire de douleur en apprenant les mal- 
heurs et La mort de sesenfùns. 
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Les Ilalirus comptent celle tragédie parmi lés 
plus belles du seizième siècle; elle est entièrement 
rontlulte à la manière (les Grecs , et l'on aperçoit 
une imitalion éloignée de YOEdipe-roi dans les 
«diverses expositions qui révèlent successivement 
et de scène en scène à Torrismond les destinées de 
Rosmonde , qu'il croyait sa sueur, et d'Àtvide qui 
l'est réellement. Le pins grand avantage qu'ait 
celte pièce sur la plupart des autres, cest celai 
du style. Ou y reconnaît souvent la touché d'na 
grand maître;' les obusurS sont Je très-beaux 
morceaux de poétie lyrique, et l'on sent dans 
les narrations et les expositions qui sont en assez 
grand nombre un poète habitué an langage noble 
de l'épopée. On doit regretter cependant qu'il n'ait 
pas achecé son Torrismond la première fois qu'il 
en conçut l'idée. Il était alors "dans toute la vi- 
gueur de l'âge et du talent ; ses longs malheurs 
n'avaient point terni sou imagination et sou style; 
et la comparaison entre sa Jérusalem délivrée et 
sa Jérusalem conquise prouve assez combien il 
était ordinairement plus lieriKsax dans ses pre- 
mières idées que dans le(-'ïeoondes (i). Ce qoi 
existe de l'ébauche qu'il fit d'abord de sa tragédie 
confirme ce jugement et justifie ce regret (2). 1 

(i) Maffei, Teatro Itttliano, o scella dî tragédie 
per usa délia 'aeenoj't. H, préface du Torrismondo. 

(a) Je n'imiterai point ici l'estimable auteur italien 
de l'Histoire critique des Théâtres, qui a employé 
douze pages de son troisième volume à défendre le 
Torrismond contre les critiques du jésuite Rapîti, et 
qui plus est du jéauite la Santé, et même encore 6V 
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Le chcf-d'icnvre do théâtre grec, dont je viens 
de remarquer une imitation dans la tragédie du 
.Tasse, YOEdipe-roi Se Sophocle, fut mis deux 
fois dans ce siècle sur le théâtre italien ; la prit* 
"mière fois avec de nombreux changemens dans 
la contexture et dans la conduite de la fable, la 
seconde avec la plus grande exactitude et la plus 
scrupuleuse fidélité. L'auteur de l'imitation libre 
d'QEd/pe fut ce même Ânguillara qui traduisit 
anssï très-librement, mais avec un degré peu com- 
mun de taleol poétique, les Mêiamvrphoses d'O- 
vide. II véeut pauvre et ignoré: mais cette tra- 
duction des Métamorphoses lui a fait un assra 
grand nom dans les lettrés; et quoiqu'il ait sou- 
vent défiguré la belle tragédie de Sophocle , son 
Œdipe n'est pas, sous quelques rapports , indi- 
gne de ses autres ouvrages. 

Giovanni Andréa deW Anguillara naquit à Su- 
tri, de pareas obscurs, vers i'an 1 5 3 7. Après avnir 
fait d'assez bonnes études, il aila très- jeune à 
Romepour y chercher fortune. Il l'aurait trouvée 
chez un imprimeur, dit un écrivain de sa vie (i), 
fi'if ue s'était pas montré plus, épris de la fehimo 
de cet imprimeur que des travaux de Timprîme- 
iie. Obligé de s'enfuir, il fut, pour comble de me- 



M. Juyenel de Cari en cas (auteur de je ne sais quel 
lassai sur l'histoire des belles-lettres, des sciences et 
des aru ). M. Napoli Signorelli a mis trop d'impor- 
tance à des jugemena qui, du moins en France, n,e± 
sont des autorités pour personnel 

(1) Le Zilieli.àté par MaaiùcheUi. Seriu. d'JCat, 
t i, l>art. U. 
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saventnre, altaqué.'en route par des voleurs qui \e 
dépouillèrent totalement. Il se retira alors à Ve- 
nise, où il kg mit aux gages d'un autre libraire. 
Ce fut-!à qu'il composa sa traduction d'Ofi.le-.II 
voulut la publieren France, espérant recevoir du- 
roi Henri II de magnifiques récompenses. Il en fit 
paraître les trois premiers livres à Paris en i55{, 
arec une dédicace adressée à oe roi (i). On ne 
sait pris si l'effet répondit à ses espérances, ni ce 
qu'il fit en France avant de retourner en Italie. Il 
y était de retour deux ans après , et fit imprimer 
à Padoue sa tragédie A'OEdipe , qui y fut repré- 
sentée avec un grand appareil, dans la maison da 
savant Louis Cornaro, noble vénitien (2). Ce fut 
pour une autre représentation à'QEdipe que les 
habïtans de Viceuce firent construire 3 en l565, 
par le Fameux Palladio, leur ooncitoyenj un su- 
perbe théâtre (3). Cette représentation se fit avee 
beaucoup de pompe et de succès. Le génie de ce 
grand architecte se fit admirer la même année à 
Venise dans uue occasion pareille; on y voulut 
représenter Y Antigua du docteur Conte di. Mon- 
te , savant médecin de Viceuce ; Palladio 3 Boa 



{1) Le poème entier des Métamorphosés |ne parafe 
pour la première fois à Venise qu'eu 1 56 1 , chez G toc 
Gnjji. Les deux, helles éditions de Francoscki > avec 
des gravures, sont de 1575 et 1679, in 4 0 - '. 
. (a) Auteur d'un traité Dell'acque, imprimé à Pa- 
doue eu 1660, et d'un autre traité Délia Viia. sobria, 

îbtd., 169» '"T - Vf; 

(3) Il était eu hois, et construit dans l'intérieur 
du Palaszo delta ràgione, o* palais de justice. IV 
■raioschi, t. 1JI 3 part.-lll, pog. i3i. ' > ^ 
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compatriote, construisit exprès une magnifique 
salle qui fut déflorée de douze grands tableaux du, 
fameux peintre Frédéric Zuccaro (i). Ces anec- 
dote» ne sont indifférentes ni pour la gloire .des 
lettres ni pour celle des arts. 

L J Anguillara commença une traduction en vers 
de YEnéide; il en publia même le premierjlivre 
le cardinal de Trenlo lui avait promis, pour l'y 
engager, de pourvoir à sa nourriture le reste de 
sa vie; mais soît que le poète eût appris qu'jtfn- 
niùal Caro s'occupait alors dn même projet, soit 
que le cardinal ne tînt pas exactement l'engage- 
ment qu'il avait pris, V Anguillara renonça entiè- 
rement à cette entreprise. C'est à ce même prince 
de l'Eglise qu'il adressa un capitolo &i plaisant que le 
cardinal Ini fit présent d'autant d'aunesde velours 
que cette pièce contenait de tercets. Il fut moina 
heureux avec le duc de Florence, Cosme I. Ayant 
composé et fait imprimer à Padone (3) une grande 
ode ou canzatie à sa louange, et n'en ayant reçu 
ni récompense ni même de reinercînieot, il écrivit 
an duc une lettre fort vive, ou il se plaignit amè- 
rement de cette conduite. Tiraboachi qualifie cette 
lettre d'insolente (,£) , et en effet il peut y avoir 
de l'insolence à se plaindre durement du mauvais 
succès d'une bassesse; la véritable fierté n'a jamais 
à faire de pareilles plaintes. 

t Jdem, ibid. 
A Padoue, en i564- i:S '■ 
Gli scriste una insolentùsima lettera, Vb. su{j: 

P- "9- .-tu*.! - :bite.:iiiWà«' 



Digilized by Google 



HISTOIRE LITTERAIRE D 'ITALIE. 



1! paraît qtie VAngaUlarà n'avait ponr vivre 
que le produit de ses vers. Le Tasse raconte dans 
une de ses lettres que ce poète avant fait pour 
nnc édition A\i Roland furieux, donnée à Venise(i 
des argumens en vers à tous les chants, il vendit 
un demi-écu chacun de ces argumens. On croit 
que c'est à Rome qu'il termina sa vie (2). H y- 
mourut , dit-on , des suites de son libertinage , et 
dans un état de pauvreté qui approchait de la mi- 
sère. Outre X'OEdipe et les Métamorphoses, il 
a laissé un assez grand nombre de poésies esti- 
mées, sur-tout dans le genre burlesque, les unes 
imprimées, les autres conservées manuscrites dans 
des bibliothèques particulières (â). 
• Pour venir maintenant à son OÊdipe s on y pent 
observer ce qui est également remarquable dans 
toutes les antres tragédies où l'on a traité ce ter- 
rible sujet, c'est que tontes les beautés appar- 
tiennent à Sophocle, et que presque toutes les 
additions sont des défauts. V Anguillura , pour 
donner à sa pièce plus d'étendue et de plénitude, 
y introduisît les deux fils d'OEdipe, Etéocle et Po- 
linice, comme La Motte l'a fait chez nous depuis^ 
et tout aussi mal-à-propos. Ismène et Antîgoae y 

(t) Celle de i563. Voy. Letlere poedche del Tasso» 
tett. h 

(3) Ce fut sûrement après i566; car en a de lui deux 
lettres de cette année, datées de Rome. Voy. Tirabo— 
sclii, ub. su/i. 

(3) Tiraboschi dit en avoir vu plusieurs dans la 
bibliothèque des chanoines réguliers de S. Salvador 
à Bologne. ( Ub. supr., p. i3o(. Voyez jMazzuchettz 3 
Sertit. d'Itat.j article Jnguillara, 
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paraissent aosst, et De foQt qu'y mettre do froid 
et de la laagnenr. 11 y a encore une princesse 
d'Andros, un Ménéoéc et une Manlo, fille de 
Tirésias, qni n'ont au 'une part réelle à l'action» 
et ne peuvent que la faire languir, tandis que 
dans l'action de Sophocle tout concourt, tout agit, 
tout marche au dénouaient. 

On sait quel art ce poète emploie en général 
dans ses expositions , et quelle est particulière- 
ment la beauté de l'exposition de sou Œdipe. 
Knripide suivit un système différent; il ne laisse 
rien à deviner an spectateur, et ne lui ménage 
même aucune surprise; dès Je commencement de 
presque toutes ses tragédies, il l'instruit, dans une 
espèce de prologue, de tout re qui doit arriver. On 
a peut-être dit de'fort bonnes raisons pour excuser 
cette méthode; maïs «elle de Sophocle est certai- 
nement la meilleure, puisqu'elle n'a pas besoin, 
d'excuse- Cependant l'Apguillarji mit dans une 
tragédie de Sophocle une exposition à la manière 
d'Euripide. Le devin Tirésias, avengle, vient dès 
la première scène, appuyé sur sa fille Manto , lui 
révéler tous les horribles secrets de la destinée 
d'OEdipe,et qn'il est fils de Laïus, et qu'il a 
tné son père , et qu'il est l'époux de sa mère; en 
sorte que ce qui arrive dans le cours de la pièce 
instruit bien le malheureux OE lipe de toutes les 
horreurs de sou sort , mais n'apprend rien aux 
spectateurs. 

Malgré tant de défauts, auxquels il faut ajou- 
ter un style souvent faible par Lrop de facilité, 
«e qui reste encore daus la pièce moderne des 
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beautés de cet antique chef-d'œuvre y produisît 
son effet-, et la plaça au rang des meilleures tra- 
gédies de ce siècle j mais elle fut effacée par la 
traduction fidèle de VQEdipe de Sophocle que 
donna, environ vingt ans après, Orsa/to Giusli- 
niano , noble vénitien , poè'te connu d'ailleurs 
par des poésies lyriques ou rime d'un fort bon 
style. OEdlpe, a qui il conserva toute la simplt- 
cité grecque, fut représenté en l585, parles aca- 
démiciens de Vicence, sur le fameux théâtre 
olympique de Palladio (i). Le rôle d J OEdipe fut 
rempli par le poè'te Louis Groto on Grolto , à 
qui sa cécité a fait donuer le nom du Cieco d'A' 
dria (2) , et qui fut conduit A'Adria sa patrie à 
"Vicence aux frais de l'académie olympique, ac- 
cueilli., logé , fêlé pendant sou séjour, et recon- 
duit de même aux frais de l'académie. Ce spec- 
tacle fut Tun des plus magnifiques et des plus 
grands que Ton eût vus en Italie (3). Œdipe 

(1} Ce beau monument n'était point encore entiè- 
rement fini; Palladio étant mort l'année suivante, 
i5B6, ce fut Scamozzi, son élève qui l'achevu. 

(a) 11 est évident, quoique [personne n'en ait fait 
l'observation, que Groto ne jouait ce rôle qu'au der- 
nier acte, où OEdipe paraît après s'être arraché les 
yeux; il prenait alors la place de l'acteur qui avait joué 
les quatre premiers actes, et qui était sans doutevétu 
et totalement costumé de même. Ce qu'il y a de sûr, 
c'est que ces premiers actes n'ont jamais pu être joués 
par un acteur privé de la vue. 

(3) Aiigeto Ii.gcgneri en a laissé une description 
dans son traité délia Poesîa rappresenlatifa 1 et'Vi~ 
raboschi, ttb. supr., p. i35, en cite encore d'autres 
relations contemporaines. 
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ainsi représenté renouvela les sensations efprcs- 
qiie l'enthousiasme qu'il avait autrefois excités 
dans Athènes (i). Malgré ta corruption du goût, 
qu'il est malheureusement impossible de se dis- 
Bimuler, iroyoos que le même triomphe attend 
le poè'te dramatique qui osera, surnotre théâtre,/ 
dégager VQEdipe-roi de tons les accessoires dont . 
on l'a surchargé en divers teœs, et l'y offrir dans 
sa simplicité primitive à l'admiration publique (2). 

S'il était une tragédie d'Euripide capable de 
soutenir aux yeux de la postérité le parallèle avec 
l'Œdipe même., on assure que c'était sa Métope. 
Le tems nous l'a enviée; mais le sujet a paru si 
heureor qu'on l'a Tu dans le dernier siècle exci- ' 
ter une émulation généreuse entre l'Italie et la # 
France, et fournir au génie àe-Majfei, de Vol- 
taire et H'AIfieri, trois pièces, justement admi- 
rées. On sait généralement que la Mérope de 
Maffeià donné à Voltaire l'idée de la sienne, et 
que plusienrsdes beautés qui nous ravissent dans 
le poète français sont dnes au poêle italien; mais 



(1) 11 parut dans ce même siècle une autre traduc- 
tion en vers à' Olîdipe-roi, parPieiro Angëlio Bar- 
geo ou da Bàrsa; elle est imprimée avec ses autres 
poésies, et le fut aussi à part ( cliei SermartelU, à 
Florence), 158g, in 8°. Cette traduction e;t estimée, 
mais on préfère encore celle à'Orsatla Oiusdniùno. 
JUaffei a placé cette dernière danssou Tentro ital. etc. 
.. (a> C'est ce qu'ayaitfait,aveclcplus rare talent, feu 
M. Chénier. Sa traduction est, avec ses autres ouvrages 
inédits, entre les mains de ses héritiers, et le put. lie 
a droit de se plaindre de ce que l'on tarde tant à l'en, 
faire jouir. 
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on ne sait pas que long-teme avant Maffei , et 
dès le seizième siècle , oa même sujet avait été 
déjà -traité en Italie par trois autres poêles. 

On connaîtrait mal ce qu'ils durent aux an- 
ciens et ce qu'ils ajoutèrent de leur propre fond», 
si l'on se rappelait seulement ce que Pausamaa 
et Apollodore disent du sujet qu'ils ont traité (i). 
Quoique rien ne soit resté de la tragédie d'Euri- 
pide , on voit, en grande partie, de quelle ma- 
nière il avait conduit sa fable dans Hyginus, 
mythologue dont l'ouvrage , selon Maffei (2) , 
n'est en substance qu'une espèce de recueil d'ar- 
gumens des anciennes tragédies. Pausanïas dît 
-simplement que Cresphonle , roi de Messénie, 
fut tué par des conjurés aves tous ses fils, à 
Te^cpption du dernier, qu'il nomme Epytus; qqe 
celui-ci remonta ensuite sur le trône et vengea 
la mort' de son père et de ses frères; Apollo- 
dore ajoute que Polyphonte s'était emparé du 
trône, et avait forcé Mérope, veuve de Cres- 
phonte . à recevoir sa main; mais que le dernier 
fils du feu roi, parvenuà l'âge viril, rentra secrè- 
tement à Messène, tua Polyplionte et recouvra le 
royaume de sou père Çt). On voit de plus dans 
Byginus (i), et sans dtule d'après Euripide., 
que eë jeune prince, qu'il nomme Téléphonte, 
~~ûrPa"usan., 1. IV, c. 3; Apollon., I. 11, c. 3. ' 
( 9 , Voyez ï'épltre dédicatoire de sa Mérope. 
13) Apollod., loc. cit., traduit par M. Clavier, qui 
dit fort a^isénifUt,note ai, tom. 11, p. 346, que tout* 
ecttii histoire est, à ce qu'il paraît, de 1 invention, à* 
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pour exécuter son projet île vengeance, vient 
trouver Polyphonie, s'insïnue au près île lai, eu 
lui faisant accroire qu'il a trié de sa noaiu le 
lîls de JVIérope, et en sollicitant la récompense 
promise à celui qui le dëlivrcrjit île ce dange- 
reux ennemi; que Mérope , qui le croit réelle- 
ment le meurtrier de son fils, l'ayant trouvé en- 
dormi de fatigue, va pour le tuer d'un coup da 
hache; mais qu'elle est arrêtée par le vieillard 
qui avait élevé le jeune prince, et qui l'avertit 
île sou erreur; qu'elle feint de se réconoilieravec 
Folyphonle, et que sou fils, au milieu du sacrifice 
solennel destiné à célébrer cette réconciliation , 
au lien de frapper la victime, frappe le tyran, le 
tue , et remonte sur le troue île son père. 

Antonio CavaUerino , de Motlèue , fut le pre- 
mier à porter sur la scène italienne ce sujet vrai- 
ment dramatique. Son Tèlesphonte parut (i ) ave ; 
trois autres de a:3 tragédies, /no, le Comte de 
Mi'dhne et Ros'unonde. On dit qu'il en avait 
Composé jusqu'à seize (2); niais les quatre que 
j'ai nommées sont les seules qui aient vu le jour. 
Elles sont sur-tout remarquables par la simpli- 
cité îles plans et par le bon goût du style. Dans 
Tèlesphonte l'auteur se tint île trè3- près à ce 
qa'Hyg'mus raconte 1 et y ajouta fort peu de sou 
iuventiou; niais ce u'cal pas un mérite médiocre 

(1) A Modène, i58a. 

(a) De ce nombre était it/e'téagre, qu'il regardait 
comme supérieur! ;'i toute.; les autres, et mcuie i toutes 
les tragédies Italiennes. Voy. Ajiostole Zeno, note ut 
J'ontanmi, t. 1, p. 479. 
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semblaucc, débité, dans une soixantaine de vers 
des lieux communs de Morale, de regrets du teins 
passé, et d J aboaim,ition sur le tems présent , 
qu'un messager accourt et lui raconte !a récon- 
ciliation de la reine et rtn roi, le sacrifice célébré 
au temple, et l'action du jeune CreBphonte qui a 
saisi la hache dont on allait immoler la victime 
et on a fendu la lète au tyran. Méropo et son fils 
reparaissent, se félicitent, remercient les dieux 
^t Cresphoiite est replacé sur le trône de ses an- 
«ètres. 

C'est avec cette absence totale d'art et d'intel- 
ligence de la scène qu'avait été traité deux foi» 
ce beau sujet. Le troisième poète qui ic mit an 
théâtre combina mieux son plan, eut une marche 
plus ferme > et présenta le premier aux yeux des 
spectateurs le moment le plus dramatique et le 
plus intéressant de l'action. Ce fut le comte Pouj- 
pomo Torelli (]) de Parme, qui joignit à une 
naissance illustre le g-omie plus vif pour les let- 
tres, et des talens très-distingués. Il fit ses éludes 
sous les plus habiles professeurs dans l'université 
de Padoue, et n'y resta pas moins de onze an=. 
A vingt-deux, il voyagea en France où il séjourna 
quelques années. A son retour dans sa patrie s il 
épousa Isabelle BonclU, sœur du cardinal de ce 
uom , neveu du pape Pie V. Il en eut ciuq fils, 
outre un fils naturel qu'il avait eu d'une autre 
femme, et à qui il dédia l'un de ses ouvrages (2). 



(1) Di monte Chiarugolo. -. 
(a) Le traité del Débita del cavaîiero, imprimé à 
Parme en i5g6. 
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Le duc Octave Faruèse l'envoya en Espagne, en 
l58i, pour obtenir la restitution de la citadelle 
de Plaisance, occupée par les Espagnols. Il réus- 
sit dans celte négociation, et revint triomphant 
à Plaisance oft.ou.ioi.fft des fêtes magnifiques^ Il 
■vécut heureux et honoré, et ne mourat qu'en 
1608; mais tous ses litres littéraires appartien- 
nent |au ; scizi&ne siècle. Dans aucune circons- 
tance de sa vie il ne cessa de se livrer à l'étude , 
et de produire des ouvrages dont les uns ont v u 
le jour et les autres sont restés manuscrits da.;3 
les maina de ses descendans (1). ■ _ 

Outre des poésies lyriques italiennes et def poé- 
aies latines imprimées à Parme (a), on a de lut 
cinq tragédies qui ne cèdent à aucune des pièces 
de ce teins, pour ia régularité de la conduite et 
pour l'élégance du .style. Ces cinq tragédies sont 
Méropr, Tancredi (3). Gaîqlea, ViUm-ïa et Puîi- 



(il Parmi ses^usuvres inédites, conservées à lteggio t 
on distingue diverses Leçons lues dans l' académie des 
Jnnominatïàt P«ime, et d'autres sur divers sujets de 
morale et de poésie, un abrégé de la Poétique d A- 
ristote, l'explication de différentes odes de Pindare, 
cinq livres sur les mouvemeus ou émotions de 
l'âme, etc. Tira Ij ose lii, t. VU, part. 111, p. 137. 

(al Les premières en 1676, les autres en 1600. 

(3) L'action de cet^e tragédie de Tanciède e»t la 
même que celle delà qismonda de Silvano do' Razzi, 
imprimée en 1669, eX du Tancredi A'UtUwio Ast- 
nari, qui le fut un" i508. Elle est tirée d* la i .nou- 
velle de lit IV Journée du Dccameron de Boccuce. 
En attribuant le dernier de ces Tancredi à Uuavia 
Asinai i, je me conforme ici nu tïlre. que porte l'é- 
dition, de i5t)3, la première qui fut dite ca Italie; 
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dora. Mérope est regardée comme la meilleure, 
et c'est 3 comme nous l'avons déjà tu, celle que 
Mojfei a choisie pour l'Insérer clans son Choix de 
tragédies italiennes, malgré l'intérêt personnel 
qu'il pouvait avoir à l'en écarter. 

Dans cette pièce , Mérope , privée depuis dix 
ans du dernier de ses fils, a promis à Polyphonie de 
l'épouser au bout de ce terme , et (le lui donner 
avec sa main tous ses droits sur le trône de Mes- 
sone, si ce fils ne reparaît point. Le lerme est ex- 
piréj la perle de son cher Téléphonie lui paraît 
cerlaine; mais elle baît l'usurpateur; elle préfère 
la mort à cet odieux hyménée. Le chœur des 
femmes qui l'entoure eL Gabrîas son confident 
veulent en vain l'engager à se soumettre an sort , 
à profiter de son ascendant sur Polyphonie pour 
radoucir, et pour rendre pins léger te jou" donl 
if accable le peuple; le seul changement qui s'o- 
père eu elle , c'est qu'an lien de mourir , elle se 
résout à feindre de céder à Polyphonie, à l'attirer 
dans nn piège, à venger par sa mort celle de son 
époux, de ses enfans, et à délivreras patrie. Tan- 
dis que tont se prépare pour la fête, Polyphonie 
roule plusieurs desseins pour se délivrer sûrement 



mais celte pièce avait été imprimée à Prais en 1687, 
in 8°., sous le litre de Gismonda, tt attribuée à 7'or- 
ijuato 7'asso. On corrigea cette erreur dans l'édition 
de Bergame, i588, in 4°.; mais on se trompa encore 
eu attribuant la pièce à (jllavio Asinari, frère on 
purent de Federico Asinari, qui en est Je véritalik- 
aiitcur. Voyez. Maizuchclli, Sritt, rt'Ital., t. I, part. II, 
au mot Asinari, 
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do fils de Mérope, s'il existe encore. Cependant 
ce fils a dispara de la maison île Thoas, en Etolie, 
où il était réfugié. On l'a cherché inutilement 
pendant plusieurs mois- Nessus, l'un des serviteurs 
de Mérope qu'elle avait envoyé à sa recherche , 
lui annonce t;ette triste nouvelle. Alors elle ne 
doute plus de la mort de sou fils. Elle ne sait à 
quoi se résoudre, et rentre dans le palais pour s'y 
livrer à toute sa douleur. 

Le jeune Téléphonie arrive seul., inconnu, dé- 
guisé, avec le projet de trouver accès auprès de 
Polyphonie, et de l'immoler aux mânes de son père 
et de ses frères. Il se donne au tyran lui-même 
pour l'avoir délivré de son dernier ennemi, en 
tuant dans un combat singulier le dernier fils de 
Cresphonte. Polyphonie se livreà une joie féroce; 
les Messénieuues, Mérope, ses copfideus, sa nour- 
rice, sont plongés dans le désespoir et dans les 
larmes. Téléphonie s'affermit dans ses projets; il 
attend que Nessus, qui le connaît , paraisse. Il 
veut faire instruire par lui sa mère et ses amis, 
pour que tout soit prêt lorsqu'il aura frappé le 
tyran. Il s'assied sur le trône même qui avait été 
celui de soo père; la fatigue et les agitations qu'il 
a éprouvées ilcpiiis plusieurs jours , l'accablent: 
il s'endort. Mérope, avertie par ses femmes q.ue 
le meurtrier de son fils est endormi sur le trône 
de son époux, vieut avec nn poignard pour l'im- 
moler. Elle le fait saisir et enchaîner; lève le fer.... 
Ki'ssus accourt, reconnaît Téléphonie, et le fait re- 
connaître à sa mère. Polyphonie survient; la mère 
et le fils le trompent; Mérope ne veut plus retar- 
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der d'un instant la cérémonie de lenr'hyménée; 
Téléphonte vent immoler de sa main un taureau 
dans le temple , pour célébrer un si beau jour. 
Polypb.onte ordonne que tout se prépare, que le 
temple soit orné, les prêtres rassemblé» , les vic- 
times conduites à l'autel, où il va se rendre avec 
la reine. 

Le chœur des Messéniennes, témoin de tout ce 
qui s'est passé , occupe la scène , en formant des 
voeux pour le dernier rejeton du sang de ses roia. 
La nourrice de Mérope raconte qu'elle a vu tous 
les préliminaires de la fêle; mais la crainte et la 
fatigne l'ont forcée de sortir du temple. L'attente 
redouble. Nessus vient la satisfaire: il peint dans 
un récit animé ce qui s'est passé dans le temple, 
la mort du tyran, frappé avec la hache du sacri- 
fice, par la main de Téléphonte, la destruction de 
son parti et l'hommage rendu par les Messéniens 
au jeune héritier du trône. Mérope a fuit couper 
la tète de Polyphonie ; elle va la porter elle-même 
en ofTrande an tombeau de son époux. Après cet 
appareil tragique, on est loin de s'attendre à la 
manière dont se termine, et son rolc, et la pièce. 
En détestant la tyrannie de Polyphonie, Mérope ne 
peut se dispenser de rendre justice à son courage, 
à ses exploits, et ce qui lui fait le plus de peine, 
à la sincérité, à la loyauté de son amour. Elle dé- 
plore la perte de l'époux qu'elle aimait si tendre- 
ment, et celle de l'amant dont elle fut si bien aimée. 
Elle plaint sa beauté de ces deux grandes pertes 
qu'elle a faites. Elle va offrir à son premier époux 
ce don funeste; donner ensuite nne digue sépul- 
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turc à son digue amant; enfin passer les restes de 
sa vie dans le deuil et dans un veuvage éternel. 

Celle fin est assurément fort extraordinaire, 
et il faut l'avouer, d'à ne indécence et d'une in- 
convenance choquantes. Les auteurs italiens les 
plus prévenus «h faveur de leur ancien théâtre 
n'ont pu se dispenser d'en convenir (i). Mais à 
pelle faute près . qui malheureusement est placée 
de façon à laisser l'impression la plus défavorable, 
la Mérope entière du comte ToreîU est, dans cet 
ancien système dramatique, unè des tragédies 
qui méritent le plus d'élogps. Elle paraît, pour le 
style, comparable au Torrismond lui-même. Les 
scènes sont fortement et poétiquement écrites, 
et les choeurs sont,potirla plupart.des morceaux 
lyriques pleins d'élévation et de chaleur. Mais le 
sujet de Mérope, porté à ce point k la fin du 
seizième siècle , devait dans le dix-huitiènie 
de nouveau traité avec des améliorations, stï 
heureuses et nécessaires du progrès de l'art. M 
le re verrons dans la suite paraîti 
éclat: et nons n'oublierons pas â 
dé cet éolat aux poè'tes qui le trailWent ' 



( i ) Voy. la comparaison de la tragédie d'Italie avec 
celle de France, par le comte di Lalepio , Venise s 
i ï7 o, p. 90. 



CHAPITRE XXI. 

Fin de la Tragédie. Astyawax, de Cra/fnroîo: 
Acripakda , de Decio da Orte; S^M'EAMis 3 
du Manfredi; Oiuzii, de VÂretin, etc.; der- 
nières observations. 

Lï succès qu'avaient en , des le commencemer.t 
du siècle, les Iraduiîlioiis on imitations rie plu- 
sieurs tragédies grecques, exnta [Jus d'un poète 
k puiser dans cette mine féconde. I.a Me'dêe 
d'Euripide (i), sa Phèdre (2) , son Akeste 
furent plus .ou moins fidèlement imitées ou tra- 
dnïtes, par des auteurs qui ont laissé peu de re- 
nommée. Bongianni Grattarolo donna dans sa Po- 
Uxène (b\) une imitation de Yllêcube , et dans 
Astyonax (5) une imitation plus libre et encore 
plus lienrruse, uon des Troyennes d'Euripide', 
mais de celles de Sénèque. 

Graltaroh était de Salô snr le lac de Garda. 
Il avait composé dès sa première jeunesse une 

(0 La Medea di Matteo G«a<i(/ei, Veneiia, i558, 
în 8°. On rt sait lieu de ce Gailadei, sinon qu'il 
était docteur en droit. 

(a) La t'edra di Francesco Bozza, Candiolta e 
cavalière, Vtne/in, GaLriel Gioliio, iBfB, in 8°. 

(3) L'Alceste, di Giulio Salinero, Genoya, i5$3, 
in 4°t , „ . 

(4) La Polissena di Bongianni Grattarolo di Sato, 
Venc7.i.-i, i58g, in 6°. 

(f>) Ibid,, même a au te, in fi°. 
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tragédie i'Atfea(i), qu'il fit la très-granrle fanU 
d'écrire en vers sâruccioU (2), rythme qni man- 
que essentiellement de noblesse et de gravité. 
ISAslyanax est la plus estimée de ses trois 
pièces. Il n'y a pris du sujet des Troyennes , où, 
sont comme ^accumulées les dernières iufortooes 
de la famille de Priam, que or qni regarde la 
vente et le fils d'Hector. L'ingénieuse invention 
de Séoèque , qni représente Audromaqne ca- 
chant son fils dans le tombean de son époux, 
forcée ensuite, par les rnses d'Ulysse , d'avouer 
qu'il est dans cet asyle , et' de l'en tirer pour le 
livrer aux Grecs , fait tout le sujet de VÂstya- 
nax de Grattaroh. S'il a suivi Sénèqae dans son 
action , il a eu le bon esprit d'imiter plutôt Euri- 
pide dans son style; et même lorsqu'il emprunte 
du poè'te latin des scènes entières , comme celle 
d'Ulysse et d'Andromaque, on voit qu'il est nourri 
de J'élude dn poëte greo. QuelqueB-uneB des a " 
ditions^o'il a faites aux scènes de ses modèles 
sont pas heureuses; et l'auteur de Y Histoire c 
tique des théâtres en condamne avec raison une 
ou deux de cette espèce (3) ; niais quelques autres 
ne paraissent pas indignes de ce qui est tiré des 
anciens. On en peut juger par ces plaintes que la 
malheureuse mère fait éclater en embrassant son 
fils, au moment qu'on le lui arrache, et qui ne 
sont ni dans Euripide ni dans Sénèque ; « Tu na< 

i ' I 

(1) Veneria, i656, iri 8°. 

fa) Oui se terminent par un dactyle. 

(3) T. III, p. 145 et 146. 
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quis an milieu des armes et des horreurs d'un 
siège. Ta no vis jamais un visage riant, uq visage 
sur lequel ne fussent pas empreintes ou la oolère, 
on la crainte, ou la douleur, on la mort. Les ruines, 
les incendies, les bûchers, le sang, furent tes fêtes 
et tes jeux; tes pare us n'ont pu te caresser sans 
t'effrayer par leurs armes et par les panaches qui 
Bottaient sur leur casque de fer. Tu n'offensas 
jamais personne, et tu es destine à un tel [excès 
do malheur! e-to. (j). » 

Une addition moins digne déloge est celle que 
l'auteur a faite d'une longue scène entre Iris el 
Juuon, qui remplit eu entier le premier acte, 
tandis que les deux soènes de Neptune et de Pal- 
las, dans Euripide, qui lui en ont sans doute don- 
né l'idée, sont du moins beaucoup plus courtes" 
et n'ont pas tout-à-fait cent vers. C'est nu hors — 
d'oeuvre d'une longueur insupportable, dans quel- 
que système dramatique que ce soit ; et Maffei, 
qui a [inséré VAslyanax daus son Choix de ira- 



(i) Tu se' netto ira l'arme assediato, 
E puoi hen dir che non kai visio mai 
Pur un volio ridente, un volto in cui 
Non fosse scolto e colorato espresso 
O ira, a tema, o pianto, o duolo s o morte. 
Solo ruine, incendj, roghi e sangue, 
State son le tue J'este, i tuoi trastulli ; 
JVè t'han potutojiirvezzi i parenti, 
Senza pria spaventartt, avendo in testa 
Con creste mînaccianii einti di ferra. 
Da le mai nonfu alcimo offeso, e sei 
A tanto preciptzio destinalo ! etc. 

( Àstian., att. TV. ) 
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géates italiennes, n'indique d'autre moyen de cor- 
riger, à la représentation , le vice de ce premier 
acte, que de le retrancher tout entier. 

Il n'a pas admis dans ce recueil la trageVIie 
'VÀcripanda , dont l'auteur se présente pourtant 
ii nous, recommandé par des suffrages imposa ns 
et par J'amitic du Tasse. Antonio Decio da Orte 
professa les lois à Rome, et y fnt de bonne heure 
regardé comme un des jurisconsultes les plus 
habiles. Il joignit la culLure des lettres et cle la 
poésie aux études de sa profession. Lié d'amitié 
arec les plus célèbres littérateurs de son tems, 
il le fut sur-tout avec le Tasse. Ce poète sensible 
l'admit à Rome parmi ses pins intimes amis. 
Dans des momens où sa niélannolie lui renrfait 
insupportables; et les cercles, et même la plupart 
^cb conversations partieulièrcs, on le voyait sou- 
vent se promener avec le jeune Decio sur les 
places publiques ou dans les ruej , et s'entrete- 
nir avec lui pendant des heures entières (i). Il 
ii J c6t pas douteux que Decio no soumff ses poéi- 
sïes à celui qu'il devait regarder comme iirj si 
bon juge; mais ce juge avait beaucoup de pen- 
chant à pardonner des ah us d'esprit qui sont fré- 
quens dans les poésies lyriques de Deein (:>) , et 
tfans sa tragédie à'Acripanda , pièce qui a joui 
d'une grande réputation en Italie, et est rangée , 
parle Cr^scimlem fet par d'autres critiques, parmi 
les meilleures de ce sièele. 



(i) Janus IVicius F.rythroeus [d'an Vitlorio ttos- 
ti ) Pinacotheca I 3 iiu. 107. 

(a) Voy. le sonnet que le Crescimbeni cite de lui, 
t. IV, p. i+r. 
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Il était très-jcnnc quand i! la fit (i). Sa jeunesse 
est peut-être une excuse pour les défauts uom- 
breuT, les ornemcns recherchés, les fans bril- 
lans, les froides allusions , les comparaisons à 
perte de vue qui défigurent sa tragédie; mais on 
uc voit pas quelle excuse peuvent avoir les criti- 
ques trop indulgons qui l'ont placée dans nu 
rang, dont j'avouerai franchement qu'elle me pa- 
raît si peu digne. Tous ces défauts sont d'autant 
plus olioquaas que le sujet est plus atroce. Il est 
tiré de ces histoires rouiai.es. jues des rois d'Egypte,, 
d'Arabie et de Lybie, que le Giraldi et d'antres 
auteurs avaient mises en crédit. II est fort inutile 
de l'expliquer ici. Quelques traits suffiront pour 
faire sentir, et cornbiert de tels ornemens y sont 
déplacés, et que, fàt-elle écrite d'un style plus 
sain , le goût la réprouverait encore. 

Hnssïman , roi d'Egypte , a tué sa première 
femme pour eu épouser une tieeoude. De celle-ci, 
qui se nomme Acripanda , il a eu deux enfans 
jumeaux, et dès lors il a voulu se défaire d'an fils 
unique qu'il avait eu de la première. Ce fds a été 
sauvé, a fuit fortune par son courage: devenu 
roi des Arabes, il vient, à la tète d'une puissante 
armée , venger sa mère et assiéger son père dans 
Menipiïis. Hussiman est vaincu dans uue bataille, 
resserré dans la ville, et près d'y être forcé. Le 
vainqueur lui fait proposer la paix à des comli- 

( i ) Elle fut imprimée pour la première ibis en i5gi 
[Firenze, SirmartelU, in 8°. ) j l'auteur vivait encore 
eu 1617 ( le Quad 10, t. IV, p. 7.Î), ut les auteurs con- 
Uuipu raina oui déplopi sa mort comme prématurée- 
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lions raisonnables , niais il lui demande pour 
otages ses deux enfans. Acripania , leor tahre , 
y consent, dans l'espérance de sauver ses états et 
son mari. Le roi d'Arabie massacre ces deux in- 
nocentes victimes, et les coupe en morceaux de 
sa propre main. On les apporte à leur malheu- 
reuse mère, euveloppés dans un linge sanglant ; 
elle en tire l'un après l'autre leurs membres dé- 
chirés, et les baigne de ses larmes, en jetant des 
cris de douleur, auxquels répond le chœur des 
femmes de M empois, témoin de cet épouvantable 
et hideux spectacle. Enfin on emporte ces tristes 
restes; elle les suit, et lorsqu'on les renferme dans 
la tombe, elle s'y précipite avec eox. Le roi d'A- 
rabie entre dans Mena phi s; il anime au pillage et 
à la dévastation ses soldats. Le corps d*Jeripanâa 
est tiré du tombeau; on le traîne par la ville en 
lui faisant mille outrages. Huseiman lui-même 
périt sur des monceaux de morts et de ruines; 
Mempbis est livrée aux flammes, et le jeune et 
implacable vainqueur offre aux mânes de sa mère 
les cendres de cette ville superbe et les eadavres 
de ses habitans. 

On conviendra que pour oser risquer de pa- 
reilles horreurs sur un théâtre, il faut compter 
n'avoir que des cannibales pour spectateurs. Aus- 
si n'y a-t-il aucune apparence que cette pièce 
ait jamais été représentée. Mais peut-on se figu- 
rer rien de plus dégoûtant à la lecture que de 
trouver, dans un tel sujet, toutes les recherches 
de l'esprit, les fleurs de la poésie, le tuxe des 
comparaisons, la profusion des métaphores? C« 
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qui est peut-être encore pis, c'est d'y lire «ne 
longue description que l'auteur a voulu rendre 
voluptueuse, et qui est d'une indécence à sou- 
lever le cœur. La nourrice A'Acripanda lui rap-" 
pelle comment Hussimao parvins â la séduire; 
elle lui retrace toutes les moindres particularités 
de leurs entrevues et de leur premier rendez- 
vous; et comment la princesse avait artistement 
disposé le voile qui couvrait son sein, et com- 
ment le hardi guerrier y porta d'abord des jeux 
avides, puis devint plus entreprenant; et com- 
ment .... Mai'6 si la vieille nourrice ne s'arrête 
pas, il faut que, moi, je m'arrête. Trois vers qui se 
détachent eu maxime, après une certaine partie 
de sou récit, feront juger dans quels détails ce 
singulier poète tragique la (ait entrer: 

Non son baci d'amor queicjte non tono 

Mordaci alquanto e spessi, 

G non Utscian su 'l vollo i labbrî ùnpresii. 

Et ce n'est pas là tout, il s'en faut bien. Ces 
peintures éroiiques d'un coté, de l'autre des bar- 
baries sanglantes; il n'y a rien de plus mons- 
trueux. C'est une scène de mauvais lieu, placée 
dans une boucherie. Voilà pourtant ne que des 
auteurs graves, tels que le Crescimbeni, le Qua- 
drio , le Tiraboschi , ne craignent pas de mettre 
au nombre des tragédies qui honorent leur nation 
et le seizième siècle! Concluons, qu'eu fait de 
goùtjtout voir par soi-même et nes'en rapporter 
à personne , c'est le plus but. 

On ne voit point d'inconvenances pareilles dans 
la Sémiramis de Muzio Manfvedi, le premier 
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pnëie qoi ait mis ea tragédie oe sujet historique ; 
maiffil y ea a d'une autre espèce, que le» Français 
aWaientpardonoées ni à Grébillonoi à Voltaire. 

Manfredi était de Césène, et descendait des 
aacieos Manfredi ou Maiufroy , seigneurs sou- 
verains de Faenzi- Ses talent littéraires étaient 
toute sa fortune. Il fut un .tes savane littérateurs 
que le jeune Ferrante // de Gouzaçue , duc de 
Guastaila et de Molfète , appela auprès de lui 
pour le diriger et l'aider daus ses études (1). Il 
fut ensuite attaché, en qualité de secrétaire, à une 
princesse de Brunswick (2); il était auprès d'elle 
à Nauci en 1 5g) î et il y était encore en l5i)5 
lorsque sa tragédie, composée plnsieurs années 
auparavant, fut imprimée à Qergante (3). On ne 
B ait rien de plus sur la vie de ce poëte. 

fi) Fr. Patrivi, dans la dédicace de la Deca dispu- 
tata de sa Poétique, offerte en i536àce jeune prince, 
donne au Manfredi [e litre Aefmnoso eU ecceUentissi - 
mopoetico (a) } epaeta tirieo e tragieo; ta cui Semi- 
ramis, ajoute- t-ii, potrà a moUifarst esempto di tra- 
gédie comparre; ce qui prouve que le Manfredi avait 
dès-lors composé sa tragédie, ou quil était occupé 
de cette composition. .•-„.;„ . 

(a) Dorothée de Lorraine, fille du duc t raoçoia, et 
sœur du duc Charles 11; elle avait épousé, en 1575, 
Ottou Henri, duc de Bruuswïck. . 

(3) La Semiramide, i'ragedia di Muzio Manfredi, 
BeWamo, î6 9 3, n. 4 U - ^ mêm B auteur fit imprimer 
dans la même auuée, au môme tieu, une pastorale 10U- 

(a) Tirauoscln, en citant ce passage, t. VII, part. J, 
p 33 met reltorico, maisc'est poetico qu'il y a dans 1% 
tente* ce qui signifie versé dam la poétique, ou pro- 
fesseur de poésie. 
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En traitant le sujet de Sémiramie, Crétiïlloa a 
dûs font l'art dont il était capable à éviter l'idée 
d'un inceste volontaire. Cet art était peu varié dans 
ses ressources. L'une des principales, et que l'on 
voit employée dans presque tontes les pièces du 
me ne auteur, était que le héros fut déguisé sous 
un faux nom, inconnu aux autres et à lui-même, 
que sa reconnaissance formât la péripétie et ame- 
nai le dénouaient. C'est A.génOr,et non pasNîntas 
que Scmiramis veut épou6erj et quand ce 61s est 
reconnu, quand la reine apprend qu'il est l'amant 
aimé de Ténésis, fille de Bélus, et que te peuple 
et les soldats ae déclarent pour lui, CrébiKon a 
encore évité l'idée même d'un parricide; c'est Sé- 
miramis qui se tue elle-même, au lieu de mourir, 
comme dans l'histoire, de la rnaiu de son (ils. 

Voltaire, qui osa bien davantage dans ce sujet 
terrible, qui l'approfondit et l'agrandit , adopta 
cependant cet artifice, qu'il dédaigna ena,uu3 

talée la Semiraiais Boscareccia, qu'il avaite'crite avant 
6a tragé lie, comme le prouve un sonnet mis à lu fin de 
cette pastorale. Sémiramïs, abandonn e dans son en- 
fance par sa mère Dirceto, nourrie par de* colomues, 
élevée parmi des bergers et mariée avec le satrape Mem- 
non, eu est le sujet. Cette pièce est extrêmement rare, 
mais si médiocre pour la conduite et pour le style, que, 
malgré la peine que j'ai eue à me la procurer et celle que 
j'ai prise de la lire, je me crois dispensé d'en parler 
dans les chapitres où je traiterai du drame pastoral. On 
a encore du Manjredi, outre des Rime ou poésies di- 
verses, ira vulutnc de Lettres, qui ne furent imprimées 
qu'en 1606, à Venise, in 8"., mais qui furent toutes 
écrites de Nanci, en i5gr ; il y parle de ses deux Se- 
ntira mù «t de plusieurs autres de ses ouvrages, 
0. 8 
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avec raison en traitant le sujet d'Electre. lïiuias 
est de même caché sous le nom d'Arsace. Il aime 
Azéma, princesse du sang de Bélus, et il en est 
aimé. Quand il a su d-u grand- prêtre Oroës qu'il 
est le fils, l'héritier de Ninus, et qu'il eu doit 
être te vengeur, Voltaire, qui avait dans son gé- 
nie de bien autres moyens que Crébïllon, les a 
tous mis en usage pour que Séiniramïs mourut de 
la main de son fils , sans que ce fils fût volontai- 
rement parricide. 

Dans la Sêmiramis italietme au contraire les 
choses sont présentées sans adoucissement et sans 
art. Sêmiramis y est bien la grande, mais aussi la 
criminelle et cruelle Sêmiramis , telle que quel- 
ques historiens la représentent. Le fonds de la 
pièce est presque tout entier dans ces paroles de 
Justin, « Enfin, ayant voulu épouser son fils, 
elle fut tuée par lui-même (i). » L'auteur n'y 
ajoute que quelques meurtres et un inceste de 
plus. Sêmiramis déclaré à sa confidente ïmétra 
qu'elle est décidée à épouser son fils Ninus. ïmé- 
tra oppose inutilement à ce dessein la meilleure 
morale du monde. Sêmiramis lui pardonne avec 
peine la liberté de ses avis, que tonte autre eut 
* payée de fia tête. Son parti est pris d'épouser Ni- 
nns, et de faire épouser le même jour au géuéral 
en chef de ses troupes, Dircéj jeune princesse éle- 
vée à sa cour, et dont elle seule connaît la nais- 
sance et la destinée. Maifi Ninus et Dircésont ma- 



(i) Ad postremum, cum concubaum Jilii petisset, 
i codent inter/eçta est, l. 1, cap. a, 
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ries en secret depuis sept ans j deux enfane'sont 
les fruits de lenrbymen. Sémiramis en l'appre- 
nant devient furieuse: elle veut rompre ce ma- 
riage, immoler sa rivale, lui arracher le cœur de 
ses propres mains, et toujours épouser son fils. 

Le grand-prètre Bélésus emploie toute son élo- 
quence et l'autorité du sacerdoce, pour l'apaiser 
et la détourner de son projet. Ne pouvant rien ré- 
pondre à ses raisons, la reine a recours à la ruse. 
Elle feint de céder, promet de bien traiter Dircé, 
et se la fait amener avec ses deux enfans. Quand 
elle les tient en son pouvoir, elle les fait conduire 
dans les souterrains de son palais , où elle lei 
égorge tous trois l'un après l'autre (i). On fait 3 
Nhius le récit le plus circonstancié de cette bar- 
liane. 11 bc met eu fureur à son tour,, et jure que 
Sémiramis ne périra que de sa main. Bélésus s'ef- 
force de le calmer, et perd avec lui son tems 
et ses conseils, comme il les a perdus avec sa 
mère. Cette femme atroce , qui du moins ne re- 
paraît plus après son crime, ne perd pas l'espé- 
rance d'amener Ninus à ses fins. Elle lui fait sa- 
voir que son union avec Dircé est incestueuse, 
que Dircé, eu wn mot , est sa sceur. Nouveau su- 



(1) Pfapoli Signorellî, ub. tupr. , t. III, p. 154, 
admire la ruse «t l'énergie de cette terrible femme. 
h Sénèque dans Threste, dit-il, et Giraldi dans Or- 
iecche, ont employé cette même dissimulation ; mais, 
selon moi, Sémiramis paraît ici beaucoup plus grande 
et plus tragique qu'Atrée et que Sulmon , etc. » Elle 
est plus horrible sans doute; plus tragique et plus 
grande, c'es .«tre chose. 
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jet de désespoir pour Ninus, mais nouveau mo- 
tif de persévérer dans sa vengeance. Il y est 
poussé par l'ombre de Bélus, son aïeul, qui lut 
est apparue en songe, et loi a mis le poignard à 
la' main. Il sort, et bientôt on vient raoonter qu'il 
a tué Sèmiramis, et qu'ensuite il s'est tué lui- 
même. 

Il est à croire que ni Voltaire ni Grébillon ne 
«onnaissaient celte Sèmiramis. L idée d'une jeune 
prineesse, amante, ou épouse de Ninus, quoique 
ajoutée à l'histoire, est tellement naturelle dans 
ce sujet qu'elle a dù venir à tous les poètes qui 
l'ont voulu traiter. La combinaison qui la rend 
sœur de son époux et fille de son implacable ri- 
vale était digne de plaire à Grébillon, et peut- 
être ne lui a-t-it -manqué pour l'adopter que de la 
eo h naître. 

Le marquis Maffei qui a inséré cette Sêmira~ 
mis dans son Choix de tragédies italiennes , avec 
quelques suppressions de peu d'importance, la fit 
représentera Vérone, et assure qu'elle y plut es- 
Ireraement. Je ne dis pas le contraire, je dis seu- 
lement qu'à Paris on n'aurait pas laissé finir la 
pièce. Il en loue sur-tout le style, et il la place, à 
cet égard , an premier rang ; mais le style même 
de Racine ae pourrait nous faire supporter un tel 
caractère de femme et une telle accumulation de 
«rimes (i). 

(i) L'auteur souvent cité de l'Histoire critique des 
Ûiêâtr'.s, traite fort durement Angelo Ingegneri, et 
d'autres auteurs qui ont cenâuré cette tragédie, « Elle 
triompha, dit-il, de l'envie et du pédautiamej «t si, 
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Oa est sans doute surpris de trouver de pareilles 
horreurs dans on si grand nombre de pièces des- 
tinées ans plaisirs d'une nation que l'on croît à 
peine avoir eu un théâtre tragique; maïs il suffit 
de jeter un coup-d'œil sur l'histoire de l'Italie, an 
quinzième et an seizième siècle, pour apercevoir 
dans les mœurs la cause de cette dépravation de 
l'art, presque dès sa naissance. Observons sur-tout 
qu'il n'y avait point encore, à proprement par- 
ler, de théâtre public, et que celles de ces tragé- 
dies qui furent représentées, le furent pour l'amu- 
sement de quelques souverains ou personnages 
puissans , auxquels les pins horribles de ces cri- 
mes ne rappelaient que trop souvent des traits de 
vengeance on d'autres passions criminelles et 
sanglantes, dont Us avaient pu être témoins, au- 
teurs on victimes. Enfin la partie du peuple qui 
était admise à ces spectacles voyait de trop près 
les cours de ce tems-là, pour être anssî révoltrie 
de «'es barbaries qne nous le serions aujourd'hui. 
Si le goût dans 1rs ans influe à la longue sur les 
loueurs, il est encore plus vrai qu'il en reçoit une 
influence prompte et puissante. Pour des causes 

au lieu de la critiquer, les pédans, qui sont à la lit- 
térature ce t;ue la rouille est au fer, se fussent ap- 
pliqués à relever ce qu'ellea de meilleur, et à le pro- 
poser pour modèle à la jeunesse, peut-être auratent- 
lls empêché - , dans le siècle suivant. L'irruption et les 
progrès du mauvais goût.» ( (Jb. supv. , p. i58 et 
i5'i) Du mauvais goût quant au style , à la bonne 
heure; dans la tragédie, le style est-il donc tout, et, 
sous des rapports plus impôt tans, un pareil modèle 
n'aurait-il eu aucun danger ? 
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que tout le monde sent, l'art dramatique est le 
plus immédiate meut soumis de tous à cette in- 
fluence ; et dans quelque sens que les mœurs 
d'une nalioa soieut corrompues, il en est long- 
tems modifié avant de les pouvoir modifier à son 
tour. 

Je pourrais citer encore un grand nombre de 
tragédies qui eurent delà célébrité (1), que la 
presse nous a transmises, et dont les critiques 
italiens ont fait l'éloge; mais au lieu d'inscrire 
ici cette longue et sèche nomenclature, j'aime 
mieux m'arrèler quelque tems sur une pièce sin- 
gulière 3 faite, par plus d'une raison, pour exciter 
notre curiosité, pièce entièrement inconnue en 
France, et devenue si rare en Italie qu'il est 



(') On distingue parmi les pièces tirées de la fable, 
la Progne de Parabosco et celle du Domenichi; cette 
dernière, il est vrai, n'était qu'une traduction de la 
tragédie latine du vénitien Corraro, dont on a parlé 
précédemment , page 16, mais le Domenichi ne s'eu 
vanta pas; Vincenzo Giitsti, d'Udine, eu publia trois, 
Alcmèan } Hermès et Ariane. Parmi celles dont les 
ipjets sont ou historiques ou romanesques, on pour- 
rait citer l'Irène, du même Vinceaia Giusli; la Lu- 
crèce et YAUdoro, de Gabriel Bombace ; le prince 
Ligridoro, à' Alessandro Minri; l'Altamoro, de Gio- 
vanni Viàifianchi; ï'jédrtana et la Dalida, de Luigi 
Grotto, ce célèbre aveugle, dont il estpossible que Ta 
céciti! ait fait en partie la renommée; la Virginia , 
de RaffaeUo Guatttrotti; le Cesare, d'Orlando Pe- 
scetti; l'Idalba, de Maffeo feniero; l'EUsa, de Fa- 
bio Closio, etc. etc. Voyez le lieu de l'impression et 
la date de toutes ces pièces dans lu Dramaturgie de 
VMlaeci, daus le Quadrio, t. IV, et dans Ha y m. 
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aisé d'apercevoir que la plupart des auteurs qui 
ea ont parlé, n'en ont connu que le seul lîlre. 

Elle offre pour première singularité le nom 
même île son auteur. Si l'on n'a pas rencontré 
sans surprise parmi les poètes épiques ce Pierre 
Arétïo (1), dont le uom est devenu le syno- 
nyme du cynisme et de l'effronterie, on doit 
être encore plus étonné de le voir parmi les poètes 
tragiques. Il y figura cependant, cl d'une manière 
d'autant plus remarquable qu'il ne choisit point 
un sujet romanesque ou bizarre, te! que pourrait 
le faire supposer la trempe de son esprit, mais 
un sujet sévère, tire des premiers lems de l'his- 
toïre romaine; et ce qui u'est pas une circons- 
tance indifférente pour nous autres Français, ce 
sujet est le Même qui a fourni, environ un siècle 
après, au créateur de notre théâtre sa belle tra- 
gédie rVHorace (2). On trouve donc, et certes 

(1) Voyez ci-dessus, t. IV, p 539. 

(a) L'fforatiti de l'Arclin fut imprimée à Venise 
en i5(fÛ, et Vfforace de. P. Corneille est de 1641. 
L\mteur de l'Histoire critique des tJtèàtres s'est 
trompe' en ne citant que l'édition de VOrazia, Ve- 
nise, 1549, qui est la seconde; mais il s'est trompé 
Lien plus sraveuicnt en faisant un reproche à Cor- 
neille (t. 111, p i«6) de n'avoir pas rteonnu la source 
de son Horace dans VOrazia de l' Arétin, qui existnit 
depuis un siècle, lui qui avait eu la caudeur d'avouer 
l'obligation qu'il avait eue dims le Cid à Guilen de 
Castro. M. Napoli-Mgnorelli peut être sûr que Cor- 
neille ne connaissait point VOrazia. Sous les deux 
reines Médicis, ou était très- familiarisé en France 
avec la langue et la littérature italienne; sous la reine 
Marie-Thérèse d'Autriche , ou avait oublié l'italien 
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on ne s'y attendait guère, on trouve en rivalité 
dans la carrière dramatiques le grand Corneille 
et l'Arétin. 

Ce poète, qui ajoutait sa propre licence aux 
genres de poésie les pipa licencieux, traita dans 
tonte son austérité ne grand sujet. Il fut aussi 
fidèle à l'histoire qu'il est possible de l'être en la 
transportant sur le théâtre; et dans ce qu J il ajouta 
an récit de Tite-Live, pour remplir sa pièce et 
donner pins de pompe an spectacle, il fit voir 
beaucoup de connaissance des mœurs et des nsa« 
ges civils et religieux de l'ancienne Rome. 

Dès l'onverture de la scène, le sort d'Albe et 
celui de Rome ont été confiés à six combattant; 
les trois CuriaceB d'un côté , les trois Horaces do 
l'autre ont été choisis, et le père des Horaces ae 
félicite de ce choix. Sa joie n'est troublée que par 
Ja circonstance du mariage qui allait être conclu 
entre sa fille et Tnn deB trois jeunes Albains. Mar- 
cus Faterius, institué prêtre féoîal pour présider 
a la sanction du traité fait entre les deux peuples, 
paraît revêtu des habits de ce sacerdoce; il tient 
aans ses mains la poignée d'herbes, la verveine, 
la pierre tranchante pour le saorifice,et les xu- 
tr es instrnmens dont les féeiaox se servaient dans 
leurs cérémonies. Il raconte celle qui vient de 
se faire entre les deux armées; il va porter au 

et l'on^ne cultivait plus que l'espagnol. Ce sage cri- 
tique n'ignore pas que la tragédie de l'Arétin est peo. 
commune, même en Italie; et c'eat peut-être pour 
cette raison que dans la première édition du son Oin. 
Trage, i 777) il n'en avait pas mime parlé. 
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sinal l'ordre dn roi Tullus, qui désigne le temple 
et l'autel où doit être déposé tout ce qui a Servi 
dans oelle solennité sacrée. 

Cœlia Jioratia , sueur des trois Horaces . dé- 
plore avec sa nonrrice la position cruelle oîi la 
jette le comb.t qai se prépare, aa momeat où 
elle allait être unie à son cher Curïace. Elle ra- 
conte un songe funeste qui loi annonce tout son 
malheur. Quel que soit le parti qui triomphe, elle 
ne voit qne des sujets de désespoir, Il faut pour- 
tant qu'elle se fasse violence. S'iti père lui a or- 
donné d'aller au temple de Minerve parer les 
autels de la déesse, les couvrir de fleurs et y brû- 
ler de l'encens, pour obtenir d'elle la victoire. 
Cœlia se soumet à remplir ce devoir, laissant aux 
dieux le soin d« sa destinée. Elle entre dans le 
temple avec sa fidèle nourrice, suivie «'une es- 
clave qui porte dans une corbeille les voiles > les 
(leurs et l'encens. 

Au second acle, Pablius Borat/us, ou le vieil 
Horace, sort du temple; il se dérobe aux témoi- 
gnages d'intérêt et à l'empressement des Romains 
rassemblés pour le sacrifice; il met sa confiance - 
dans le secours des dieux ; mais en cet instant 
même) les six champions sont aux mains; il at- 
tend avec impatience des nouvelles dn combat. 
Tatiuty chevalier romain, vient lui apprendre la 
victoire de son fils Horace, et fait nn long récit 
de l'action, conforme à celfti de Tite-Livé, mais 
avec des détails qui en relèvent les circonstances. 
C'est de la part du roi et de toute l'armée que 
Tatius vient complimenter le vieil Horace sur le 
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triomphe de l'un de ses fils, acheté par la mort 
des deux autres. PuSUhs supporte en Romain 
cette perte ; Rome sauvée par la valeur du fils qui 
lui reste, le console. Cependant sa fille vient d'ap- 
prendre daus le temple la mort des trois Curiacee. 
Elle est tombée sans sentiment, et n'est revenue 
à elle-même qne pour éclater en pleura et en gé- 
missemeus. L'affluence do peuple qoï accourt 
auprès des autels, avec, des transports- de joie, 
fait avec sa douleur un cootraste qu'elle ne peut 
plus supporter. Elle «orl du temple, se traînant 
à peine et presque mourante i Publias essaie en 
vain de la ranimer par tous les motifs de gloire 
qui peuvent toucher une Romaine. Elle est femme; 
elle a tout perdu en perdant son cher Cur/ace: 
rien ne peut plus l'attacher à la vie. Elle s'évanouit 
■une seconde fois; Publias la fait porter dans sa 
maison, et l'y suit. 

Ii en sort au commencement du troisième acte, 
pour aller vers la porte Capène au-devant de son 
fils dont le son des trompe t tes et des clairons an- 
nonce au loin l'arrivée triomphante. Un esclave 
chargé des armes et des dépouilles des trois Co- 
riaces, vient par ordre de leur vainqueur suspen- 
dre ces trophées à la porte du temple de Minerve. 
La malheureuse Caelia reparaît appuyée sur sa 
nourrice: elle continue de rejeter toute consola- 
tion. Le bruit lointain du triomphe de son frère 
frappe ses oreilles: le peuple commence à remplir 
la place publique; deux Romains s'entre lie nneot 
de la gloire que vient d'acquérir Horace, et rap- 
pellent des circonstances qui aigrissent encore la 
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désespoir do sa soeur. Elle lève les yeux sur le tro- 
phée autour duquel la fouie se rassemble Elle re- 
connaît le vêtement (le son époux, qu'elle avait 
tissu île sa main. Elle s'approche, et baise ces tris- 
tes dépouilUs. L'aftiueuce et le bruit augmentent. 
Horace arrive enfin, précédé d'ïastrumens mili- 
taires, et entoure d'une multitude innombrable. 
Cœlia n'interrompt point des plaintes qui bles- 
sent i'oreillc superbe du jeune vainqueur; elle 
s'avance au-devant de lui, les cheveux épars,et 
lui reproche la mort de son amant: il veut la rap- 
peler à elle-même: elle s'obstine dans sa douleur 
et dans ses regrets. La colère emporte Horace; il 
menace sa suîur, la poursuit hors du théâtre, et 
la perce de son épée. Il revient en disant comme 
dans Tite-Live : « Ainsi périsse toute Romaine qui 
pleurera un ennemi ! n et va tranquillement chez 
lui se dépouiller de ses armes. Le peuple, témoin 
de cette action, n'ose ni la blâmer ni la défendre; 
Le vieil Horace commence à prendre la défense 
de son fils; niais le meurtrier de Cœlia est déjà 
cité devant le roi. La loi commande; levainquenp 
obéit. Ou le conduit au Forum. Le peuple s'y porte 
eu foule. 

Du troisième au quatrième acte, le jeune Ho- 
race a comparu devant le tribunal du roi. Tulle, 
après avoir entendu l'accusation , a nommé , sui- 
vant la loi, des duumvirs chargés de prononcer 
sî l'accusé est en effet coupable de meurtre. S'ils 
Je condamnent, Horace peut en appeler au peuple 
assemblé; si le peuple confirme la sentence, le 
meurtrier doit «Ire conduit j la tète couverte, à 
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l'arbre destiné aux exécutions, et y être suspendu, 
après avoir été batta de verges par le licteur. Ges 
détails d'un supplice houleux affligent pins le 
vieil Horace que ne l'ont fait la mort de ses deux 
fils et celle de sa fille. Mais la loi doit être obéie, 
et on lui fait espérer que l'appel an peuple sau- 
vera son fils. 

Les duumvirs arrivent. Ils doivent jnger à 
l'endroit mémo oi le crime a été commis. Ils té- 
moignent à Vublius le regret d'être forcés par la 
loi à condamner son fils; mais tout prouve qu'il 
Wt coDpable ; ils ne peuvent donc l'absoudre , à 
moins que .sou père ne jnre qu'il est innocent. 
VuLUus ne pouvant faire ce serment, les duum- 
virs condamnent Horace aux peines portées par 
la loi. «La loi! interrompt Puèlius 3 il n'y en. a 
plus à Rome. — La douleur vous troublej répon- 
dent les duumvirs,. et vous perdez la raison. — 
Vous l'avez- perdue vous-mêmes , reprend-il , si 
vous croyez que la loi existe encore. Ni roi , ni 
décret, ni sénat, ni liberté, il n'a plus rien existé 
dans Rome, du moment où mon fils s'est présenté 
au combat; dès-lors tout a dépendu de son épée, 
de sa valeur. S'il s'était montré moins grand au- 
jourd'hui, sénat, liberté, roi, décret, Albe avait 
tout en sa puissance. Il faut donc au moins que 
pendant ce jour, devenu glorieux, mémorable et. 
sacré, parla vertu du jeune héros , ce soit lui 
«enl qui soit le maître de punir et de pardonner; 
demain la patrie, la cité, reprendra son empire M 
et la loi tout son pouvoir. » 

Ce raison us nient n'est pas très-juste, mais le 
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mouvement est plâio d'éloquence et de chaleur. 
Malgré tout ce qu'ajoute le vieil Horace, et mai- 
gré la douleur où il est plongé, les duunivirs per- 
sistent dans leur sentence. Fendant tout ce tems, 
le jeune Horace est nssté en silence devant se» 
juges. Le licteur s'avance pour le saisir. Il pro- 
nonce alors simplement ces mots: J'en appelle 
au peuple Dès ce moment, la magistrature des 
rînumvirs a cessé. On reconduit Horace devant 
le roi poar le prier de eonvoquer le peuple. Les 
dnomvirs , redevenus simples citoyens , témoi- 
gnent à leur ami Pu&lius tout l'intérêt que la sé- 
vérité de leurs fonctions Us avait forcés de con- 
tenir. Ils ont de nombreux amis, et vont em- 
ployer tout leur crédit pour que le plébiscite qui 
■va être porté sauve ce Gis , qui a sauvé la patrie. 

Le peuple, convoqué par le roi, s'assemble 
Bor la place an cinquième acte. Le vieil Horace 
plaide la oause de ton fils. Des personnages du 
peuple réfutent ses défenses. Ptiblius désespé- 
rant de persuader les juges, essaie de les tou- 
cher; il demajifie la grâce de mourir à la place 
de son fils, qu'il serre dans ses bras, et qu'il bai- 
gne de ses larmes. Le jeulue Horace se refuse à 
ce sacrifice. Il n'a rien à craindre de la mort, 
puisqu'il a sauvé son pays, et qu'il mourra cou- 
vert de gloire. Le peuple attendri par ce spec- 
tacle prononce qu'il accorde la vie au coupable; 
le père et le fils se réjouissent de cet arrêt; mais on 
ajoute, au nom du peuple, que le crime est trop 
évident pour qu'il puisse faire grâce entière, qu'il 
ne peut doue que coaiinuer la peine, et qu'il 
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condamne Horace à passer sous le joug, la tète 
couverte d'un voile. Horace rejette avec indi- 
gnation cette prétendue grâce. Le licteur s'a- 
vance ; Horace ee jetle snr lui , le maltraite ; 
il vent, dit-il, forcer !e peuple à le condamner 
comme homicide , au lien de ne lui accorder 
que la vie en- lui étant l'honneur. Tout à coup 
des éclairs brillent, le tonnerre gronde, une vois 
céleste se fait entendre i c'est la voix de Jupiter 
raeoie. Elle ordonne an peuple d'apaiser sa co- 
lère, à Horace d'obéir à l'arrêt du peuple. Son 
honneur, loin d'en être souillé , recevra un nou- 
vel éclat, puisqu'il aura, par ce seul acte, expié 
son crime, conservé à la loi toute sa force, ho- 
noré le roi, consolé le sénat, relevé la dignité 
dn peuple et rendu la vie à son père L'obstina- 
tion d'Horace est vaincue par cet oracle; il se sou- 
met à la peine ordonnée, et le peuple est satisfait, 
Oo voit que cet oracle aérien est presque la 
seule addition qne le poëte ait faite à l'histoire. 
II l'a imaginé pour conserver jusqu'à la fin le ca- 
ractère indomté qu'il donne au jeune Horace. 
Dans le récit deTite-Live, c'est le père lui-même 
m exige de son fils qu'après avoir fait des sacri- 
ces expiatoires, il se courbe sous une poutre, la 
tete voilée, comme s'il passait sous le joug. L'Aré- 
tin n'a voulu ni supprimer ce trait historique, ni 
faire plier son héros sous une autre puissance que 
celle du maître des dieux. 

Je me garderai bien de faire ici un parallèle 
entre son plan et celui de Corneille. Tout le mou- 
vement et tout le spectacle que j e poëte italien 
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a mis dans sa pièce ne peuvent équivaloir aux 
beautés de sentiment dont la piè^e française est 
remplie. Pour nous , qui cherchons toujours au 
théâtre le développement des passions et la pein- 
ture des raouveuicns du cœur humain, la pré- 
sence seule de l'un des Coriaces donne, à cello 
des deux pièces où il paraît, un avantage immense, 
et la scène entre lui et le jeune Horace, au second 
acte, et celle qui suit immédiatement entre Cn- 
riace et Camille, laissent bien loin au-dessous 
d'elles la tragédie entière de l'Arétin! L'art avec 
lequel Corneille a suspeuda et coupé le récit du 
combat, à la lin d'un acte , et fait jaillir de l'er- 
reur naturelle il'uue femme , le plus beau mou- 
vement peut-être qui soit sur la scène tragique, 
et le sublime qu'il mouriil, cet art et ce trait 
de génie interdisent et rendent impossible toute 
comparaison. Mais si celte supériorité est si grande 
dans les trois premiers actes de l'Horace fran- 
çais, malgré quelque langueur que l'intervention 
du rôle de Sabine y produit nécessairement, ou 
tic peut nier que dans les deux derniers, à ne 
parler que du plan, la tragédie italienne ue l'em- 
porte à son tour. 

Ces duumvirs, juges inflexibles d'Horace, mais 
ensuite amis et concitoyens officieux dè sa famille, 
cette assemblée dn peuple entier où est plaidée et 
jugée la cause d'Horace, ont bien plus de mouve- 
ment , d'intérêt et de grandeur que l'audience 
mesquine que le roi vient donner chez le vieil 
Horace, contre tons les usages romains, et uni- 
quement, de l'aveu de Corneille lui-même, pour 
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ne pas manquer à l'unité de lien (i). Quant aux 
dernières circonstances de la tragédie italifnue, 
telles que la commutation de peine, la révolte 
d'Horace contre l'idée de passer sous le joug, et 
UDeus in machina qui intervient pour le forcer 
d'obéir j il serait aisé d'y porter remède, en etip- 
primant ces circonstances mêmes. Quoique la 
restriction mise à la grâce que le peuple accorde 
soit dans l'histoire, elle n'est paB pour cela néces» 
•airemp ut dans la tragédie qui eu est tirée; et le 
peuple pourrait faire dans la pièce de l'Arétiu ce 
que le roi seul fait bien dans celle de Corneille. 
Mais si quelque main hardie osait tirer de ce dé* 
nouaient l'idée d'un nouveau cinquième acte pour 
la tragédie française,, hâtons-nous d'ajoutée qne, 
mettant même à part le respect du au nom de 
Corneille, et la crainte de commettre ce qu'on 
pourrait nommer un sacrilège , ce changement 
ne saurait être heureus; il ne remédierait qu'à 
une partie du mal, et ce nouveau cinquième atte 
formerait avec les premiers une ,autre /disparate 
que celle du style. 

La principale cause qui fait regarder le der- 
nier acte de notre Horace comme postiche et 
comme contenant une seconde action, c'est qne 
dans les premiers actes l'intérêt n'est pas tellement 
concentré sur le héros qui doit sauver sa patrie, 
u'il ne se partage entre les personnages eecon- 
aires qne Corneille y a introduits. La véritable 
action de sa pièce est non seulement le combat 



(j) Examen de la tragédie d'JIorace. 
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dos Horaces et des Curiaces, et Rome sauvée par 
oi! combat, mais le trouble que porte dans cha- 
cune des deux familles la passion de la sœur des 
Horaces pour l'un des trois Albains, qui était né- 
cessaire <ia sujet, et c^lle de la sœur dea Curiaces 
pour l'aîné des trois Romains, qui ne l'était pas 
autant à beaucoup près. C'est l'agitation causée 
par ces intérêts de cœur , dans les trois premiers 
actes, qui fait que lapièse paraît réellement finie 
par la triple victoire d'Horace. Aussi Voltaire 
a-t-il vu, non une double, mais une triple action 
dans cette tragédie. H y a même trouvé trois tra- 
gédies absolument distinctes , là victoire d'Ho- 
race, le meurtre de Camille et le procès d'Ho- 
race (i). Enfin l'aventure des H i races , ries Cu- 
riaces et de Camille est,selon lui, plus propre pour 
l'histoire que pour le théâtre (2). 

Il serait fâcheux que Corneille en eût jugé 
ainsi; car il se serait privé de l'un de ses plus 
beaux titres de gloire, mais il ne paraît pas cer- 
tain que cette aventure, on ce fait, envisagé .sim- 
plement comme le présente l'histoire, n'offre pas 
un sujet théâtral , et que l'action, nécessairement 
divisée eu trois parties, offre pour cela une triple, 
action et le sujet de trois tragédies au lieu d'une. 
Peut-être, pour y rétablir 'l'unité, euffirait-it 
qu'Horace, qui est le vrai protagoniste, on le per- 



(1) Commentaire sur la scène I ilu cinnnièwt) acte. 
On aurait pu defii-r Voltaire lai-arôme Je faire du 
ieul procès d'Horace une tragéike. 

(2) Cornai, sur la scène 1 du quatrième acte. 

t». a 
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sonnage principal, fut toujours présent à l'esprit 
du spectateur j son combat qui sauve Rome, le 
meurtre de sa sœur qui trouble la joie publique 
et souille même sa victoire, l'accusation qui le 
met cd danger de la vie, et le jugement do peuple 
qui l'absout, feraient alors un tout indivisible et 
vu ensemble parfait. C'est ce qu'il paraît que l'A- 
rétîn s était proposé, et l'on ne peut nier qu'à quel- 
ques défauts près, qu'il ue serait pas difficile de 
cowiger, il n J y ait réussi d'une manière étonnante, 
d'après l'idée que Ton a communément de lui (i). 
Sa pièce en général est largement conçue, et quoi- 
que souniUc iia règle des unités, elle paraît of- 
frir'le premier exemple des tragédies historiques 
à grand spectacle et à grands mouvemens, dont 
Shakespeare, qui ne parut que cinquante ans 
après (2), passe pour l'inventeur, et qu'il mêla de 
grossièretés et de lincenoea de tout genre, qu'on 
ne trouve point dans cette tragédie d'Horace. . 

. 11J C'est, comme l'observe du critique italien, une 
faute contraire à cette idée d'unité, que l'Arc tin pa- 
raît avoir tue, que d'avoir intitulé sa pièce Orazia. 
La sœur d'Horace est tuée avant la fin du troisième 
acte, et dès-lors l'intérêt se porte sur son frère et 
son meurtrier. Peudant toute 1 action même, il se par- 
tage entre ces deux personnages; le tille d'Orazio 
suffirait peut-être pour y rétablir l'unité. ( iVapali- 
SignoreUi, ub. tupr. , t. III, p. ia3. J 

(a) Shakespeare, né en i564, ne donna sa première 
tragédie ( Roméo et Juliette ) qu'en 1697, sclou l'ope, 
et selon d'autres en i5o5. Les trois pièces du roi 
Henri i V, données auparavant, ne sont point de ce 
poète, il retoucha seulement les tîeux dernières. (Voy. 
frlulone, Altempl to ateertain the aider in wich the 
playi of Shakespeare were wriuen, London, 177 8. 
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Il est à présumer que l'intention île l'Are tin , 
en metlant avec tant de fidélité sur le théâtre un 
grand fait historique , et en le traitant de celle 
manière, fut de faire la critique de la plupart dea 
tragédies de son tems. Cette intention perce évi- 
demment dans un trait de son j rologue. " Ecou- 
tez avec attention , dit la Renommée ans specta- 
teurs, et voua jugerez ensuite lesquels méritent 
pins de gloire , on des disciples de la nature , on 
des élèves de l'art (r). y Peut-cire sou orgueil lui 
avail-il fait espérer qu'il ferait une révolution 
dans l'art dramatique ,• mais sa tragédie , qui ne 
fut poiut jouée, fut peu remarquée de son vivant; 
et devenue très-rare, elle >:st à peine connue au- 
jourd'hui, quoiqu'elle offre des particularités qui 
la rendent digne de l'être. 

Quant au style, il est quelquefois plus fort, 
plus grave, et même plus pur qu'on ne rroit de- 
Toir s y attendre; mais pins souvent encore o» y 
retrouve tons les défauts des poésies de cet autour, 
la dureté, la bizarrerie, la trivialité, l'enflure. Par 
exemple, la multitude qui prie autour des autels, 
plie devant les dieux les genoux de l'ame et fixe 
sur la terre ceux du corps (2). . Quand le jeune 
Horace maltraite le Licteur qui veut le saisir , et 
quand il le prend aux cheveux , ou lui reproche 



,(1) Jccio chiara s' iiiteifdn te più mertano in sè 
Iode di gloria délia natura i dtscepoli , ovvero gli 
scolari aell'arte. 

(a) Con leginocchia de V anima umiii, 
£ con quelle deltorpo in terra jUse. 
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de mettre les mains de la Victoire dans les che- 
veux de la Justice, tic. (i). 

Pour dernier trait de singularité, tandis que 
tous les autres poêles tragiques employaient un 
chœur toujours présent sur la scène, à la manière 
des Grecs, et que dans oette imitation des anciens 
its blessaient souvent la vraisemblance, comme il 
faut convenir que l'ont même fait quelquefois 
leurs modèles, l'Arétin, qui fait agir le peuple 
romain et le rend présent dans la plus grande par- 
tie de sa pièce, au lieu de composer le choeur de 
«e peuple même, en lait paraître un de Vertus, 
qui chaule froidement, à la fio de chaque acte , 
quelque moralité sur la partie de l'action que l'on 
vient de voir. Cette invention n'est pas heureuse ( 
et ce n'était pas la peine de se distinguer de ses 
«ontemporainsj dans cette partie de l'art tel qu'il 
«tait alors, pour faire beaucoup plus mal qu'eux. 

L'examen rapide que nous avons fait de la pla- 
part des tragédies qui eurent alors, et qui ont 
eooservé quelque renommée, nous met en état 
d'apprécier, et le mérite des auteurs, et les ser«. 
■vices qu'ils rendirent à l'art, en suivant , comme 
ils le firent , les pas des tragiques grecs. Ils les 
suivirent trop servilement sans doute ; mais ce 
défaut mène a eu d'heureux effets; il en a « u 
principalement sur nous, et par nous sur le resta 
de l'Europe. C'est à l'exemple des Italiens que 



(i) Trascurata insolentia 

Le mtmi tifa par de la. fiMorùt 
ffei cria de Ut Giuîtizia. 
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Jodèle et Garnier, sur la fia de ce même siècle, 
osèrent, dans leor vieux langage, mettre sur la 
scène des sujets, ou tirés du théâtre grec, ou imi- 
tés, autant qu'ils le purent, à la manière des 
Grecs. Leurs pièces, qu'on ne peut plus lire, 
passèrent de leur tems pour des chefs -d'oeuvre. 
Ofl les mit au-dessus de ce que la Grèce avait pro- 
duit île plus beau. C'était un très-faux jugement; 
mais il imposa au public; tl le familiarisa avec 
ces imitations des grands modèles , et lui donna 
des idées de simplicité et de régularité dont les 
poètes dé l'âge suivant n'osèrent s'écarter entiè- 
rement. 

' Mairet et les poè'tes de son tems empruntèrent 
des Espagnols ce goût romanesque qui respire 
dans leurs pièces; mais le succès des deux poêles 
qui les avaient précédés , les contint en quelque 
sorte dans les limites de l'unité et de la vraisem- 
blance. Moins simples qu'eux, ils s'efforcèrent 
du moins d'être réguliers, et de la combinaison, 
de ce reste de goût antique, que nous avions re- 
çu d'Italie, avec le romanesque qui dominait en 
Espagne, ils formèrent lapTemière ébauche de 
cet art dramatique moderne, dont le grand Cor- 
neille s'empara pen de tems apiès, qu'il éleva île 
cet état d'enfance à la dignité d'un art qui aune 
théorie et des modèles, qu'il s'appropria si bien 
par la puissance de sou génie, qu'il en est, à bon 
droit, regardé comme te créateur. 

Ce bel artiencore embelli, par Itaciue et agrandi 
par Voltaire, adopté maintenant en Italie, èn Es- 
pagne, en Angleterre même, à vaincu lès préja- 



DigitizGd by Google 



1 5 ■; HISTOIRE LITTÉRAIRE D'iTALIÎ. 

gés nationaux et triomphé des babitiidei et- des 
routines. Il conserve rlsna chaque pays ries nuan- 
ces qui y sont propres; mais le fonds en est par- 
tout le même: ne sont les règles que le génie, 
ëclaîré par la nature , avait dictées aux anciens, 
modifiées par la différence ries tems, par les pro- 
grès uY la civilisation j le jeu ries pussions cl les 
convenances modernes. C'est en un mot ce qa« 
lions pouvons, s'tns trop d'orgueil, appeler le sys- 
tème tragique- français (i). 

(1} Ce n'est ici le lieu d'expliquer, ni en quoi con- 
siste positivement ce système, m comment il se forma 
(les inspirations dit génie di: (ïoriipi I le, îles leçons de 
son expérience et (1rs ressources qu'il trouva dans 
son esprit, pour établir en théorie ce qu'il avait si 
heureusement pratiqué, ni les altérations qut ce sys- 
tème a subies depuis Corneille, ni les perfectionue- 
metis qu'il a reçus et qu'il pourrait recevoir encore. 
■7e n'ignore point les reproches que l'on fait à quel- 
ques parties de ce système tragique; j'ai laissé vuir 
précédemment que je ne m'aveugle pas sur ses dé- 
fauts, et principalement sur celte complication d« 
ressorts qui nous n nd insipide ce qui est simple. 
Voyez ci-dessus , p. 41. Je me tiens, autant que je 
le puis, également eu garde contre les préjugés na- 
tionaux et coulre les préventions étrangères. iNous 
moraines, eu général, trop peu curieux de savoir ce 
que les antres peuples éclairés de l'Europe pensent de 
notre littérature. Il parut eu Italie, dans le dernier 
siùcle, un ouvrage intitulé: Paramac dctla poesia 
trompa â'Italia co.i qttetta di l'rancia , Zurich, 
saris nom d'auteur, 1 3a, in 12 ou petit in 8**., réina— _ 

leur, Pielra île' (Jonti di Caîepplo (ta Bsrgmno ( né 
en ifinî mort en 176a). Cet aub'ur n'est entière- 
ment exempt ni de préjugés ni d'erreurs; maia il pro- 
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Mais ce système eut-il jamais èlè le nôtre si 
l'Italie avait comme l'Angleterre et comme l'Es- 

eède avec beaucoup de méthode, et , à ce' qu'il pa- 
rait, de bonne foi; il établit des principes très-sains 
sur toutes les parties de l'art de la tragédie; il Inj 
applique ensuite aux pièces les plus connues du théâtre 
Français et du théâtre Italien, et tantôt il donne l'a. 
vantage nui 'tragédies de son pays, tantôt à celles Au 
nôtre. Par exemple, il nous reproche le peu de di- 
gnité que montrent souvent, selon lui, nos princi- 
paux personnages; et ces passions d'amour que noua 
donnons am héros qui en étaient les moins suscep- 
tibles, et dans les positions où ils devaient et pou- 
vaient le moins s'y livrer; et la complication d évé- 
nemens dans laquelle nous nous plaisous, et que non» 
mettons trop souvent à la place ilu pathétique th& 
anciens. Sur tous ces points, il préfère le théâtre d'I- 
talie à celui de France; mais il avoue notre supé- 
riorité dans la conduite de l'intrigue, dans les exposi- 
tions, dans l'art d'instruire le spectateur de ce qui a 
précédé l'action, et des parties dé cette action qui ne 
doivent point se passer sons ses yenx; enfin, dans les 
moyens qui préparent, suspendent et amènent le dc- 
noument. Il y a un chapitre entier sur le style., L'au- 
teur censure d'abord celui. de3 tragédies italiennes; 
mais ensuite il critique, du us les tragédies frauiruisKs, 
les pensées, (" concclti; dans Pierre Corneille eu par- 
ticulier, les vices de pensée tî. d'expression; dans le* 
poètes français e.n général, l'abus des tropes et de* 
autres figures du discours qui s'écartent du naturel, 
les périphrases inutiles, les épitbvtes superflues, etc. 
Quoique toutes ces critiques ne soient peut-être pas 
«gaiement justes, il serait utile aux Français de les 
connaître; ils y verraient combien de tSccs de style 
frappent les étrangers, dans ceux mêmes de uo3 poètes 
tragiques qui nous paraissent les plus parfaits; ils y 
apprendraient aussi a juger avec uue extrême réserve 
tout ce qui a rapport au style, dans les poètes étraa-* 
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pagne , commencé par nn théâtre national , tota- 
lement indépendant des anciens , et rempli de 
toutes les bizarreries et de toutes les extrava- 
gances , fruits de l'ignorance des tems et lis la 
grossièreté deB mœurs? C'est ce dont il est per- 
mis de douter; car alors, c'eût été ce genre libre, 
irrêgtilicr et fantasque , que François I eût ame- 
né en France lorsqu'il y rapporta d'Italie le goût 
des lettres et des arts. Notre vieille histoire et nos 
vieux romans, traites de celle manière commode, 
fussent devenus le fonds de notre théâtre; et dans 
cette supposition si vraisemblable, qui sait quand 
nous serions revenu*, ou si nous aurions jamais 
pu revenir aux anciens ? Qui eut donc pu y rame- 
ner l'Europe entière? Qui eut désabusé chaque 
nation d'an genre qui lui eût été propre, que cha- 
cune aurait mis son génie à embellira sa manière, 
et son orgueil à conserver? Qui eut enfin pu dé- 
brouiller ce chaos dramatique universel, et eu 
tirer l'ordre et la lumière ? 

Sans renoncera la gloire qui nous appartient, 
sans admirer outre mesure les poètes italiens qui 
nous ont devancés (W la carrière , et que nous 
avons surpassés , sans même nous dissimuler les- 
défanls de leur ancien théâtre, c 'est-là du motus 
mi grand mérite que noua devons reconnaître en 
eux. Ce serait faire rétrograder l'art que de les 
prendre aujourd'hui pour modèles; mais nous 
ne devons jamais oublier combien il a élé olïJe à 
l'art même qu'ils nous en aient servi autrefois. 



CHAPITRE XXII. 

De la Comédie italienne au seizième siècle. La 
Calandbia du cardinal Biùùiena; les cinq co- 
médies de TArioste; la Makdhagola de Ma* 
chiavel. 

Xm Comédie et la Tragédie grecques eurent la 
même origine, le cbœnr des ièïes de Bacchus; 
mais tandis que l'atliënieo Thespïs mettait au 
milieu d'an de ces chœurs , dont ie caractère 
était grâce et religieux, uni pois deux, et enfin 
trois personnages qui y représentaient une ac- 
tion noble, intéressante, imposante, capable d'ex- 
citer la terreur et la pitié, d'antres poêles in- 
troduisirent dans des chœurs Joyenx et bruyans 
des interlocuteurs qui amusaient le peuple par 
leurs bouffonneries (t). Ceux-ci furent bientôt , 
dans la main des magistrats , des instrumens sa- 
tiriques dont ils se serraient ponr reprendre les 



(i) Je ne dis rien du poète philosophe Epicharme 
de Syracuse, qui avait donné auparavant, en Sicile, 
une première idée de !a comédie, ni de son disciple 
Magnès , qui la rendit moins grave et la transporta 
dans Athènes, m des poêles comiques qu'il y trouva 
dès lors établis, et qui avaient déjà douné u la co- 
médie naissante le caractère satirique et mordant qu'elle 
conserva pendant tout ce premier âge ; ces détails sont 
partout , comme deux qui regardent l'origine de la 
tragédie, et us doivent point, pour les mÉmes raisons, 
être répétés ici.. 
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■vices itffi principaux choyas , et pour arrête» 
l'agraudissement de ceux dont ils pouvaient re- 
douter ln crédit. La comédie, dans ce premier 
âge , ne fut point une imitation générale des 
mienrB; on n'y représenta point, sons un nom in- 
Tenté et bous un masque de fantaisie , un avare, 
un débauché , un intrigant , un ambitïeut; elle 
fut la représentation particulière de l'avarice de 
tel Athénien vivant , des mœurs corrompues de 
tel autre , des intrigues et des menées d'ambition 
d'un troisième, qu'on y fit agir et parler sous leur 
propre nom et sous des masques ressemblant aux 
traits de leur visage. 

Telle fut l'ancienne comédie d'Eupolis , de 
Cratinns , d'Aristophane. Nous ne la connaissons 
point par des définitions obscures ou des des- 
criptions suspectes. De plus de cinquante comé- 
dies qu'avait composées le troisième et le plus fa- 
meux de ces poètes, ïl nous et) est resté onze. Ou 
y voit le bien et le mal qui pouvaient résulter de 
ces compositions singulières, où sont percés ilca 
mêmes traits les vices et les vertus, un misérable 
tel que Cléon, et un sage tel que Strate; où la 
persécution contre le plus grand et le meilleur 
des hommes semble être préparée par une plai- 
santerie sans frein , et commencer par le ridicule 
pour finir par la ciguë. 

Quand le gouvernement d'Athènes, de. démo— 
eratique qu'il était , fut devenu oligarchique , si 
la licence du théâtre n'eût attaqué que les hom- 
mes vertueux et les sages , on lui eut sans doute 
laissé une liberté entière; mai* elle blessa des 



□igifeed t>y Google 



PAET II, CtHP. xxu. 



hommes puîssans, et elle fut réprimée. Il fu(j 
défendu ije représenter et m eue 'le nommer sur 
la suène au<;un citoyen . vi»ant ; c'est ce qu'on 
nomme la comédie moyenne. La malignité y avait 
encore des ressources; sans nommer les person- 
mgcs, on les. désignait si claire -rient que ni le pu- 
blic, ni eux-mêmes ne pouvaient s'y méprendre , 
et le chœur sur-tout lançait des traite si, vifs et 
si bien dirigés que la moyenne comédie se rap- 
prochait de très- près de l'ancienne. L'autorité 
supprima le chuenr, proscrivit les illusions di- 
rectes; et la comédie qu'on appela nouvelle fut 
réduite à èlre ce que doit être eu effet la comé- 
die, une représentation de la vie commune, des 
vices en général , des faiblesses humaines et dès 
ridicules de chacun des états dont la société se 
compose. Ménandre fut le pins parfait des poètes 
de ce dernier âge. Il avait fait cent huit corné- . 
dies ; pas une seule ne s'est conservée; nous ne 
connaissons ce poé'te philosophe (i) que par tes 
traductions que Térence nous a laissées de quatre 
do ses pièces (2); et ce Térence, qui nous paraît, 
et qui est eu effet si admirable, Jules-CésaF 
croyait le louer assez en l'appelant un demi- 
Alénandre (5). , , 

Le mérite de l'imitation et souvent même de 
la traduction littérale des poètes grecs fnt, dans 

(1) 11 était disciple de Théophraste. 
(a) L'/:'unuqne } V Heautonttmorumeno* t VSeejrê 
et les Adelphe*. 

(3) Tuquaque^uùisuntmisjodimidiacejJfenandcr^ 
Piterùs sic. 
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la comédie plus encore qne dans la tragédie,, pres- 
que le seul auquel aspirèrent les poètes latins. 
Livîus Àndronicus, Ennius , Ntevius, Accius, qui 
avaient transporté l'ûn» à Rome, y naturalisèrent 
aussi lettre (l) ; Cœciîius s'éleva au-dessus 
deux; Plaute les surpassa tous; il ne nous est 
resté que des fragmens tronqués de leurs piêoes, 
et nous avons dix-oeuf des siènhes presque en- 
tières. Plusieurs sont tirées du grec, quelques- 
unes, dil-bn, lui appartenaient en propre; mais 
dans les unes comme dans les autres, le lieu de la 
scène, les noms, les mœurs, les aventures, tout 
est grec. Tout l'est encore davantage dansies six 
comédies qui noua restent de Téreoce± poisqu'eU 
les n'étaient que dos traductions de Mébantlre et 
d'Apollodore. Il n'y eut donc point réellement 
de comédie , comme il n'y eut point de tragédie 
latine. .'S ,, -u h .î .-.^ if v^ou! t& d 

Il n y eu eut pas dn moins à qni l'on puisse vé. 
ritablement donner ce titre. Ni lés farces satiri- 
ques anciennement apportées à Rome par des 
histrions d'Etrnrie, et qui avaient précédé les 
traductions de pièces grecques, ni les atellanes 
venues du pays des Osques (2), et qui offraient 
un mélange de comique et de sérieux, n'étaient 



(1) Comment, par quels degrés, et jusqu'à quel 
pointla comédie s'éleva-t-dle entre leurs mains? Re- 
cherches déjà frites sans résultats utiles, et qui ne 
devaient, point trouver place dans ce rapide aperçu. 

(a) p Alella s ville autrefois considérable de ce pays, 
et qui nest plus qu'un petit village, nommé San- 
l\rfrpino,hua mille d'Aversa, entre Capoue et Naptes. 
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do véritables comédies: d'ailleurs il n'en est rïen 
parvenu jusqu'à nous; les ërudîts. ont pu et peu- 
vent encore disserter fort à leur aise sur ce qu'el- 
les étaient ou n'étaient pas. Quant aux comé- 
dies qu'on appelait tagatœ, parce que les acteurs 
y étaient velus de toges à la romaine, par op- 
position avec les p alliât œ , dont les acteurs por- 
taient le paîliurn ou manteau grec, le teins n'en" 
a épargné auuune, et rien ne peut nous apprendre, 
si les mœurs et les usages île Rome y étaient ef-. 
fictivement représentés, on si ne n'étaient. point 
encore des pièces grecques jouées en habit 'romain. 

Les mimes et les pantomimes passèrent aussi 
de la Grèce à Rome, et n'y acquirent pas moins 
de faveur. Les premiers étaient nés du choeur do 
la tragédie et de la .comédie. Ce chœur, qui ex- 
primait par des chants, des danses et des gesti- 
culations les parties de ces compositions drama- 
tiques qui lui étaient confiées, finit par s'en sépa- 
rer, et forma sous la nom de mimes , un spec- 
tacle indépendant. Les gestes, la dansa et le chant 
y accompagnaient une sorte de drames extrême- 
ment irréguliers, tantôt sérieux et tantôt comi- 
ques. Gos derniers descendaient aux plus basses 
bouffonneries. Les personnages en étaient cou- 
verts d'habits grotesques etde masques ridicules, 
et nous allons . bientôt voir, dans les vicissitudes 
de ce spectacle, un trait singulier de la destinée 
des arts et des iuvenlioiis humaines. 

Les pantomimes. lui. durent leur origine. Ils se 
détachèrent des mimes, comme ceux-ci s'étaient 
détachés du chœur de la tragédie et de la corné' 



I -f 2 HISTOIRE LITTÉRAIRE D'iTILlE. 

die. La gpslionlation et ta danse étaient leur seul 
langage. I.e plaisir des yeux es! sans doute moins 
ïif que ceux de l'esprit et de l'a me, pour quicon- 
que peut goûter également les uns et les autres; 
mais il faut bien reconnaître que beaucoup p!us 
d'hommes sont susnepttbles du premier de ces 
plaisirs que des seconds, en voyant que partout 
où la pantomime s'est montrée en concurrence 
avec la tragédie et la comédie, elle a toujours at- 
tiré les applaudissement et la foule, et fait re- 
garder .froidement , on même déserter les autres 
gpectacles. 

Jamais acteur n'avait excité autant d'ivresse 
que les deux fameux pantomimes, Piladc et Ba- 
thyllc, en excitèrent à Rome sous Auguste. « Cet 
habile politique, dit le Quadrio (i), pour amol- 
lir par des spectacles et des divertissemens l'anie 
de ceux qui soupiraient après la liberté perdue, 
et pour se montrer en même tems populaire et 
affable, eu jouissant des mêmes plaisirs que le 
peuple, voyant le goût extraordinaire que les Ro- 
mains avaient pour la pantomime, crut devoir 
encourager cet art de tout sou pouvoir, m II se 
servit pour cet objet de Pilade d'Alexandrie, qai 
excellait dans les sujets tragiques, et du cilicien 
Balhylle, favori très-suspect du voluptueux Mé- 
cène , et pantomime inimitable dans le comique 
et le bouffon. Tous deux firent école, et eureut 
bientôt des élèves qui rivalisèrent avec eux. Lear 
faste et leur crédit s'augmentèrent, an point que, 
«clon le témoignage de Séiièque (2), leur maison 

(il Storia c ragione d'ogni pocsia, t. V> p. »56 
(a) Katural. Quœst,, J. VU, c. 3a. 
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ne désemplissait pas de chevaliers et moine <!e 
sénateurs, qui allaient leur faire la cour. Gonflés 
d'orgueil, nomme il arrive toujours à gens île nette 
espèce, ils forcèrent enfin Apguste Ini-memc à 
sévir contre eux; il exila de Rome et de l'Italie 
entière son cber Filadc, et fit foueitrr publique- 
ment , daus !a cour de son palaisj Hylas, élève et 
rival de ce danseur. 

Tibère, étourdi du bruit que les pantomimes 
faisaient à Rome, où le peuple se divisait pour 
eux en factions contraires et troublait la tran- 
quillité publique, ou plutôt la sienne, les bannit, 
par on décret, de Rome et de l'Italie; niais le 
peuple se révolta contre ce décret, soutint son 
spectacle favori, et l'empereur fut obligé de se 
réduire à défendre a tout sénateur d'entrer désor- 
mais dans la maUon d'un pantomime. Chassés 
plusieurs fois eous les empereurs, par des raisons 
politiques , ils le furent aussi par respect pour les 
mœurs, qu'outrageaient souvent l'obscénité de 
leurs gestes et leurs représentations lascives. Ils re- 
paraissaient cependant toujours; ils eurent mémo 
l'art de se maintenir quelque tems après l'irrup- 
tion des barbares. Cassiodore nous apprend que 
sous Théodoric ils avaient eucore quelque vogue 
à Rome(i); et ils subsistèrent vraisemblablement 
à Costanlinople (2) jusqu'au moment où. tous les 
arts y tombèrent sous le glaive des Turcs, avec 
l'empire d'Orient. 



( 1) EpùU far. , h 1 1 cp. an. 

{3) On eu trouve la preuve diiua plusieurs fl'pî- 
£rammes de l'Ani/'Qlogie. 
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Lea mimes eurent une fortune motus brillante; 
mais ils durèrent plus long-Lems, ou plutôt, et 
c'est-ià cette singularité bien remarquable que 
j'ai annoncée, ils ne cessèrent point d'exister, et 
ils durent encore. Les saies et grossières bouffon- 
neries auxquelles ihselivrèrent les firent proton* 
tement tomber dans le mépris. Dans leurs jeus, 
ils se donnaient des coups, des soufflets; ils en re- 
cevaient même souvent des particuliers qui les 
payaient, pour faire rire à la fin des repas ou dans 
les fêtes. Quelques-uns mettaient tout leur esprit 
à contrefaire iei imbéoilles et les stupïdes. Leurs 
habits étaient misérables, et itousus de mille pe- 
tites pièces de diverses couleurs. Ils se noircis- 
saient le visage avec de la soie: leur chaussure 
était toute plate (] ), ou mê.ne ils avaient les pieds 
uus, circonstance avilissante dans un teins oà les 
acteurs tragiques chaussaient le cothurne, et les 
comiques le brodequin. , , , „,, , 

Ce n'est pas qu'ils fussent tous ai.isi. Quelques- 
uns conservèrent assez long-tema le caractère sé- 
rieux et décent qu'ils a voient 'eu d'abord j mais 
sous les empereurs, ils Turent à peu près tous de 
niy^au et aussi avilis les uns que les autres. Leurs 
pièces, qui étaisnt dès l'origine librement éîrites . 
en vers, le furent ensuite en prose, et même ne. 
furent plus, écrites, mais improvisées. Leur chef 
ou areuiiniuw; eu faisait le plan ou le canevas „ 
J'écrîvait eten distribuait les rôles. A. la représen- 
tation, c'était à qui des acteurs mettrait daus le 

(i) D'où leur vint le titre de pinnipèdes. 
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dialogua plus de plaisanteries, dans SOa tt} n p ï a8 
de grimaces, de gestes et de postures Capables 
d 3 e*cîter le rire : du reste, chacun jouait ton rôle 
à sa fantaisie, sans autre attention que de se con- 
former au plan général dressé par le chef, et 
sans autre étude préparatoire que la lecture dà 
canevas.' 

Moins ce genre de spectacle avait de mérite 
littéraire, plus il lui fut aisé dé Se maintenir 
dans la décadence de la langue et de toutes les 
parues de (a 'littérature latine. En se conformant 
au goût du peuple à 1 mesure que ce goût se sor- 
rompait*, les mîmes survécurent îrlà tragédie, à 
la comédie , à tous les autres arts. Au sixième 
sièate, sous Tliéodorie, ils existaient à Rome aussi 
bien que les' pantomimes. Ils y restèrent après 
lui. Riccoboni , dans son Histoire du theàlrc ita- 
lien (l), établît avec : sraiéemblance qu'ils se con- 
servèrent en Italie jusqu'au t'en» de 3. Thomas, 
c'est-à-dire au treizième siècle, et qne c'est d'eux 
que ce grand docteur veut parler quand il exa- 
mine si l'on peut exercer sans péclié l'art des his- 
trions (2). Ces histrions ou mîmes étaient sans 
doute chrétiens î toute l'Italie l'était alors , et il 
est à croire que leurs pièces et leur jeux s'étaient 
beaucoup épurés, puisque le docteur angélique, 
moins rigide que la plupart des pères de l'Eglise, 
décide que l'on peut exercer cet art eu sûreté de' 
coneoienoe. -- — 



(1) Paris, 1738, gr. in 8°.', c. llï , p. ai. 
(aj Jiùiriomnûi ars, Voy. jbid., p. a 3 et suif. 
6- , 30 
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Le Quadrio, qui ne cite point Riceoboni, a dopte 
Bon opiniou ; emploie tontes ses preuves, et ne fait 
que 1rs développer (i). H pense comme lui qu'à 
travers tant de révolutions et tant de siècles, les 
mimes se sont perpétues en Italie, avec leurs piè- 
ces improvisées cl non écrites, et leurs costumes 
bizarres, dont l'un est visiblement eelui d'Arle- 
quin; 6a chaussure plate est la leur, et son masque 
noir a remplacé la suie dont les anciens mimes se 
barbouillaient le visage. Les autres personnages 
mimiques, le Scapip, qui est aussi un Bergawas- 
que, le docteur Bolonais, le Pantalon vénitien ^ 
furent introduits à différentes époques, à. mesure 
que les divers dialectes italiens se formaient, se 
distinguaient les uns des autres, et que chacun 
des petits étals qui les parlaient, prenait des ha- 
bitudes, des moeurs et. des ridicules particuliers. 
Ces mimes, contenus quelque tems dans les bor- 
nes d'une certaine décence, n'en gardaient pas 
moins leur débit grotesque , leurs attitudes bouf- 
fonnes et leurs gestes souvent obscènes. Quand 
les Mystères el les Représentations sacrées prirent 
cours, il les jouaient à leur manière et dans les 
églises mêmes. Les prêtres se mêlaient avec eux , 
forçaient avec eux et comme eux. Vers le milieu 
du quii zième siècle, un saint archevêque de Flo- 
rence (2), scandalisé des bouffonneries, des pa- 
roles et des gestes don t ces représentations étaient 



(i) Ub supr., t. V, p. ao6 et suiv. 
(a) S. Antoninj nommé arche vêque de Florence e» 
1446. 
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accompagnées, et des masques que pariaient les 
acteurs, ne voulut plus permettre qu'on Us donnât 
clans les églises, et défendit aux prêtres d'y jouer 
quelque part que ce fût ([). 

Vers la fui de oc même siècle, et au commen- 
cement du seisienie,à la rcuaiheauco Je la comé- 
die régulière en Italie, les mimes continuàrciu 
d'exercer leur art, et le gardèrent dans toute sou 
originalité primitive, en rivalité avec le spectacle 
iionvcaa. Taudis que des réunions d'hommes ins- 
truits cl bien élevés amusaieiiL des spectateurs 
choisis, par ces imitations de la conicMie des su- 
cions, les mimes , toujours eu possession des ap- 
ji la u disse me os du peuple, se maintenaient sur 
les places et sur Icb théâtres publics. CeLtc riva- 
lité tourna même à leur profit. Ils apprirent à met- 
tre dans leurs scènes improvisées plus de liaison 
*t phia d'art; une intrigue mieux conduite dans 
leurs canevas et dans leurs plans. Le chef d'une 
de ces troupe* errantes, le fameux Flaminio Sca- 
lu, emprunta de la comédie régulière tout ce qui 
ue dénaturait pas la sienne. 11' rétablit l'usage 
d'écrire le plan des pièces et le sujet des scèuea; 
et il est le premier qui les ait fait imprimer.' Il 



(1) Le Quadrim traduit ainsi en italien ( t. V fl 
p. aoï ) le texte latin de ce non archevêque, tire - de 
sa Somme théologique, part. III, lit. 8, cil. 4: Per- 
ché le ruppresciuaziorii, che si fann'uggi di cose spï- 
Vituali, sono con molle bujonerie mescolaie , cou 
detti o salti irrisorii, e coït maschere 3 percio non sî 
debbono esse far neile chîesaj nè da càerict in al~ 
cun mudo. 
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mit dans ses inventions beaucoup de fécondité* 
d'esprit et même de génie. Secondé par des ac- 
tenrs pleins de feu , de naturel et excellens im- 
provisateurs s il laissa loin derrière lai toutes les 
antres compagnies et tous les antres auteurs mi- 
miques! maïs !a corruption des ove-ars publiques, 
qui était excessive daus ce siècle, l'entraîna, lui 
*t ses acteurs , au-delà de tout*s les bornes. Le 
dialogue de lents pièceB, toujours piquantes et 
ingénieuses, devint un tissu d'obscénités les pins 
grossières et de licences de tout genre. L'autorité 
fut obligée d'intervenir, pour en arrêter le cours. 
Le célèbre archevêque de Milan, Charles Borro- 
mée, porta contre eux un décret sévère; maïs ce 
qu'il fit ensuite prouve qu'il ne voulait que répri- 
mer les fxcès. Il était trop éolairé pour vouloir 
frapper fart lui-même- en corrigeant les abus; et 
sa conduite eu cet ta circonstance est la condam- 
nation la plus évidente de ces indiscrets zélateurs, 
qui proscrivent, sans distinction , les farce» des 
tréteaux el les pins nobles spectacles. 

Le gouverneur de Milan ayant fait venir une 
de ces troupes de mimes , ils se livrèrent, dès la 
première représentation, à leur licence accoutu- 
mée. Le gouverneur, averti du décret de l'arche- 
vêque, les congédia sur-le-champ. Ce fut à l'ar- 
chevêque lui-même qu'ils eurent recours. Il les 
reçut avec bonté, Tes écouta et leur permit de 
rouvrir lepr spectacle, mais à condition qu'il sau- 
rait toujours quelle pièce ils devraient représen- 
ter, et que les canevas en seraient examinés par 
■un ceneeur qu'il chargerait de cet emploi. Long- 
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tems après, il existait encorR à Milan de ces 
canevas apostilles par S. Charles Borromée lui- 
même (i); et l'on voit dans la bibliothèque \m- 
b roi sien ne une pièce qui prouve que ce savant et 
saint prélat désignait au gouvernement ceux à qui 
devait être confiée cette censure (2). 

Ainsi, pendant tout le seizième siècle et au 
commencement du. dix-septième , le théâtre ita- 
lien fut partagé en deux classes de représenta- 
lions comiques^ dont les unes avaient pour ac- 
teurs des comédiens mercenaires et masqués, qui 
en improvisaient les scènes ; les autres étaient des 
pièces régulières , soit en vers, soit en prose, 
jouées par des académiciens et des amateurs. Dans 
le courant du dix-septième siècle, tems de gloire 
pour la France et de décadence pour l'Italie, la 
comédie mimique recommença à prendre le des- 
sus, les poêles préférèrent cette manière expédi- 
live d'écrire de simples canevas; ils s'attachè- 
rent à des troupes ambulantes qu'ils alimentaient 
de lenrs plans. Bientôt les drames espagnols, le 
Samson , le Conhidado di Pieira , que nous ap- 
pelons en France le Festin de Pierre, et d'autres 

(1) Voyez, Rîccoboni, Sût. du th. Uni. , c. VI 
p. 53, 59. * 

(a) h Mon ami ( Ân^eto Costantinî) a cherche' dana 
la bibliothèque ambroisietme; et parmi les manuscrits, 
il en a trouvé un qui rapporte que S. Charles bor- 
romée avait obtenu du gouvernement que les canevas 
des comédies, avant d'être représentés sur la scène, 
seraient examinés par le prévôt de S. Barnaba. » {Ric- 
coboni, lac. cit., p. Go; le Quadrio ub. mm: , 
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prétendues tragi-comédies devinrent la proie de 
ces sortes de comédiens, qui les entremêlèrent 
de leurs jeux et de leurs bouffonneries. C'est de 
oes productions monstrueuses et de ces extrava- 
gances que d'Aubignacj St. E.vremond et d'autres 
critiques Français ont parlé (l) ; c'est-là oe qu'ils 
eut pris pour la comédie et pour la tragédie italien- 
nes. Noua avons vu combien ils étaient loin de la 
-vérité relativement à la tragédie; laissant main- 
tenant à part, et leur faux jugement sur la comé- 
die , et -le spectacle mimique , qui fut la source 
de leur erreur, voyons qoel fut, pendant Je sei- 
zième siècle, le sort de ta comédie régulière. 

Si l'on vont remonter jusqu'à la première ori- 
gine de la comédie moderne en Italie, qu'on attri- 
bue , sans trop de fondement, aux troubadours 
provençaux (2), on se trouve engagé dans des re- 
cherches sans fin et presque sans fruit. Quelles 
étaient au douzième siècle ces comédies des trou- 
badours ? On l'ignore complètement : et comme iï 



(1) Voy. les 5 premières pages de ce volume. 

(a) On raconte que Gaucclm Fnidi t , forci! par la 
nécessite à descendre du raug de troubadour à celui da 
jongleur ou giugliare, erra plus de vingt aus avec sa 
femme , Guillidimne de Soliers, en récitant des co- 
médies et des tragédies; qu'après l'avoir 1 perdue, il 
se retira chez Bonifacc , marquis de Alontferrat , et 
que là, entre autres comédies, il en publia une in- 
titulée X'Heregia deU Prejrres, que le marquis fit re- 
présenler dans se3 terres» (Voy. Nostradamus, Bis t. 
Ae.i Poètes provençaux.) Mais il n'est nullement sur 
ou'un entendît alors par le mot comédie, ce qu'on 
entend aujourd'hui. 
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n'en est resté aucune dans ce qui s'est conservé 
de leurs poésies, on est réduit à se perdre en -con- 
jectures. On l»s appelait, non des comédies, mais 
des farces; fort bien, mais qu'était-ce précisé- 
ment que ces Farces , et qu'entendait-on par ce 
mot? On ne le sait pas davantage. Le premier poè'Le 
italien qui seservitdu mot comédie, est le Dante, 
et l'on sait à combien de dissertations a donné 
lien ce nom singulier dont il fit choix , pour son 
poè'mc de l'Enfer, du Purgatoire et du Paradis (l). 
Bnccaee intitula aussi comédie son Admète , es- 
pÔ'-û de roman mêlé de prose et de vers; maïs 
quelque sens précis que ces deux grands hommes 
aient voulu donner à ce mol, on ne le voit plus, 
depuis le quatorzième siècle, employé dans la 
même acception. 

L J ardenr que l'on eut dans le quinzième pour 
l'étude de la langue et des auteurs grecs, ne se 
porta pas moins sur ce qui nous reste de leurs 
comédies , que sur les autres parties de la litté- 
rature grecque. On étudia , autrement et mieux 
qu on n'avait fait, les auteurs latins; et les comé- 
dies de Plante et de Térence devinrent des mo- 
dèles qu'on s'efforça d'imîter. A Rome , à Flo- 
rence, àFerrare, on représenta plusieurs de leurs 
pièces, soit en latin même, soit traduites en lan- 
gue vulgaire. Bientôt on essaya d'ourdir et de dia- 
loguer comme eux des intrigues nouvelles , et de 
mettre sur la scène des caractères et des aven tit- 
res modernes , assaisonnées de tout le sel de la 
comédie antique. 



(i) Yoy. ci-dessus, t. I, p. 434. 
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L'académie des Rozzi de Sienne donna le pre- 
mier signal de celte nouveauté. Ces académiciens 
employaient souvent dans leurs pièces le langage 
populaire, les proverbes , les jeux de mots licen- 
cieux usités parmi le peuple sienoois. Leurs re- 
présentations 'eurent un succès prodigieux. Ce 
succès fit du bruit en Italie. Nous les avons tu» 
précédemment appelés à Rome par Léon X (i), 
amusant par leurs représentations gaies et licen- 
cieuses ce bon pape et ses cardinaux. Nous avons 
vu en même tems (2) ce qu'était ce saeré col- 
lège, qui ressemblait tant à une cour profane, mais 
à une cour aimable et magnifique ; nous y avons 
distingué le cardinal Bibblena , nourrissant' dans 
le souverain pontife le goût de ces joyeux spec- 
tacles, faisant représenter devant lui sa comédie 
de la Calandria , supérieure du côté de l'art , et 
non moins libre quant aux mœurs, à ces premiers 
essais des academiciens.de Sienne. C'est à lui qu'on 
attribue la gloire d'avoir composé le premier uue 
comédie italienne, à l'imitation et selon les règles 
des anciens. Les deux premières comédies de l'A- 
rioste (ô)j et la Mandragore de Machiavel peu- 
vent bien avoir été faites, les unes à Ferrare, l'au- 
tre à Florence, avant que la Calandria le fût à 
Vrbîno ou à Rome; mais cela est fort incertain, 
et dans cette, incertitude ou ne risque rien , sur 
un fait de cette nature, à [suivre la tradition la 
plus commune. 



(i> T. IV, p. »6 et 37. 

(a) Ibid. , p. a5, 

■■■■j La Cmssari* «t i Suppositi. 
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Bernardo Divizio était rtê de parens obscurs , 
le \ août ii~o,ù Ribbiena dans le Casentîn; et 
c'est du lieu de sa naissance qu'il prit son nom, 
quand il fallut qn J il en eut un dans le monde. Son 
frère.(i). qui était un des secrétaires de Lau mil- 
le - Magnifique , le fit entrer dans cette illustre 
maison, el l'attacha particulièrement au service 
de Jean de Méilicîs, bientôt après cardinal, et 
qu'il contribua depuis à faire devenir pape. Dans 
les orages qui s'élevèrent contre les Médiats, il 
leur montra une fidélité à tonte épreuve. Il ac- 
compagna le cardinal Jean dans son exil, dans tous 
ses voyages, et le suivit aussi à Rome quand il fut 
permis au cardinal d'y paraître, après la mort 
d'Alexandre VI. Le Bibbiena sut se rendre agréable 
à Jules II. Employé par ce pontife, eu même teins 
que par le cardinal de Médicis, dans des affaires 
importantes et difficiles, il satisfit à tout avec 
autant de dextérité qae de bonheur. 

Au milieu de ces graves occupations, les agré- 
mens de son esprit, la facilité de son caractère, 
et son goût pour le plaisir lui procuraient des dis- 
tractions agréables, et il savait très-bien allier., 
eouime le dit naïvement Tiraboscbi, le travail et 
l'amour (i) ; ou en trouve en effet la preuve daua 
plusieurs lettres du Bèmbo (3). Il est assez cu- 
rieux d'y voir comment ces deux fnturs cardi- 
naux traitaient leurs affaires de cueur 3 se re- 

fi) Pietro Divszio. 

(a) Seppe accoppiare aile Jatiche gli amort, ( Slor-i 
delta Let. ila.1. , t. VII, part. UI, p. 143.) 
(3) Lett del B. , yol. 111, 1. I, sua. i5o5-i5o8. 
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commanJaîent snr -tout le secret, et, de peor rl'ac- 
cideot., ne parlaient que sons des noms supposas 
de leurs galanteries et le celles des autres. 

Le conclave jnî se tint après la mort <te Jules II 
offrit an Bibbiena l'occasion rie déployer son 
adresse et toutes les ressources rie son esprit. Le 
car'lrnal Jean avait pour appui ses qualités person- 
nelles, la puissance et les richesses de sa famille ; 
mais il avait contre Ini son âge, qni n'était que 
de trente-six ans. Le Bibbiena, son secrétaire in- 
time, enfermé avec lai an conclave, trouva, dit- 
On, le moyeu de détruire cette objection ; il avona " 
en confidence à chacun des conclavistee que son 
patron avait une maladie secrète qni ne lui lais- 
sait que peu de tems à vivre (i). Quoi qu'il en 

(i) J'ai renvoyé, comme je la devais, à l'histoire 
politique, ce qui regarde cette élection ( voy. t. IV, 
p. i£, note4), et j'ai cité, contre le témoignage de 

Îlusicurs historiens, celui de Guichardin, allégué par 
'abroni. Je ne dois cependant pas dissimuler que 
l'évêque Paul Jove, auteur contemporain, qui devait 
sa fortune à LéonX et qui a écrit sou histoire, re- 

J'ette , par une autre raison , l'intervention du Bib- 
itena. L'accident, tel qu'il le rapporte, n'eu avait pas 
besoin. Fttere qui existimarentvelob id tr niores ad 
ferenda su/fraçia Jacilius accessisse, quod pridie dis* 
rupto eo abscessu qui sedem occuparat, tanta jètore 
ex pro/luente sanie totum comitium impteviset . «t 
tamquam a mortifera tabe infectas, non diu super- 
viclu-us esse vel medicorum testimonio crederetitr. 
{ Pila Leonù X, 1. III.) Je dois ajouter que Tira— 
boschi, écrivain aussi réservé que judicieux, sans s'ex- 
pliquer sur le moyen dont Bibbiena se servit, dît po- 
sitivement que dans ce conclave il contribua puissam- 
ment à l'élection de Léo* Xj particulièrement eu f*L- 
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Soit de ce bruit, adopté par quelques historiens et 
rejeté par d'antres, et quels qne fussent les ser- 
vices que le Bibbiena lui avait rendus, Léon X ne 
fut point ingrat; il le fit d'abord trésorier, et peu 
de tems après cardinal (i). 

L'exaltation do Bibbiena et la faveur dont il 
jouit auprès du pape, le mirent en état de Bâtis* 
faire ses goûts splendides et généreux- Les lettres 
qu'il avait toujours chéries et cultivées, les beaux 
arts qu'il aimait passionnément n'eurent point de 
pins zélé protecteur. Il joignit à son admiration 
pour le grand Raphaël Ane amitié particulière, et 
il lui aurait donné sa nièce en mariage si la mort 
prématurée de ce premier des peii«;res n'eût rompu 
son projet. Le nouveau cardinal ne négligea point , 
pour soutenir son crédit, de contribuer aux amu- 
se meus du pontife par sou talent pour la raillerie, 
et pins encore par son génie pour la poésie co- 
mique, et par son propre goût pour les specta- 
cles (2). Sa Galandria avait été jouée plusieurs 
années auparavant, à la cour du duc d'Urbin, avec 
une grande magnificence. On doit penser que la 
représentation de cette pièce à Rome, en présence 
du p ipe, ne fut pas moins magnifique; ce fat dans 
vue fête donnée au palais du Vatican à Isabelle 
d'Esté prinoesse de Mantoue (3). Ballhazar Pe- 



sant croire que son patron, quoiqu'il ne fù t âgé que 
de trente-six aus, savait pourtant pas' long- tems à 
vivre, t. VII, loà. nit. 

(1) Le a3 septembre i5i3. 

(a) Voyez ci-dessus, t. IV, p. 26 et 27. 

(3) TiraboscW établit fort bien, i°, qa-jpotlott 
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ruzzi, peintre et architecte célèbre, en fit les dé- 
corations, cl c'était, selon Vasari , ce qu'il avait 
fait encore de plus grand et de plus beau (i ). 

Léon X n'en continuait pas moins d'employer 
le Bihbiena dans les affaires les plus sérieuses. 
Dans la guerre avec le duc d'Urbin, il le créa lé- 
gat et commandant en chef des armes pontifi- 
cales; et le cardinal termina celte affaire selon 
les intentions du pape, c'est-à-dire, que le mal- 
heureux dtiCj attaqué sous 1rs prétextes les plus' 
frirolesj-fut déclaré déchu de ses états, et que 
son duché , au lieu d'être réuni aux états de 
l'Eglise, tant de fois accrus par de semblables 
moyens, fut donné par le pape à sou neveu Lau- 
rent de Medicis (2) qui n'en devait pas jouir 
lông-tems (3). Le Biùùiena fut ensuite envoyé 

Zeno s'est trompé, en disant que la Calandria avait 
été d'arord représentée à Rome, ensuite à Mantoue, 
puis de reclief à Rome devant la marquise de Mau- 
toue, et définitivement à Uriiin ; a°. qu'elle le fut 
d'ai.oid à Urln'n avant i5o8, au moment où elle était 
à peine achevée, ce qu'il prouve par une lettre d» 
Bnllliazar Casciglione, datée de cette cour [CastigL 
Letttre, t. I, p. 1 56, etc.); 3°.que ce fut la seconde 
représentation qui fut donnée à Rome devant la pûn- 
cesse de Mantout',au tems et en présence de Léon A,etc. 
( Ul> tupr. , p. 144 et 145. ) 

(1) (Juaiida si recilà al deito papa Leone la*Ca- 
landria , commedia del cardinal di Bibbietia , Jece 
Baldassare l'apparala e la prospettiva, cite non J'u. 
manco bella, anzi pià assai che quclla clio avei-a al- 
tra volta falio. Fita de' Pitlori, I. III; Fila di Bal- 
dcswe Peruzzi. 

(a) Muratori, Annal. d'Ital., ann. i5i6. 

(3j II mourut en i5ïB, des s ui tu de ses dèbauchrs 
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légal en France (l) ponr engager le roi clans cette 
croisade contre les Tares, qui n'eut d'aulre issue 
que Je fournir; par la contribution pieuse de tous 
les princes chrétiens, de nouveaux fonds aux pro- 
digalités du pontife. 

Lb - cardinal Bîbhiena revint en Italie vers la fin 
de iSiq; et lorsqu'il espérait encore un nouvel 
accroissement de fortune et de nouveaux hon- 
neurs, il fut enlevé par une mort imprévue (2). 
Quelques historiens ont pré tend 11 qu'une ambi- 
tion démesurée lui avait fait oublier les bienfaits 
de LéonX, qu'il araït conspiré contre lut, et que 
Léon, eu étant instruit, l'avait fait empoisonner 
secrètement. Paul Jove rapporte seulement que 
le Blbbiena aspirait an pontificat, dans le cas ou 
Léoa viendrait à mourir, qu'il avait même à cet 
égard la parole de François I, et que le pape 
l'ayant bu, se mit publiquement dans une si grande 
colère, que Bibbiena, peu de tems après, surpris 
par an ma! subit, et voyant que les remèdes les 
plus efficaces ne le soulageaient point, crut qu'on 
l'avait empoisonné (à). Un autre auteur (4) ra- 
conte qne le corps ayant été oueertj on trouva 
des traces de poison dans leeentrailles. Tiraboscbî 



(Voyez ci-dessus, t. IV, p. 46, note); mais le duc 
François -Ma rie ne recouvra sou duché qu'en iôaa, 
après la mort de Léon X. 

(i)' En tÔiS. 

(a) 9 novembre 1610. 

{») Eloge" de Bernardo fia Bibhiena. 

(4) Pins de Grassis. Diariurn, cité pur Hosauwn, 
«ko» su ffova eotlectio Script., fol. l>p. 441. - - 
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n'adopte point cetle opinion (i) ; mais fondé sur 
cetie seule considération morale, que si le S- Père 
s'ét.nf détail .lu Bibbiena par celte voie secrète, 
il eût défendu qu'on l'ouvrît après sa mort. Gela 
est vrai: mais il est malheureux qu'un esprit si 
juste n'ait pu trouver d'aulre raison pour douter 
de ce dénoument tragique. Disons même qu'on 
ne reconnaît point cette justesse dans l'opinion 
qu'il dit èlre la sienne. Il croit que \e Bibbiena ne 
fut coupable que du désir ambitieux et peu sage 
de cette dignité Buprèuie,et que le poison dont il 
mourut ne fut autre chose qne le regret d'avoii' 
encouru la disgrâce et l'indignation dn pootife (2). 
Quoi qu'il eu soit, le projet qu'eut Bibbiena de 
parvenir à la thiare ne paraît du moins pas dou- 
teux, et cela manqua seul à son heureuse étoile. 

La Çalandria est à peu près tout ce qui nous 
reste de son auteur (7>). Celte comédie prend sou 
titre du noin de Cataiidro , personnage ridicule 
de la pièce. Je na puis donner ici qu'une légère 
idée du sujet , de l'intrigue et de quelques situa- 
tions comiques. La diil'érencB des tc-ms est telle, 
les progrès de la sociabilité, des lumières, et do 
celte immorale philosophie, ont tellement dépravé 
les mœurs, que je puis à peine aujourd'hui, dans 
un cercle de gens du monde (4), laisser entrevoir 



(1) Vb. tupr., p. 144. 
(a) Ibidem. 

(3j Le chanoine Bandini cite de plus des Lettres, 
des Rime et d'autres opuscules, dont il ilonue le ca- 
talogue dans son ouvrage intitule il litbbiemi, astia 
il minisWo di 3 ta la, etc. , publié à Livouruc eu 1768 

(4) A l'Atuénee de Paria, en i3u$. 
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certaines choses qui, récitées en toutes lettres, 
et qui plus est, mises eu action par le jeu de la 
scène, faisaient alors pâmer de rire un pape et 
tous fcs cardinaux. 

Lidio elSantilla, deux jumeaux de différent 
sexe , se ressemblent si parfaitement, qu'on ne 
peut les distinguer l'un de l'antre. Ils étaient nés 
à Motion, ville de Morée, qui a été saccagée par 
les Turcs. Lidio s'est éubappé aveo un seul do- 
mestique; il est passe en Italie, a fait ses études 
à Bologne, et ayant appris que sa soeur, qu'il avait 
crue morte, vivait encore, il est veuu à Rome ponr 
commencer à la chercher. Il y devient amoureux 
d'une femme, nommée Fulvie , dont l'imbécitle 
Calandro est le mari. Le valet de Lidio s'intro- 
duit auprès du bon homme, entre à son service, 
lie l'intrigue entre Lidio et Fulvie, déguise eu 
fille son jeune maître, sous le nom de Sautilla 
sa sueur, lui donne accès dans la maison, et déjà 
depuis quelques mois, les choses vont à la satis- 
faction commune, aux dépens et presque sons 
les yenx de Calandro, qui ne se doute de rien. 
Jl s'en doute si peu, qu'il lui prend tout à coup 
fantaisie d'être amoureux fou de cette jenue San- 
tilïa, qui vient sî souvent voir Fulvie, c'est-à-dire, 
de Lidio, qu'il prend pour une jolie fdle : en nu 
mot , d'être amoureux de l'amant de sa femme. 

Cependant, la véritable Santilla est vivante. 
Lors de la destruction de sa ville natale, sa nour- 
rice et un fidèle domestique l'ont déguisée eu 
liomme , sous le nom de sou frère , que l'on 
croit tué par lea Turcs. Ils se soot embarqués 
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-avec elle ; ils ont été pria sur mer. fait esclaves et 
rachetés tous trois par un riche marchand Flo- 
rentin , nommé Pcrillo , qui esi venu s'établir 
avec eux à Rome, tout près de la maison de Ca- 
la/idro. Perillo est si content du faux JUdio , son 
jeune commis, qu'il veut lui donoer sa fille ea 
mariage. Le véritable Lidio n'a poinfparu depuis 
plusieurs jours chez Futvie, dans la crainte qu'on 
ne découvrît enfin leurs amours. Fnlvioest iiïipa* 
tiente: elle aime avec ardeur; elle craint qu'il ne 
se soit refroidi pour elle, et veut absolument le 
voir. Un fourbe de magicien sa charge de Je lui 
ramener, habillé en femme, comme à l'ordinaire. 
Il trouve le faux Lidio ou Sautilla vètoe en 
homme, comme elle l'est toujours, et fort em- 
barrassé de l'empreisemeut de Perillo à faire 
d'elle sou gendre. Le magicien, la prenant pour 
son frère, lui fait la commissiou de Fui vie. San- 
tilla trouve plaisant de courir celte aventure ; 
mais il faut des habits de femme; sa nourrice loi 
en fournira, et la voilà décidée à se rendre en 
bonne fortune chez une femme, et sons les; habits 
de son sexe; D'un autre côté, Fulvie ne voyant 
point venir celui qu'elle aime , perd patience , se 
déguise en homme, pour l'aller : chercher sans 
être reconnue, et s'en va le trouver à sa maison. 

Pendant ce tems-là , Calandiv , décidément 
épris de Lidio qu'il prend pour Santilla, se con- 
fie à Fessenio, sou valet, qui est celui de Lidio 
même. Fesseilio lui promet de le faire jouir de ses 
amours. Il faudra seulementjpar -discrétion, qa*il 
ce fasse porter dans.un coffre bien fermé. — JUais 
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bî le coffre est trop petit? — Qu'importe? On 
vous y mettra par morceaux. — Gomment, par 
morceaux ! — Oui, sans doute; il u'y a rien de pl ua 
facile ; c'est aiusi qu'où voyage sur mer. Croyez- 
vous que sans cela tant de monde pourrait tenir 
dans uu vaisseau? Ou coupe les bras, les jambes, 
tous les membres des passagers; on les mut eu 
magasin. Arrivés au part, chacun reprend ses 
membres, les replace, et s'en va à ses affaires; 
tout cela par le moyen d'un seul mot. — ■ Et ce 
mot, quel est-il? — Ainbracacullaa.W n'y a qn'à 
le bien prononcer; pas un membre ne manque 
à se remettre en place. 

La leçon sur la prononciation du mot Ambra.' 
caculîat! forme un jeu de théâtre. Calandro ren- 
verse ce mol baroque et le retourne daus tous les 
sens. Fessenio, en le faisant épeler, lui secoue 
rudement le bras à chaque syllabe ; à la fin, Ca- 
îandro jette un cri. Tout est perdu , lui dit Fes- 
senio ; en criant ainsi, vous avez rompu l'enchan- 
tement. Calandro regrette de ne s'être pas laissé 
disloquer le bras. Comment faire pour réparer sa 
fjute? La réponse AeFessenio est d'une simplicité 
vraiment comique- Je prendrai, dit-il, un coffre 
si graud, que vous y entrerez tont entier. 

Ctiiundro , daus une autre suene, élevé une 
antre difficulté. Faudra-L-il qu'il reste dans ce 
coffre , éveillé ou endormi ? — Ni l'un ni l'autre ; 
à cheval, on est éveillé; dansl^s rues, on marche; 
à table, Ou mange; sur les b.inos, ou est assis; 
dans les lils, ou dort; dans les coffres, on meurt. 
— Gomment, ou meurt ! — Oui, on meurt, vous. 

6. îi 
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dis-je. ■ — Peste ! cela ne vaut rien. — Etes-vons 
mort quelquefois? — Non pas, que je sache. — 
Comment savez-voua donc que cela ne vau t rieo. 
si vous u J ètes jamais mort? — Et toi, t'est -il arrivé 
de mourir? — Moi! un millier de fois dans ma 
vie. — Est-ce un grand mal? — Gomme de dor- 
mir. — 11 faudra donc que je meure? — Oui, quand 
vous serez dans le coffre. — Et comment fait-on 
pour mourir? — C'est nue bagatelle ; on ferme 
les yeux, on plie les bras, on croise les mains, on 
le tient coi , on ne voit , on n'entend rien de ce 
qui se fait ou se ditantour de vous. — J'entende; 
mais le difficile, c'est de revivre ensuite. — Oui 3 
c'est en effet un des plus grands et des plus beaux 
secrets du monde , et qui n'est presque su de per- 
sonne. Je vous le dirai cependant, si vous voulez 
me jurer de n'en parler à qui que ce soit. ■ — ■ Eh 
bien I je te jure de ne le jamais dire à personne ; 
si tu veux , je ne me le dirai pas a moi-même. — 
Ah! je vous permets de vous le dire; mais seu. 
lement à une oreille, et non pas à l'autre. — 
"Voyons , voyons. — Vous savez, mon cher maître, 
qu'il u J y a d'autre différence entre un vivant et 
un mort, sinon que l'un peut se mouvoir et l'autre 
lion. Voici donc tout ce qu'il faut faire: le visage 
tourné vers le ciel , on crache en l'air; on fait 
ensuite une secousse de tout le corps; on ouvre 
les yeux, on remue les membres; alors la mort 
fl'eii va, et l'on revient à la vie. Soyez bien sur 
qu'en s'y prenant ainsi , ou ne reste jamais tout- 
à-fait mort. 

Calandro trouve très-oommode de mourir et 
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de revivre à volonté j maïs pour être plus bût 
de son fait, il veut s'essayer à l'un et à Vautre. 
Il fait une répétition plaisante , Bous la direction 
de Fe&senio. Enfin t il s'agit d'en venir à l'csécu- 
tion; tout >tet préparé; lAdio .est prévenu. On 
tient prête une courtisane qui doit se glisser à la 
place de Liiio , sous le nom de SantiUa, et que 
l'on a pa^ée pourrecevoir les caresses de Calan~ 
efro et pour se bien moquer de lui. II est en- 
fermé dans son coffre, et porté sur] les épaules 
d'un porte-faix. Des commis de la douane l'ar- 
rêtent, demandent ce qui est dedans. Scène comi- 
que entre les commis., le porte-faix, la courti- 
sane , et Fessenio qui se moque d'eux tous. Pour 
en finir, il avoue que ce qui est là, dans le coffre, 
c'est nn mort. Des commis veulent le voir; on 
descend le coffre; on l'ouvre; on trouve Culan- 
dro sans mouvement.' — Et pourquoi, dit un com- 
misj porter ce mort dansuu coffre? — C'est qu'il 
est mort de ta peste. — De la peste ! et moi qui 
l'ai touché ! — Tant pis pour toi. — Et où le por- 
tez*voiii? — Nous allons le jeter , coffre et tout, 
dans la rivière. — Holà! bolà ! s'écrie Caland.ro, 
en se levant et sortant du coffre, me noyer! me 
jeter dans la rivière ! ah! coquins 1 je ne suis pas 
mort. A ce cri, à cette apparition, le porte-faix, 
les sbirres, la courtisane, tout s'enfuit. Calan- 
dro se met d'abord en colère, et veut battre Fes- 
senio , qui l'apaise en lui jurant que ce qu'il eu 
a fait n'était que pour l'empêcber d'être confisqué 
à la douane. — Mais quelle était, demande Ca- 
lundro, celte femme que j'ai vue a'enfuir à loutss 
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jambes? — C'est la Mort qui était avec vous 
dans le coffre. — Avec moi? — - Oui, avec tous. 

Oh ! oh! cependant je ne l'ai pas vne. — Je le 

erois bien. Vans ne voyez pas non plus le sommeil 
quand vous dormez, ni la soif quand voasbuvea, 
ni la faim quand vous mangez; et, si vous voulw 
être de bonne foi, maintenant même que vous 1 
vivez, vous ne voyez pas la vie; elle est pourtant 
avec vous. — Certainement non,'je ne la vois pas. 
—Eh bien, c'est tont de même ; quand on meurt, 
on ue voit pas la mort. 

Calaniro trouve cela très-clair; mars ce qm 
l'embarrasse, c'est de savoir comment, n'étant 
plus dans son coffre, il pourra se rendre chez 
Sanlilfa qui l'attend. — Cela est aisé , répond 
Fesseiiio, si vous voulez vous donner an peu èe 
peine. En deux mois, c'est vous qai serez le porte- 
faix. Vous êtes si mal vètn,et, pour avoir clé mort 
quelque tems , vous êtes si changé de visage, 
qu'où ne vous reconnaîtra pas. Je me présenterai 
comme le menuisier qui a fait le coffre, et qui le 
fait apporter à Santilla; elle est intelligente, et 
comprendra tontau premier mot: ce sera comme 
si vons vous étiez apporté vous-même dans le cof- 
fre, et jo vous laisserai-là mener à bien vos pe- 
tites affaires. Cette idée lui paraît excellente. 
Fessenio l'aide à se charger du coffre, et ils s'en 
vont. Maïs voici bien une autre scène. La femme 
do Calandro, la tendre et passionnée Falvie, 
était en habit d'homme chez Lidio son amant, 
qnand son mari y arrive, croyant être cbez San- 
fiUa. Instruite par Lidio., elle feint d'être venuo, 
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atosï déguisée , pour surprendre son vieux infi- 
dèle; elle loi fait des reproches épouvantables. 
Je ramène chez lui comme un prisonnier, et l'en- 
ferme. 

Le moment vient ou la véritable Santilla est 
convenue de se rendre chez Fulvie. Elle a quitté 
ses habits d'homme et repris ceux de son sexe. 
C'est ainsi que Liàio , sou Frère, s'y rendait tons 
Jes jours. Fulvie la prend d'abord pour lui ; mais 
l'erreur ne peut pas durer long- ternis, et il faut 
que l'illusion se dissipe. Ici commence un nouvel 
imbroglio moins explicable que le reste. Ce qui 
fait le mécompte de Fulvie est attribué au magi- 
cien j Fulvie s'adresse à lui pour rétablir les choses 
comme elles étaient auparavant, Santilla reprend 
ses habits d'homme. Lès quiproquo se multiplient. 
X,ea erreurs de personnes sont prises pour des 
changemens de sexe. Le magicien toujours invo- 
qué ne sait auquel entendre, et l'esprit follet qu'il 
feint d'employer est à tout moment en défaut. Lo 
frère et la sœur se rencontrent et se reconnais- 
sent enfin. Tout s'explique. Santilla engage son 
frère à épouser la fille de Perillo qu'il voulait lui 
donner, à elle, la prenant pour Lidio. Fulvie "ti- 
rée, à force de ruses, d'un mauvais pas où elle 
a'était engagée avec le véritable Lidio, consent à 
<xe mariage; elle a un fils nommé Flaminio, que 
Santilla veut bien accepter pour mari. On se pré- 
pare à célébrer Jes deux noces en même tems; 
et à l'exception du vieux Cahndro , "le ridicule 
ïiéros de la pièce, tout le inonde est content. 

Voilà, du moins à peu près, ce que c'est que 
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celte fameuse Calandria, si souvent nommée et 
citée par les auteurs qui ont parlé de la renais- 
sance de la comédie en Europe, mais dont aucun 
d'eux ne s'est donné la peine de nous faire con- 
naître le rtuiet, le plan et l'intrigue. On l'appelle 
tantôt h Calandria, et tantôt la Calanâra. Ca- 
landria doit être son véritable litre, puisqu'elle 
contiennes aventures et les hauts faits de Calan- 
dre Elfe fat imprimée pea de tems après la mort 
SaBibiiena (l) Des éditions multipliées en ré- 
pandirent le succès dans toute l'Italie ; ce ne fol 
poiut un succès éphémère, et la Calandria est en- 
core aujourd'hui l'une des pièces de cet ancien 
théâtre que les Florentins, amis de la pureté de 
leur langue, estiment le plus. 

.Entre lès occasions solennelles où. elle fut re- 
présentée, on ne doit pas oublier l'entrée bril- 
lante dn roi Henri II et de la reine Catherine de 
Médicis à Lyon, en i5£8 (2) Les Florentins qui 
avaient des maisons de commerce dans cette ville 
y firent venir à leurs frais des comédiens d'Italie, 
pour jouer la Calandria devant cette cour ma* 



(i) Siena, i5at, sous le titre defa Calandria, et 
ensuite, Veneziï, i5aa, in 8°, , sous le titre de U 
Caîandra, ainsi que les suivantes, Veneiia , i5a3, 
in ia; Roma s i5a4, in 11 (c'est la première édi- 
tion selon Fontanini daus sa BibUoLhaque ; mais lt 
savant Apostolo Zeno, dans ses notes, cite les trou 
précédentes); Ft'renze, Giunti, i568, in 8*\i Vent- 
zia, Giolito, if-6a, in 1a, etc. 

(h.) Le 37 septembre. Henri JI revenait du Piémont ; 
la reine était venue au-devant de lui avec toute ta 
cour. 
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gnifîque, qai s'en amusa beaucoup, et ne s J en 
icandalisa pas (i ). 

La Calandria ressemble, comme on l'a pu 
voir, aux comédies rie Piaule; ses Mèneclvnes 
en out sans doute donné l'idée, et l'on aperçoit 
dans quelques endroits des imitations sensibles; 
niais des Ménecbuies de différent sexe sont en- 
core plus piqnaus que les siens, et donnent lieu 
à dea scènes jtlus graveleuses , niais plus vives. 
Elle est écrite en prose ; i'aiiteur en dit pour rai- 
son, dans son prologue, que les hommes p/irlent 
eu prose pt non en vers. Aristophane, Plante et 
Térence pouvaient avoir ia mémo excuse , jet .ils 
Ont fait leurs pièces en vers. Les meilleurs poé'tcB 
modernes, et les Français comme les autres, out, 
il est vrai, souvent employé la prose dans leurs 
comédies, et ils ont bien fait, quand elle est bonne; 
mais quand ils ont eu le talent et le teins de les 
écrire en bons vers comiques , tels que ceux du ■ 
Tartuffe, du Misanthrope, des Femmes savantes, 
on du Joueur, des Mênechmes , du Légataire, 
ou encore du Menteur , des Plaideurs, du Mé- 
chant, de ta Mélromanie et de tant d'autres, ils 
oui fait encore fuieux. 



(i) Brantôme parle il'nnu tragi-comédie italienne 

J'ouée dans ces mêmes fîtes pur des comédiens d'ita- 
ie, que fit venir à ses frais le cardinal de Ferrare, 
qui dépensa, pour cette représentation, plus de deux 
mille écus, ut il ne dit rien de la Calandria (Voy. 
fies des Hommes illustres, t. II, vie de Henri II. J. 
il est hou d'observer qu'il n'y avait point alors, même 
en Italie, de tragi-comédie proprement dite. 
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Le dialogue de la Calandria est généralement 
très-chaud et très-animé. Le style est excellent, 
plein d'une élégance facile et de ces tournures 
vraiment toscanes, qui ressemblent à l'attieuftië 
des Grecs et à l'urbanité romaine ; mais trop 
souvent gâté par des équivoques, des jeux de 
mots plus que libres et des erudîlés qne le bon 
gout réprouve, et qui ne peuvent être justifiées 
par l'exemple de Plante, que l'auteur avait évi- 
demment pris pour modelé. Quant anx mœurs, 
elles y sont aussi mauvaises pour le fonds que 
pour la forme, et l'on ne peut comprendre que 
celte comédie ait eu réellement pour spectateurs 
les souverains et l'élite d'une couranssi polie que 
celle d'Urbin, et aussi sainte que dut toujours 
l'être celle de Rome (i), qu'en se rappelant Tex- 
cessive licence de ces tems que connaîtraient fort 
mal ceux qui en voudraient sérieusement préfé- 
rer les nwurs aux mœurs très-dépravées du notre. 

Nous avons commencé, comme nous le de- 
vions, la revue du théâtre comique italien par 
cette joyeuse Calandria, ouvrage d'un cardinal 
qui lui doit toute sa renommée littéraire. Nous 
nous arrêterons maintenant sur les cinq comé- 
dies d'un poète dont elles ne sont ni les seu\s ni 
les premiers titres à la gloire, mais qui obéit, en 
les esquissaut dès sa première jeunesse ( à ce gé- 



(i) Outre les représentations d'Urbin et de Rome, 
on en cite encore une à Mantoue en i5ai, pour cette 
même princesse Isabelle d'Esté, qui avait déjà vu 
celle de Rome. 
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aie poétique dont la nature l'avait si riche meut 
dons. Il en fit, dans l'âge mur, l'amusement d'une 
cour spirituelle et brillante. Elles eurent alors 
une grande réputation: elles la conservent- en- 
core en Italie ; mais en France elles n'ont jamais 
été connues que de nom, ou plutôt on y sait seu- 
lement que i'Arioste a Tait des comédies. Il est 
surprenant que cela seul n J ait pas excité plus de 
curiosité, et que les critiques qui ont prononcé 
d'une manière si tranchante sur la comédie ita- 
lienne n'aient pas eu le désir de voir comment 
l'auteur d'an poème où, parmi de si grandes et 
de si belles choses, il y en a de si comiques, avait 
pu traiter la comédie. 

L'Axioste n'avait pas encore fini ses études: il 
expliquai i Plante et Térence sous son maître Gré- 
goire de Spolète , lorsqu'il fit en prose ses deux 
premières comédies , la Cassaria et i Supposili. 
C'était en i Jfji ou g5 (i) ; il n'est donc pas dou- 
teux que la première idée d'écrire eu italien des 
comédies régulières à l'imitation de ces deox poè- 
tes latins lui appartient, la Calandria n'ayant 
iité composée que dans les six ou huit premières 
années du seizième siècle. La Cassaria est tout-à- 
fait dans le genre de Plante, quoique l'idée de 
plusieurs scènes soit tirée de Térence; et ce qui 
prouvé évidemment le goût de préférence que le 
jeune Arîoste avait pour le premier, c'est que 
les scènes mêmes qu'il a empruntées du second; 



(i) Voy. çi-dftrtus, t. IV, p. 3ig. 
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sont écrites dans le style de Piaule plus que dans 
celui de Térence. 

On croit communément que ce ne fut qu'envi- 
ron trente ans après, lorsqu'il revint à Ferrare de 
sa pénible mission de la Girfagnana (i), qu'ayant 
trouvé toute la cour- occupée de comédies et de 
spectacles, il retoucha ces di>ux anciennes pièces* 
qu'il avait oubliées depuis long- te ma; mais noua 
verrons bientôt (i) la preuve que ce fut quinze on 
seize ans plus tôt, et que la représentation de la 
Cassaria et des Supposi/î précé l.i de quelques 
années la publication du Roland furieux- Qaoî 
qu'il eu soit, pensant alors que la comédie, comme 
la tragédie, et comme tous les autres genres de 
poésie, doit être en vers, il l'écrivit les siennes 
eu endécasyllabes , ou vers de onze syllabes , non 
rimes, et de cette mesure qu'on nomme vers! 
edntccioli , par lesquels il crut pouvoir imiter les 
vers ïambes des Latins. Il commença par la Cas~ 
sarifi , ainsi nommée parce qu'une caisse fait le 
nœud de l'intrigue. Le duc eu fut sï content qu'il 
fit construire un théâtre magnifique, exprès pour 
la représenter. Connaissant le gotu de l'Arioste 
pour tous les arts , il lui en confia même les des- 
sins, et voulut qu'il en dirigeai les travaux. 

L'intrigue de cette comédie est peu compliquée, 
mais vive et bien conduite. Oisobule , négociant 
riche et avare, est parti, le matin même, de Syba- 
îïs pour l île de Procida, et a laissé sous la garde 



(i) Vb. tap-. , p. 33a et 333. 

(a) En parlant du Dfegramante t à la fin. 
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d'un domestique fidèle «a maison, pleine de mar- 
chandises de toute espèce. Erophile sou fila, jeune 
dissipateur, habite cette maisoa. Il est amourrux 
d'une, jeune esclave que veut vendre L'icrama , 
va de ces marchands nommes en latin Lennnes, 
en italien Rugiani, et qu'on ne sait comment nom- 
mer honnêtement en français. Erophile ne sait où 
prendre de l'argent pour acheter sa chère Eula- 
îie. Lucramo a une autre esclave nommée Cor*- 
sca, aime"e de Caridoro , fils du juge de Sybaris., 
intime ami d'Erophîlej et aussi embarrassé que lui 
pour l'avoir. Volpino, valet d'Erophile, fin renard, 
comme son nom l'indique, et très-ressemblant au' 
Dave de VÂndrienne , leur a déjà proposé plu- 
sieurs moyens qu'ils ont rejetés. Le départ de 
Cmobule lui donne l'idée d'un autre projet. 

Dana la chambre du vieillard, est déposée une 
caisse remplie du fil d'or le plus fin, appartenant 
à des marchands florentins qui la lui ont confiée, 
en attendant le jugement d'un procès qu'ils ont 
entre eux. Elle est estimée plus de deux mille 
ducats. Il n'y a qu'à la donner en gage à Lucramo 
ponr les cent on cent cinquante ducats qu i! veut 
vendre Eulalie. Mais comment s'emparer de cette 
caisse? Heureusement, Nebbia , oe fidèle domes- 
tique du pùre , à qui il a. confié ses clefs, est un 
vieil imbécillej on lui escamotera facilement la 
clef de ia chambre. Volpino connaît un étranger, 
homme intelligent et sur, prêt à se rembarquer 
pour son pays; on le conduira dans cette cham- 
bre; on y prendra un habit complet de Crisobule; 
on en habillera l'étranger , qui fera, sous ce dé- 
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guisement , porter la caisse chez le marchand 
d'esclaves. 

Mais c'est se mettre dans de mauvaises affaires; 
Crisobnle reviendra; les florentins redemande- 
ront leur caisse; point d'argent pour la retirer; 
comment faire? Voîpino a réponse à tout. Dès 
que la caisse sera chez Luerttmo, et qu'il vous 
aura livré la jeune esclave, vous irez porter plainte 
chez le juge; vons direz qu'on a volé chez votre 
père une caisse de grande conséquence; que vous 
soupçonnez de ce vol un coquin de marchand 
d'esclaves, votre voisin. Le métier qu'il fait rend 
tout croyable. Votre ami Coridoro vous appuiera 
auprès du juge son père. On fera une descente» 
chez Lucrùmo; on y trouvera la caisse. Il voudra 
expliquer comment et pourquoi elle y est. Point 
de vraisemblance qu'on lui ait remis pour cent 
cinquante écus un effet. qui eu vaut deux mille; 
en prison. Çaridora s'entendra facilement avec 
1 officier de justice pour que, dans tout ce tracas, 
l'autre esclave sa maîtresse lui soit livrée , eu at- 
tendant le jugement du procès. Ce jugement de- 
viendra ce qu'il pourra. Ou Lucramo sera pendu, 
et il n'aura que ce qu'il a mérite cent fois, on il 
sera mis hors de prison, trop heureux d'en être 
quitte et de laisser Corisca entre les mains de 
Caridoro, pour les bous offices que celui - ci fein- 
dra de lui rendre auprès de sou père. 

Cet honnête projet est avidement adopté, 1 1 exé- 
cution suit. Tout va bien jusqu'au moment où. 
Trappola (c'est le nom de l'étranger), après 
avoir livré la caisse à I^ucramo, emmène Sula- 



PART. Il, OHAP. XXU. 



,,5 



lie, pour la remettre à Erophile. A.tora, il rencon- 
tre quatre on cinq domestiques de la maison, ea 
bonne humeur et décidés à complaire désormais 
à Erophile, même aux dépens et contre les ordres 
de sou père. IU reconnaissent Eulalîe qu'ils Ba- 
yent être sa maîtresse. Ils croient que I étranger 
vient de l'acheter pour eon compte; ils veulent 
faire leur cour à leur jeune maître, tombent sur 
Trappola, le battent, lui arrachent l'esclave, e,t, 
dans la crainte de compromettre Eropliile en la 
faisant entrer dans la maison, ils vont la conduire 
chez un jeune homme de ses amis. L'idée de cette 
scène est neuve et originale. Erophile y perd sa 
maîtresse par les moyens mêmes qui devaient la 
remettre entre ses mains; l'exécution en est vive, 
pleine de mouvement, de gaîté, de chaleur; c'est 
de la véritable comédie. 

Trappola vient avouer sa mésaventure à Ero- 
phile. II ne connaît aucun des ravisseurs et ne peut 
donner aucun indice. Erophile est désespéré , ne 
songe plus qu'à retrouver son Eulalie, laisse-là 
la caisse et tout ce qui en peut arriver. Volpino 
très-inquiet, lui soutient en vain que c'est-là l'es- 
sentiel., son maître lui échappe, et le laisse se tirer 
comme il voudra do ce mauvais pas. Pour l'ache- 
ver, Crisobnle, que le mauvais tems a empêché 
d'aller à Proci'Iu, est revenu à Sybaris et veut 
rentrer chez lui : scène à peu près semblable à 
celle de la Mostellaria de Plants 3 que Regnard 
a si plaisamment imitée dans le Retour imprévu. 
Mais il n'est ioi question ni de revenans ui d'es- 
prits. Volpino feint de ne pas voir Cneobule. Il 
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crie en courant Bur le théâtre: Quel accident! 
quel malheur I fils imprudent ! négligeant Neè&ia .' 
laisser tout on jour la porte ouverle, quand il y a 
tant de richesses dans une maison ! Comment ré- 
parer cette perte? où retrouver ce qni est perdu? 
Il se laisse appeler long-tems par Crisobule. En- 
suite , il est long- leniB encore, tout essoufité, 
tout hors d'haleine , à lai répoudre par mots en- 
trecoupés. Jeu de théâtre, imité des anciens poètes 
comiques, dont, les nôtres et Molière lui-tnème 
ont souvent fait usage avec succès. Enfin, ÎJ loi 
avoue que Tiebbia a laissé sa chambre ouverte* 
qu'une certaine caisse appartenant à des Floren- 
tins a été volée, qu'après avoir couru toule la 
ville pour la chercher, il croit avoir découvert 
qu'elle a été portée chez Lucramo , ce marchand 
d'esclaves, leur voisin. Si vous m'en croyez, ajou- 
te-t-il, vous irez tout de suite l'accuser devant le 
juge; demandez qu'on descende chez lui, vous y 
trouverez voire caisse, j'en suis certain. 

Crisobule, revenu de sa première surprise, a 
une autre idée. Il envoie avertir son ami Critoa 
de venir sur-le-champ avec son frère et son gen- 
dre, pour lui servir de témoins. Ils entreront chez 
Lucramo , reconnaîtront la caisse, la feront em- 
porter sans autre forme. «Je reprends, dit-il, 
mon bien où je le trouve. Si je m'allàia plaindre 
chez le juge , ce serait à ne point finir. Ou il me 
ferait répondre qu'il est prêt à-se mettre à table, ont 
l'on nous dirait qu'il est enfermé chez lui pour des 
affaires importantes, je connais très-bien l'usage 
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île ceux qui nous gouvernent quand ils sont 
seuls à ne rien faire, ou qu'ils perdent leur tenis 
à jouer aux échecs, aux 'les. aux cartes ou a d'au- 
tres jeux, c'est alors«qu*ils font semblant d'être 
le plus occupés Ils placent à leur porte un domes- 
tique qui f.iit entrer les joueurs et les gens de 
plaisir, et qui repousse les honnêtes citoyens — 
Mais, insiste Folpino, si vous faisiez dire an juge 
que c'est pour une affaire importante, je suis sur 
qu i] vous donnerait audience. — Et comment le 
lu i ferais- je din ? fljn sais- tu pas de quelle sorte Ses 
huissiers répondent? « Monseigneur n'est pas vi- 
sible. — Dites-lui, de grâce, que je suis-là. — 
J'ai ordre rlc n'annoncer personne ■» — Ce Irait 
paraît tomber directement sur un juge, un minis- 
tre, ou quelque autre officier public <le Ferrarc. 
Il prouve qu'il y a long- te ma qne les choses vont 
ainsi; qu'en certaines occasions ou l'ail et l'on dit 
toujours les mêmes choses, et que ce qu'on ap- 
pelle mensonge d'antichambre n'est rien moins 
que nouveau. Mais ce qu J il y a de singulier, c'est 
que cela se trouve tout entier, cl presque en 
mêmes tenues, dans la pièce en prose (2), telle 
que l'Arioste l'avait faite étant encore écolier, 
plus de quinze ans auparavant. 

(ij lo so beiiissïmo 

L'usanze di castor che ci go^ernano, etc. 

( Act. lV,;jc.a ) 
1) entend par-là les administrateurs, les magistrats, 
les juges. Cuite pièce étuut jouce à la cour, cela ne 
pouvait |ias signifier autre chose, 
(a) Act. IV, se. a. 
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Les témoins arrivent. Crisobule entre avec eux 
chez Lucramo Ils en sortent avec la caisse. Le 
misérable a beau crier; la caisse est reportée dans 
la maison de Crisobule; mais en y rentrant avec 
ea caisse, qu'y trouve-t-ii? Trappoîa , ce même 
étranger qui l'avait transportée auparavant. Il 
attendait qn'Erophile revînt avec des nouvelles de 
sa maîtresse, et tout occupé d'autre chose, il n*a 
pas enoore quitté les habits de Crisobule qu'il 
avait pria pour celte expédition. Le vieillard le 
pousse hors de sa maison j et veut savoir ce qne 
signifie cette mascarade. Folpino survient en ce 
moment. Il est d'abord pétrifié de cette rencon- 
tre. Crisobule continue de pousser et de ques- 
tionner Trappoîa , qui ne sait que répondre. Ce 
coquin, dit Crisobule, est muet ou feint de l'être. 
Volpino saisit cette idée. Que faites -vous, lui 
dit-il, avec ce muet? — Je l'ai trouvé, comme tu 
le vois, vêtu de mes babils.—- Qui diable a pu 
"lui donner vos habits et le faire entrer chez vous? 
— Je ne puis tirer de lui une parole. — Eh! com- 
ment vous répondrait-il, s'il est muet? — Est-il en 
effet muel? — Boni ne le connaissez-vous pas? — 
Je ne l'ai jamais vu. — Vous ne connaissez pas 
le muet qui reste à la taverne du Singe? ~~ Quelle 
taverne, quel muet, quel singe veux-tu que je 
connaisse, bourreau? Me prends- In pour un pi- 
lier de tavernes? — Je vois qu'il est réellement 
couvert de vos habits — De quoi diantre veux-tu 
donc que je sois en colère.? — Je vois même qu'il 
a mis votre chapeau sur sa te te. — H a tout 
mis, depuis la chemise jusqu'aux pantoufles — 
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Pardieu, oui, c'est bien là le tour le plus étrange 
du monde. Lui avez-yous demandé qui lui a 
donné vos habits? — ■ Je oc le Ini ai que trop de- 
mandé; mais puisqu'il est muet, comment veux- 
tu -qu'il me réponde P — Faites -le vous répondre 
par signes. — < Je ue sais p'is entendre cciït qui 
ne parlent point. — OIi! si bien moi. — Inter- 
roge-le doue, puisque lu l'entends. — Je l'en- 
tends à merveille, et aussi bien que j'entendrais 
tout autre que lui. Voyons. 

Voïpino taisant dea gestes comiques au pré- 
tendu muet, lui demande qui lui a donne* ces 
habits, qui l'a fait se travestir ainsi ? Trap/ioia ré- 
pond par des signes; Crisobule, qui u'y comprend, 
rien, admire que l'on puisse causer ainsi avec les 
mains comme avec la langue. L'interrogatoire 
continue. Volpino traduit les signes du muet, 
el l'on recouuaît Nebbia an signalement qu'il 
donne. Mais pourquoi, reprend Crisobule, a-t-il 
fait ce travestissement ? — C'est que le vol de la 
disse, dont il i st oauae,Iui aura tnurné la tète ; il 
aura vonla s'enfuir déguise*; il aura pris les ha- 
bits du muet; il lui aura donné les vôtres; il 
aura .... Voïpino s'embrouille à la fin dans ses 
explications comiques. Crisobule soupçonne quel- 
que tromperie. Rappelle; fait arrêter Trappo- 
la, le fait lier avec de bonnes cordes, les. mains 
derrière le dos , et vent le conduire chez le juge. 
Trappola aime mieux avouer toute l'affaire, fnl- 
pi/io décontenancé ne peut nier le f,iit. Crisobule 
eu colère ic fait lier des mêmes .rden que l'on 
ôle à Trappola , précisément comme Simon dans 
0. ,2 
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Y AndriejiitP fait lier le coquin de Dave. On e»« 
traîne J'olpina clans la maison , où son maître lui 
promet un châtiment exemplaire. 

Quelque» momens après, Crisobule rencontre 
sou fils; il lui fait les remontrances les plus sé- 
vères; c'est 1>: Chrêmes de Térence qui grnuile 
onr nn ton plus élevé que celui de la comédie ( i), 
ou bien c'est Simon qui gourmande son fils Pjiii- 
philc, on plutôt on sait que l'Arioste copia celta 
scène d'après un original meilleur encore. Gron- 
de, Bcmom-é par son père, lorsqo'il en était— lâ de 
la composition de sa pièce, H étudia, dessina, fiia 
dans sun esprit ce modèle vivant (2), et put dire 
en le quittant: Ma scène est faite. 

Il reste à J'olpino nn appui, un camarade de 
fourberies, son digne élève, qui l'a secondé dans 
toute celle trame, et qui la reprend seul quand 
hou maître ou son chef est hors de combat ; c'est 
Fuh'io , valet de Caridoro , de cet ami d'Ero- 
piiile ; fds du juge de Sjb*ris. Il ressemble fort au 
Syrus de Y Hêautoii/imommenos de Térence; il 
délibère comme loi sur ce qu'il doit faire (.*), 
et tire de l'argent de Crisobule à peu près comme 
Syrus en tire du bnnLommc Chrêmes (£); mai» 

(1) Imerdum et voeem comœdia lollil;' 

lratusque Chrêmes lumulo dduigat or*. 

( HoirtC, Ai l. poet.) 
(9) Voy. ci-ilessus, t, IV, p. 3ig. 
(3) Ueaulonum., act. IV, se. 1. 
(H) Ibïd., se. 4. C'tst ûe ( hi émès que Syrus lire 
cet argent, et non lie Mënedime, comme l'ont écrit, 

Îbt inadvertance, Ira éditeurs du lealio antïco lia- 
ano, t. 1] Rmtfionamtnlo, p, xmi. 
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il se sert d'un autre moyen; il loi Tait peur dee 
suites d'un procès qui- le marchand d : esclavcs lui 
a déjà intenté devant le juge. — L'étranger qui 
avait frit apporter la caisse était vêtu dp vos ha- 
bits; on l'a revu depuis chea vous ; on sait qu'il y 
est encore c'est doue par votre ordre que tout 
s'est fait pour voler à Lucramo son esclave. Un 
pere de famille capable de Eouteuir le libertinage 
de son file, de lui prêter un lel appui, de lui sug- 
gérer de (elles escroqueries! Quelle boule! quel 
«caudale ! Pour l'éviter, de quoi s'agît— ilP De payer 
à Lucrumo le prix de son esclave. Deux ceuls 
écu6 ! c'est nue si petite somme pour un homme 
aussi' riche que vous! — Le vieil avare fait le 
pauvre, se défend , crie qu'on l'ecorche, et con- 
sent à la liu qu'on fasse des propositions pour 
lui. Mais qui pourra les faire F sou fils est un 
étourdi ; lous ses serviteurs sont des bètes; il n'y 
a que ce maraud de Volpino qui ait de l'esprit. 
Si cela est, reprend Fuhio, s'il n'y a que \ a \ „ u ; 
puisse vous tirer de peine, à votre place, je vain- 
crais mon ressentiment , et je lue servirais de 
lui. CnsoLulc, après bien des façons, se laisse 
persuader, entre chez lui, délivre f'olpino , et 
lui confie la somme. Volpino sort pour aller con- 
clure avec Lucramo. Cette somme suffira pour 
acheter les deux esclaves ; Carîâoro en rendra un 
jour la moitié àErophilc, et, on attendant , ils 
•jouiront tous deux de leurs amours. 

_ Ainsi se dénoue cette pièce, animée, pour ainsi 
dire, de l'esprit de Plante comme (a Calandria. 
Elle et t moins indécente dans l'expression , mais 
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non pas, an fonds, moins immorale. Si l'on n'y 
voit ai le libertinage d'une femme mariée, ai les 
autres liccnacs que s'est données le cardinal Bib- 
birna , elle a , comme en compensation , l'escro- 
querie et le vol. Escroquerie et mauvaises mienrs, 
tel est an reste le fonds le plus cimimiin de ca 
qu'on nomme comédie d'intrigue. Cela était ainsi 
chez W Latins, et à la renaissance de la comédie 
on crut, d'après l'état cita mœurs, que cela devait 
être encore ainsi. 

Dans les Suppositi, sa seconde comédie, l'A- 
rioste imita principalement les Captifs de Plante 
et l'Eunuque de Térence. Il ne prit guère- de ce 
dernier que l'idée de faire entrer un amant comme 
domestique dans la maison du père de sa maî- 
tresse , mais sans lui donner le même caractère , 
ou le Biéme défaut de caractère qui fonrnit à 
Térence le titre de sa piè?e. Il emprunta de Plante 
la plus forte partie de son intrigue, qui consiste 
à faire passer un maître et son valet l'un pnnr 
l'autre; mais dans les Captifs, ils sont tous deux 
esclaves, et le serviteur se prête à celte ruse parce 
qa'elle strt à délivrer son maître; djos les Sup~ 
positi, tandis qu'Krostrale est domest-que cbez 
Bamottio , et jonît à son aise des faveurs de (a 
jeune Polin^ste, I)utippo,soit valet, qui était venu 
avec lut de Sictlo qnaod son pire l'y envoya pour 
faire tes études à l'université de Krrrare, est étu- 
diant à sa place et soua son nom. Le noeud des* 
Captifs est très-simple ; celui des Suppositi, sans 
être fort compliqué, l'est nn peu davantage. Dans 
Fiante, an homme du pays des deax esclaves , et 
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qui les connaît tous Jeux, survient, et malgré 
toutes les finesses du valet qui passe pour le 
maître, il découvre la fourberie à c.-lui qui les 
avait achetés ; le père du véritable maître ne vient 
ensuit o que pour produire un heureux dé no li- 
ment L'Arioste a plus foriement tissu son intrigues 
■voici à peu près quel en est le fil; j'en écarterai 
seulement un parasite nommé Pasiphile , qui fait 
l'officieux, tantôt auprès de l'un des principan* 
personnages, tantôt auprès de l'autre, selon les 
intérêts de sa gourmandise: mais qui sert peu à 
la conduite <!» la pièce, et ne fournit pas les détails 
les plus plaisans ni du meilleur goût. 

Erostrate sert, sous le nom de DuVppo, le père, 
de Poline6te. Ce père veut la donner en mariage 
à un vieux docteur, parce qu'il est riche. Le vé- 
ritable Dullppo , rusé valet qui étudie en droit 
sous le nom d'Eroslrate, demande la main de Po- 
lineste pour favoriser les amours de son maître 
et faire éconduire le docteur; mais il manque do 
moyens ponr prouver à Damonio qu'il est réelle- 
ment Erostrate, et que 6on prétendu père consent 
à loi donner trois mille ducats en mariage. 

Par bonheur, il rencontre va Siennois, homme 
simple, à qui il persuade qu'il est venu très-im- 
prudemment à Ferrare, qu'il y a du danger pour 
lui, que le duc a donné ordre d'arrêter tous les 
Siennois, pour une affaire qu'il prend danssatèla 
et dont il lui fait tous les détails. Ou la fausseté 
même de ces détails les rendait comiques pour le 
duc et sa cour, spectateurs delà pièce, ou l'affaire 
était réelle, et la scène dut leur paraître plua co- 
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inique et plus piquante encore. Le Sîennots est 
très-effravé. Voici j reprend Dulippo , ce que je 
veux bien faire pour vous. Je suis Sicilien, mon 
nom est Erostrale; mon père Philogono est un 
riche marchand de Ca ta ne : passes pour lui, venez 
loger chez moi , je voca rendrai tons les respects 
qu'un fils rend à son père; de votre côté, vous 
Ferez pour moi ce qu'un père fait pour son fils. 
Dans quelques jours , vous vous éclipserez sans 
bruit et sans avoir été" reconnu de personne. Le 
bonhomme ne sait comment remercier Dulippo 
de ce service. Il s'installe ches lui, sous le nom do 
Philogono le Sicilien. Dulippo compte l'amener 
à jouer véritablement le rote de son père auprès 
de Damonio, et mime à loi faire, signer la pro- 
messe des 3,ooo ducats. Sur ces entrefaites , une 
serrante indiscrète surprend le secret du véritable 
EroBtrateon du faux Dulippo et de Poliueste, les 
dénonce an père , qui fait arrêter , garotter et 
renfermer le coupable dans nn souterrain, en at- 
tendant qu'il ait pn prendre nn parti sur cettefa- 
ebeuse affaire, et se venger sans perdre l'honneur 
de sa fille. 

Ce n'est pas tout, le véritable Philogono ar- 
rive de Sicile. Dulippo , qni passe pour son fils 
Ernstrate, se trouve dans le plus grand embarras. 
Philogono se fait indiquer la maison de son fils. 
11 frappe; an domestique lui dit qu'il ne peut le 
laisser entrer, qn'Erostrate n'y est pas, qu'il u'y 
a point d 'appartenions à donner dans la maison , 
parce qu'ils sont occupés par le père de son jeune 
maître. — Par son père, dites-vous? — Oui, par 
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le riobe Phihgùtio de Catane. PhUogorto n'y com- 
prend rien: il se fait révéler la même chose de 
différentes manières: il demande enfin qu'on [| 
fasse parler à ce père d'Erostrale. Le Sicnnoie 
pnraît, et lai soutient qu'il se nomme P/iitogono, 
riche marchand de Calane en Sicile, etc. Le vé- 
ritable Phltognno lo traite enfin d'imposteur et 
de fourbe; le Siennoîs rentre dans la maison et 
le laisfe tempêter dans la rue. 

Phitogino est accompagné" de Lizio, son valet, 
et d'un habitant de Ferrare qui lui a servi de 
guide. Nous voilà bien ! dit Liz : o; aussi je n'ai 
jamais aimé ce nom de Ferme; il annonce quel- 
que chose de fâcheux ; ïl ne nous a pas trompés.' 

— Tn as tort, repreud le Ferraraîsj de mal parler 
de noirs patrie. Qu'-a cette ville à faire dans ton! 
ceci? Ne vois-tu pas au langage et à l'accent de 
cet homme-là, qua ce n'est pas nn Ferrarais? 

— C'est votre faute à tons, réplique Lizio ( nt 
ce dialogue devient remarquable dans une co- 
médie jouée où celle-ci l'était ); mais c'sst sur- 
tout la faute de vos (i) magistrats, qui soutïVmt 
dans leur ville de semblables coquineries. — E't- 
ce que nos magistrats connaissent ces choses - là? 
Crois-tu qu'ils puissent tout savoir? — \a con- 
traire j je croisqu'ils savent très - peu île chose, 
encore est-ce contre leur gré. Ils ne veulent 
prendre garde qu'à ce qui leur rapporte quelque 

(i) A U vottri reitori; et il y a (tans la pièce en 
prose: Gli njficiali rostri; ce qui fait voir qu'il n'est 
question que des magistrats ou officiels publics. Voj_. 
act. IV, se. 6. 
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profil : ils devraient pourtant avoir les oreilles 
plus ouvertes que les portes des cabarets ne le 
sont le dimanche. — Notez encore que ce passage 
est littéralement dans la pièce en prose, écrite 
quand l'Ariostc n'avait que vingt ans. 

Une autre tirade contre tes procès, les avocats 
et les juges s'y trouve aussi. Le Tans Jîrostratc 
Du/ippa, ne pouvant se tenir cache" plus long- 
tenis, se montre enfin; il soutient à Philogono 
qu'il est son dis Erostrate Philogono le nie en 
rain; il a beau reconnaître Dulippo , qu'il avait 
élevé dans sa maison, et donné pour domestique 
à son fils; il a beau s'emporter contre luî, se mettre 
ensuite à déplorer la perle de son (ils, que ce 
perfide Dulippo, aura tué, dépouillé et sous le 
oom duquel il ose encore se montrer à Ffrrare; 
DuUppo ne 6en émeut point, persiste à l'appeler 
son père, et lui reproche de renier un si bon fils. 
Le Ferrarais, çjat est présent, atteste que ce jeune 
homme a toujours été regardé comme lîrostrate 
à Frtrrare, et qu'an besoin toute la ville l'at- 
testera. Phihgono perd patience; il veut porter 
plainte, il vent plaider. — Les juees et les avo- 
cats viennent alors en scène. Sans doule, ils sont 
presque tous corrompus; mais enfin n'y en a-t-il 
pas un d'honnête j pas un homme de loi à qui 
1 on puisse confier une bonne cause! 1 Le Ferra- 
rais lui en propose un, fort galant homme, et 
qui s'intéressera doublement pnur lui. C'est ce 
même docUuir qui ai le riva) d'Erostrate. P/k/o- 
go/to ne peut comprendre que ce prétendu Kros- 
tratc, qu'il reconnaît toujours pour le valet de 
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sou file, ose demander en mariage une fille bien 
née; mais enfin il accepte, et ils vont chercher !e 
docteur. 

Ce qui parait devoir nouer <!e plus en plus 
l'intrigue, la dénoue. Il se trquve que oc docteur, ; 
ce professeur de l'université de F. rrare , a eu 
. autrefois un fds qui lui a è\è enlevé à Otranle 
parles Turcs; que PhUigono l'a a. .'lie lé encore 
enfant, l'a éleré , l'a placé auprès de son fds 
Erostrate; que c'est enfin ce Dalippo , qui, sous 
le nom d'Erostrate , finit ses éludes à Ferra re, 
taudis qu'Eroslrate lui-ir.èmc serl chez Damoit'à 
tous le nom de Dulippo. Tout, dansai faute d'E- 
rostrate, est mis sur le compte dt- l'amour; tout, 
dans celle de Dulippo , est attribué à son atta- 
chement pour son maître. Le docteur, enchanté 
de retrouver son fds, reDonce à un-second ma- 
riage ! Philogano demande poar ïè'««fl la fille < !e 
Damanio , qui ne balance point à l'accorder. Ou 
tire Erostrate de sa prison ; il reçoit le pardon de 
son père, et obtieut pour femme celle sur «|ui, de- 
puis long-tems, il avait tous les droits d'un époux. 

On ne peut juger qu'imparfaitement, sur une 
si sèche analyse, du mérite de ces deux jolies 
pièces. Les critiques italiens ont été partagés en- 
tre les déni. Giraldi préfère la Cassaria (i) ; 
Çre&cimbeni cite les Suppositi comme la meil- 
leure (a). Pour choisir en connaissance de cause, 



(i) Gitunb. Giraldi, DUcorso iniorno al comporr* 
"om., trag. c com., P. ai4, etc. 
(a) Star, délia vols- pootta, t. IV, p. io5. 
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il faudrait vnïr le développement des scf nés , le 
jeu îles rviractères dans !e cours do dialogue , la 
vivacité de ce dialogue piquant , ingénieux , tou- 
jours naturel et vrai. Encore perdrait-on dans une 
traduction les grades il'ua stvle libre , facile et 
en quelque sorte fluide, qui, dans les comédies de 
l'Ariostc, comme dans ses autres ouvrages, épar- 
gne toute fatigue au lecteur, l'entraîne sans qu'il 
s'en aperçoive , et lui fait pardonner les défauts 
qui peuvent n'y trouver quelquefois, parce qu'ils 
semblent éebappés à la négligence et à l'abandon. 
Le défaut qu'on pardonnerait le moinsaujnurd'huï 
est la licence des expressions et le fonds vicieux 
de ces pièces; maïs elles étaient alors à cet égard, 
comme toutes les autres, et la comédie étant le 
miroir le plus fidèle des mirurs publiques , nons 
aurions encore là une bonne réponse aux apolo- 
gistes outrés du vieux tems et aux âpres cen- 
seurs du nôtre. 

La troisième comédie, la Lena, serait loin de 
pouvoir affaiblir cette réponse. L'agent principal 
de l'intrigue est une fenimc de mauvaise vie, qui ne 
l'est, à ce qu'elle prétend, que pour Taire vivre à 
l'aise son mari, le plus fainéant, le plus gourmand 
et le plus lâche coquin de Ferrare. Elle commence 
à n'être plus jeune, et se prête à servir, pour Aa 
l'argent, les jeunes gens dans laurs amours, C'est 
ce qu'indique son nom qui sert de titre à la co- 
médie. Elle s'appelle Lfiia , comme on s'appelle 
Suzanne ou Marie, et, sur ta liste des actf-urs, 
ce nom est franchement aceompagné du mot 
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propre qui désigne le métier qu'elle fait dans la 
pi*-" (')■ 

Un des galans de Lena a été le viens Fazio , 
qui s'entend lai- même si bien en morale qu'il coq- 
fie à cette femme perdue l'éducation de sa fille 
Licinia. Lena a été d'abord sa maîtresse d'école: 
maintenant elle lui enseigne à coudra , à broder , 
et. tous les anlres ouvrages de femme. Le jeune 
Flavio , amoureux de Licinia , et aimé d'elle ,s'a- 
dresse à Lena pourqu'clle^Iui procure an rendes- 
tous de nnît. Elle ne demande pas mieux que 
d'ajouter cette instruction à l'éducation de la 
jeune personne; mais elle exige vingt-cinq ducats 
que Flavio n'a point et qu'il ne peut trouver, Sou 
valet Corholo vient à son secours. Il entreprend 
à la fois iîe lai procurer, ponr rien, ce qu'il 
désire, et d'obtenir de son père llario, en le 
trompant, les vingt-cinq ducats dont la fils a 

Les mensonges et les ruses auprès du bon- 
homme , les coquineries et les traits d'effronterie 
de Lena forment le nœud de la pièce. A la fin , les 
deux amans sont surpris ensemble ; tuais les deux 
pères s'entendent, et Fazio donne de bon cceur 
sa fille au fils ^'llario, ce qui aurait pu tout aussi 
bieu se faire sans toute cette intrigue de mauvais 
lieu. Elle roule le plus souvent sur de petits 
moyens , dont les détails minutieux faisaient peut- 
être quel qu'effet au théâtre, mais n'en fout aucun 
à la lecture , et en feraient encore moins dans un 
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extrait. Outre le fonds t!o sujet qui esl plus immo- 
ral, le dialogue est rempli de ping d'indécences, 
d'rxpress'iQns efjHÏïoques i et d'autres qui ne se 
donnent pas la peine de l'èire , que dans les deux 
comédies précédentes. La Lena ne réussit cepen- 
dant pas moins à la cour; elle y fut jouée de 
même , selon l'usage du lems, par des gentils- 
hommes et des personnes de distinction. Le se- 
cond fils An duc Alphonse, le prince Fraaçoïs 
d'Esté , en récita même le prologue, à la première 
représentation (j) Enfin l'un des critiques que 
j'ai cités, le Giraldi. , partage le prix cotre la 
Cassariti et la Lena, et les préfère aux deux au- 
tres comédies du même auteur (2). 

On y douve encore quelques traits salitiques, 
que son succès à la cour, le plaisir qu'on y prenait 
à ces représentations et les dépenses que faisait le 
duc pour les donner avec la plus grande magni- 
ficence, rendent dignes d'ohservalion. Corliolo , 
pour soutirer à llario 1rs vingt- cinq dncats qu'il 
a promis à Flavio , lui conte qu'on a Tolé à c* 
jeune homme un habit tout neuf] et un bonnet 
très -ri che m eut bordé , qui valait lui seul plus de 
h moitié de celle somme, t; Si je vais mo plaindre 
au duc , dit le père , que fera-l-il? Il nie renverra 
au podestat; le podestat me regardera d'abord 1rs 
mains, et n'y voyant rieu pour lui, il me dira 

(1) En i5aB. (V. Barolti, Vie de l'Arîoste.) On 
la redonna l'année suivante avec un autre prologue. 
Dans celui qui est imprime' en tète de la pièce, on 
parle de cette reprise". 

(a) Lac. fié. 
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qu'il a antre chose à faire q ne 'le m'en tendre. S i 
je n'ai ni indices du fait, ni témoins, il me trai- 
tera comme un sot. Et puiSj qui? crois-tu donc 
que sont les malfaiteurs, sinon ceux-là montes que 
l'on paie pour les prendre? Le po lestât est de 
moitié 1 avec leur chef; et tous volent à qui mieux 

Dans une autre scène, Corlolo demande à liv- 
rions vingt-cinq ducats pour sauver son RU, qu'il 
lui dît avoir été surpris en bonne fortune aveo 
Lena , et qne le mari veutpoursuivre en adultère. 

Vous savez, lui dit Cor/iob, quelles peines les 
lois prononcent contre ce crime, fit tout ce que lo 
podestat peut ajouter arbitrairement aux lois 3 
selon la richesse fies accuses, plutôt qne selon la 
gravité dn délit. Prenez garde d'apprêter à rire, 
par votre douleur et par vos larmes, à ces gens de 
cour qai ont toujours tes yeux ouverts sur de telles 
affaires, pour courir demander au prince qu'il 
leur fasse présent du produit des amendes. Il vaut 
mieux dépenser à propos vingt-cinq florins q an ris- 
qner d'en perdre cinq cents, et peut-être mille. « 
Si le duc et sa famille s'amusaient de ces plaisan- 
teries, il est possible que tous leurs courtisans et 
que le podestat, ou le premier magistrat de Fer- 
rare, ne s'en amusassent pas au tau t qu'eux. 

L'intrigue de la quatrième comédie, intitulée 
il Nommante , est double et chaude.neul con- 
duite. Fatio, citoyen de Crémone, a élevé, comme 
aa fille, Lavinie, dont une étrangère, qui était 
Tenue loger chez lui, est atsaonenée, et qn'elle 
lui a laissée en mourant. Massimo , sou vieux et 
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riche voisin, a adopté un jpune homme nommé 
Ciniio , qu'il veut faire sou héritier. Cintio et La. 
Tinte , amoureux l'un île l'antre , se sont mariés 
en secret, du consentement de V'azio. Trots mois 
après, Mauimo , à qui on u'a pas osé le dire, 
conclut le maiiage de Cïn/io avec Emilie, fille 
à'J6onâio , l'un des plus riches liauilans de Cré- 
mone, Le jeune homme, force d'obéir à celui de 
qui dépend sa fortune, épouse Emilie, mais en 
apparence seulemeut, et un mois après le jour du 
mariage, elle rst encore ce quelle était la veille. 
Le projet de Cintio est de tirer parti de la roau» 
vaise réputation que cela lui donne dans sa fa- 
mille, et de passer ponr nul, afin que son mariage 
soit déclaré l'être. Massimo, pour éviter qu'où 
n'en vienne là, s'adresse à nue espèce d'aventu- 
rier, d'escroo et de fourbe, qui a une grande 
réputation en astrologie , et qu'on n'appelle pas 
autrement que l'astrologue. Il loi promet vingt 
florins si Cintio peut sortir de cet état de uul- 
lilé, qui ne peut être que IVflèt d'uo maléfice. 
Ciniio ne craint pas, et pour de bonnes rai- 
sons, d'eire désensorcelé, mais il croit au peu 
à l'astrologie, comme bien d'autres y croyaient 
alors; l'astrologue peut découvrir les motifs de 
sa conduite négative avec une dq ses deux fem- 
mes, et de ses assiduités 1res actives auprès de 
l*auire,ce qui le perdrait sans ressource dans l'es» 
prit du vieux Massimo. Fazio lui conseille de se 
confier lui-méii.e à l'astrologue, et de lui promet- 
tre quarante Gorins, s'il par*ietit.i faire rompre 
ion mariage avec la fille û'Aiondio- 
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Il vante, il esagère la science extraordinaire 
de cet homme et les miracles qu'il fait. Temolo , 
valet <!e Cintio , contrefait l'incrédule, et ne voit 
rien détonnant dans ces prétendus miracles, u On 
dit, repreud son maître, que, ijuantl il veut, il 
rend la nuit claire et le jour obscur. — J'en Tais 
au tact, moi qui tous parle. — Comment cela? — 
En allumant la nuit une lumière , et fermant la 
fenêtre en plein jour. Que fait-il de plus? On 
lui cile d'autres merveilles qui ue l'étonnent pas 
davantage. Cintio insiste: Que diras -ta il'nn 
homme qui devient invisible quand il lui plaît? — 
Invisible ! mon cher maître, lavez-vous jamais vu 
dans cet état ?— Imbécile ! comment poorrais-je 

drupèdes.— • Ge n'est pas là un miracle*, et c'est 
«e qu'on voit tous les jours. —Où cela se voit-il? 
— Ici n.cme, parmi le peuple de notre ville.— 
Dis-nous un peu comment? — Ne voji-z-vous pas 
que des qu'au homme devient podestat, commis- 
saire, notaire ou paveur de gage», il quitte les 
manières humaines et prend celles d'un loup, d'un 
renard, on de quelque oiseau de proie? — Cela est 
vrai. — El dès qu'un homme de bas étage devient 
conseiller ou secrétaire , et qu'il est chargé de 
commander aux autres, n'est-il pas vrai qu'il de- 
vient nu àue? — Oni, cela est très-vrai. — Je ne 
dirai rien de ceux qni sont changés eu bêtes à 
cornes, etc. » N'est-ce pat Jà véritablement le 
comique d'Amtopbanef 
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Pendant ce tems, un autre jenne homme ap- 
pelé Camille , amoureux 'le la pauvre Emilie, 
sachant comment plie est Iraiie'e par Citit'to , et 
les démarche! (ailes par Masslnm auprès de l'as- 
trologue , promet cinquante florins à ce fourbe , si 
au lieu de rompre le charme , il vent le rendre plus 
fort 3 et déclarer enfin nn/il n'y a aulre chose à 
rompre que le mariage. L'astrologue reçoit aiusi 
une espèce d'enchère , preud de toutes mains et 
promet à tous. Ou l'acable de présens, Mossimo 
veut lui donner, de plus , deux beaux bassins d'ar- 
gent ; Camille vient d'hériter d'une riche argente- 
rie dont le fourbe couple s'emparer, -liais il a 
beau gagner du lems et toujours promettre j il 
faut en venir aux f.iiis. 

Pour se tirer d'affaire , il propose tout simple» 
nient à Ctntio de lut faire trouver dès la nuit pro- 
chaine, un jeune homme avec Emilie; il n'eu fau- 
dra pas davantage pour la répudier et la chasser 
de la maison. Ciutio ne trouve pas cela si simple. 
« Q uoi ! sa femme est-elle dono infidèle ? — Nod , 
mais elle le paraîtra; cela suffit. — Mais ce sera 
nu seandaie et on déshonneur ineffaçable pour 
elle. — El que vous importe, pourvu qu'on J'em- 
mène de che k vous . et qu'un ne l'y renvoie plus? 
Nri craignez jamais , Chitio, de faire du lurt à au- 
trui, s'il tourne à votre profil. Nous sommes dans 
un siècle où il y a très-peu de gens qui ne fassent 
aiusi dès qu'ils le peuvent Ceux qui le font le 
plus volontiers , sont les plus élevés par leur rang, 
et l'on ne peut pas dire que ce soit nul faire que 
d'imiter !e plus grand nombre. » CinCio se rend 
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à rte si bomies raisons , qu'il faut toujours se re- 
présenter débitées à Ferrare sur le théâtre. de la 
cour; et il laisse l'astrologue libre de tout arran- 
ger comme il voudra. 

C'est sur Camille que l'imposteur a des vues 
pour son projet. Tl a de la peine à l'y amener, et 
ce projet, le voici. «Il faudra, lui dit-il, que vous 
■vous mettiez dans une caisse; je la ferai porter 
dans la maison ile Massimo , et mettre auprès du 
lit d'Emilie, sous préteste d'opérer sur elle et sur 
son mari ce qu'on attend de moi. Je ferai eu sorte 
que Ciritio 'n'y «oit pas. Personne n'osera toucher 
à la caisse, que je dirai toute pleine d'esprits. Emi- 
lie, qui sera seule prévenue, vous tirera de peine; 
et vous vous donnerez avec elle tout le bon teins 

Camille accepte la parlfe flfu faire tout prépa- 
rer. Ou voit ici an emprunt fait à la Calandria , 
et l'on a reproché avec raison à l'jVrioate (i ) d'à- 
voir pris au Bibbiena ce stratagème d'un homme 
qui se fait porter, enfermé dans uu coffre, chez 
sa maîtresse. Mais si le moven est le même , l'is- 
sue eu est fort différente. Massimo vient; l'astro- 
logue lui persuade tout ce qu'il veut, u La caisse 
contient uo cadavre parlant, qne des esprits fe- 
ront agir pendant lan«it; il D'y a point de froi- 
deur conjugale qui tienne à cet enchantement; 
les deus époux De pourront plus se passer l'un de 
l'autre; niais prenez garde que qui que en soit no 
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tourbe à la caisse on n'en approche; demandez à 
mon valet HHbhio ce qu'il a vu arriver en pareil 
cas. « PïUiliio a digne fie son maître, affirme que 
une occasion pareille, un homme entêté 
ayant ouvert la caisse, il en «ortit un feu qui brû- 
la toute la maison, si somplètement qu'on n'en 
a pas revu même les cendres. Des commis, qui 
voulurent fouiller dans une autre caisse, furent 
changes en grenouilles, et sont depuis ce tems- 
}a aux portes de 1s ville à coasser après les gens 
qui vont et qui viennent. « Vous voilà bien avertir 
prenne donc garde qu'il n'arrive quelqne acci- 
dent, dont vous vous repentîriea toute votre vie. 
Que la caisse, quand je l'enverrai, soit placée au- 
près du lit , que personne n'en [approche , et que 
la porte soit fermée à double lotir. » 

La chose ainsi convenue, l'aEtrologue seul avec 
ion valut développe toute l'honnêteté de ses plans 
et de son caractère. Il Tent finir par un «oup 
d'éclat. Quand il aura fait porter la caisse ehez 
Massimo, il restera dar.s l'appartement de Ca- 
mille, il éloignera tous tes domestiques sous dïf- 
férens prétextes ; il ouvrira les cassettes , les cof- 
fres forts, les écrinïjlesarmoiree; il eu tirera l'or, 
les bijoux, l'argenterie, tout ce qu'il y trouvera 
de précieux. Ribbio l'attendra dans la rue, l'ai- 
dera à tout emporter, et ils [passeront ensemble 
dans le Levant. Camille bien enfermé dans le cof- 
fre leur donnera le tem* de s'enfuir; il atten- 
dra long - tems qu'on le délivre. Pour ne pas 
mourir de faim dans sa cachette, il faudra qu'en- 
fin îl crie au secours. On auvrira, oa le saisira 
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comme voleur oh comme adultère. Ce sera un 
étomienieDt , un brait , nue confusion horribft 
dans la maifon. Pendant ce terne , ils gagneront 
au pied, et feront embarqués avant qu'on doit en 
état de les poursuivre. 

Le marnent vient où il faut agir. Fauo a quel-- 
qnes inquiétudes sur Cintio; oo lai a parlé d une 
caisse que l'astrologue doit eovnyer pour on sor- 
tilège favorable à Emilie , et contraire par congé* 
quenl à Lavinie, fa pupille. A l'instant ou il Fait 
part de se» craiutes à son valet Témoin, Nib- 
iio, valet de l'astrologue, paraît suivi d'un porte- 
faix qui porte la caisse. Temalo forme aussitôt 
ion plan; il s'éloigne, et revient en courant et 
«n criant qu'on vient d'assasgincr ':et lionncle 
étranger, ce savant, ce vertueux astrologue; qu'il 
n'y a pas un moment à perdre si l'eu veut lui 
sauver la vïe. flibbio effrayé laisse tont là pour 
«onrir au secours de son maître. Le porte-faix 
De sait où mettre la caisse. Temolo lui indique la 
maison de Fazio, et ait à Fazio lui-même de faire 
placer la caisse dans la chambre el auprès du lie 
de Lavinie. Fatio ne le comprend pas d'abord , 
te ravise ensuite , conduit le porte - faix, revient 
avec lui, le paie et le renvoie. Cintio arrive; Te- 
molo lui dit que Lavinie est dans les plus grandes 
inquiétudes , «t l'engage k monter un instant 
•hex elle pour l'apaiser. Il rentre ansei dans la 
maison; il ne sait pas ce qu'il y a dans la caisse, 
nais il va, dit -il, la mettra en pièces, et en jeter 
an feu les morceaux. 

Cependant Moadio, beau -père de Cintio, a 
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entendu parler dans la Fille Je ce qu'on fait auprès 
île l'astrologue ponr qu'il désenchante la mari de 
fa fille. C'est le seul homme sage de la pièce; il 
cherche Cintio et Massimo pour les dissuaderMe 
pousser plus loin cette rMicuIe aventure. Ca nulle 
s'échappe eh désordre de la maison de Fazio , où 
on l'avait porté lorsqu'il croyait l'être dans celle 
de Massimo. *I1 s'est trouvé chez Lavinie, qui 
lui est indifférente, au lieu d'être chez Emilie, 
qu'il aime. Du fond de sa' caisse, il a enlenda 
Cintio entrer chez Lavinie, lui parler comme à 
son épouse, et lui promettre qne son autre ma- 
riage allait être rompu. En ce moment, on est 
entré avec violence; on a brisé la caisse: il s'est 
sauvé comme il a pu, pendant que ceux qui la 
brisaient restaient immobiles de surprise; il cher- 
che Abondio pour l'informer de ce double ma- 
ïiage. Il le rencontre; ils entrent tous deux chez 
Massimo pour l'en instruire. Cintio sort d'au- 
près de Lavinic, ne pouvant comprendre pour- 
quoi cette caisse a été portée chez elle, au lieu de 
l'être chez sa femme, et très-fàché que le jeune 
bomme qui y était enfermé ait entendu tout ce 
qu'il avait dit, croyant être seul avecLavinie.il 
apprnnil qu ! Abondio est au fait de tout, que Massi- 
mo doit l'être aussi; il se voïi perdu sans ressource. 

Mais une révolution inattendue vient le tirer 
d'embarras. Tout à coup, on découvre que cette 
Laviuie qui lui est si chère, et dont on ne con- 
naissait point la naissance , est (llle de Massimo. 
Celui-ci ne pouvait trouver un gendre qui lui fût 
plus agréable que ce même Cintio qu'il a élevé 
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tomme son fils. Le sage Âbondio se console , 
parce qu'Emilie , sa fille , quoique femme en ap- 
parence, ne l'est pas réellement,, cl il accepte 
pour gendre ce jeune Camille, dout la Famille 
et la fortune lui sont connues. 

Reste le coquin d'asl roiogue. 1! n'a pas voulu 
exécuter, chez Camille', ses grands projets, avant 
de l'assurer des deux bassins d'argent qu'il (do- 
rait recevoir de Massimo. Il ne sait rien d« ce 
qui s'est passé, Témoin se moque de lui 3 l'en- 
gage à Iniprêler sa robe, po:ir qu'il puisse cacher 
dessons les deux bassins qu'il va lui apporter de 
la part de son maître. L'astrologue reste habillé 
à la légère. En cet état, sou valet vient lui ap- 
prendre que tout est découvert, qu'il leur faut 
■'enfuir au plus vile. — Sauvons - nous , dit-il, 
mon cher maître; descendons vcr-â je PÔ, pre- 
nons une barque, et gagnons au large. Mais 

nos effets i[uî sont à l'auberge, partirons-nous 
sans les avnir? — Rendez-vous toujours au port; 
assurez- vous d'une barque. Je vais à notre au- 
berge, et vous rejoins dans un instant, — Ecoute : 
ne laisse rien de ce qui est à nous dans la cham- 
bre de l'hôte, et, si tu peux, u'v laisse rien de oe 
qui est à lui, — Vous n'aviez pas besoin de m'en 
avertir. 

On ne pouvait floir par un trait pins vif de 
caractère. Le déuoûment est sans doute mal ame- 
né ;■ il l'est par une reconnaissance invraisem- 
blable, expliquée dans un récit long, romanesque 
et embrouillé j mais les reconnaissances et les ré- 
cits qui dénouent la plupart des comédies de 
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Plante et de Térence ont 'souvent les mêmes dé- 
fauts, et cela paraissait alors uue excuse suffi- 
sante. Mettant à part la liberté île certains dé- 
tails, qui est la même que dans les autres pièces, 
le Negromante eut sur celles-ci l'avantage d'a- 
Toir nu but moral, de livrer à la haine et à la risée 
publique une classe de charlatans qui avait en- 
core du crédit. Quand l'Arioste osa traduire ainsi 
eue le théâtre an astrologue, qui sait si bien des 
gens à Ferrare, et même à la cour, ne croyaient 
pas encore à l'astrologie? Ce genre de fourberie 
s'était pas «ans doute aussi commun eu Italie que 
l'hypocrisie le fut en France un siècle après ; niai ■ 
si elle n'avait pas les mêmes dangers, elle en avait 
d'autres qui pouvaient n'être pas moins graves; il 
j avait du courage à l'attaquer de front, et 1 on, 
peut apercevoir quelques rapports entre le génie 
qui mit sur la scène nn astrologue au seizième 
siècle, et celui qui vers la fia du dix-septième osa 
y mettre M. Tartuffe. 

Un passage du prologue de cette pièce peut 
nous aider à en fiier l'époque, et tout à la fois celle 
des deux premières. « Cette comédie nouvelle, 
y est-il dit, est du même auteur à qui Ferrare dut, 
il y a peu de tetr.s , la Lena, et il y a quinze on 
seize ans la Castaria et les Supposât (i). Or, la 
Lena l'ut jouée eu 1628, et celle-ci probablement 
la même année. Les deux premières le furent 

(1) Dic'ella havtr kavala dal medesimo 

Auttsr, da chi Ferrara hebbe di pronimo 
La Lena, e già son qitiiidici anni o sedici 
Ch'elta hebbe la Çatsari» 9 ti Suppotiti. 
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donc en i5i3 on |5lî, trois ou quatre ans avant 
que l'Arioale publiât son Roland farieux; et il 
y eut tout cet intervalle entre le» Suppositi et la 
Unn (i). 

Il reste une cinquième comédie que l'Ariost* 
laissa imparfaite, et qui fut achevée, après sa mort, 
par son frère Gabriel Arioste. Elle est intitulée : 
la Scolaslica. Deux écoliers (le l'université eu 
sont les principaux personnages, Ces (leui jeune» 
amÏ6, Claudio et Eurialo , achèvent leurs éludes, 
à Ferrare, et s'occupent beaucoup plus d'iatrï— 
guei d'amour que de leçons de droit. Le premier 
atleud sa maîtresse Flaminit, qui vient de Pavie 
avec sou père, le docteur Laziaro. L'autre ap- 
prend l'arrivée de la sienne, nommée Hippolyte, 
qui vient de la même ville. Ne pouvant plus sup- 
porter son absencei elle s'est échappée avec une 
vieille suivante de ohea nne oomtesse qui l'avait 
élevée Elles arrivent le même jour que Bartolo . 
père d'Euriale, vient de partir pour Naples oit il 
est appelé par un vœu. Eurialo les reçoit dans la 
maison de sou père , où jil loge lui- même , et les 
fait passer pour la iille et la femme de Lazzaro ; 
mais il u'a pas eu le lemB d'en prévenir son ami 
Claudio. Celui-ci apprend que Flaminia , sa 
maîtresse, est à Ferrare, et qu'elle est chez Eu- 
rialo , sans lui avoir fait annoncer son arrivée. 



(i) Lei conjectures que fuit le docteur Barotti, Jsu» 
sauote Irtn) de la Vie de l'Ariontc, ne changent rien a 
ce calcul, fondé en partie sur la date qu'il donne lui- 
même i la représenta ti«n de la Lena. Voyez ci-desioij 
p, i» 7 . 
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Il se croit trahi par lous les deux. D'un antre côté 
Saifolu était à peine sorti de Fcrrare qu'un ac- 
cident arrivé a son cheval l'arrête, cl l'oblige à 
revenir chez lui. Enfin , pour dernier embarras , 
le docteur Lazzàro arrive plus lot qu'on ne l'at- 
tendait , et il vient , nnn avec sa femme, qui était 
morte, mnis avec sa ftile Flamima. 

Ce double on triple 'imbroglio produit des scè- 
nes assez comiques. Il y a un Pistone , valet de 
confiance de Har/olo , qui veut faire le surveil- 
lant et l'Argus, mais qui n'est qu'un imbceille à 
qui l'on fait croire tout ce qu'on veut; il y a de 
plus ua vieux fripon de Honiface, chez qui lon e 
Claudio, qui, lorsque Lazzora arrve, lui 'per- 
suade qu'il .-elBor/û/o et parvientâ le faire loger 
clirz lui avec sa fille ; il y a encore un certain 
frère dominicain, an' inquisiteur caffcrd , que 
Borloh consulte sur le vœu qui le forçait de 
partir pour Nnples, et qui veut bien l'en relever 
(quoi que le confesseur de Barlolo lui en ait pn 
dire) moyennant quelque œuvre nie, c'csl-à- 
dird quelque dou fait à son eonvent. Tons ces 
rôles secondaires soutiennent et varient l'intri- 
gue, qui se débrouille, comme la plupart des 
autres, par un roman eL une reconnaissance. 
Mais le sujet a peu d'intérêt dramatique; les 
scènes de fourberie ont souvent de la ressem- 
blance aveo des scènes du même genre qu'on 
trouve dans les autres pièces de l'Arioste. Enfin , 
la Scoln.y/ica n'est pas entièrement de lui, et ce 
qu'il en a laissé et. il dans IVint d'in perfection 
d'une première ébauche. Aussi iViidémic de la 
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Crusca j qui admit les quatre premières Comme 
lexle de langue , a-t-ellc exclu celle cinquième. 
Il serait inutile 'le nous en occuper plus Ittng- 
tems. (Auteur lui <- même l'avait oniidanjniSe ii 
l'oubli", et il paraît qne s'il ne l'avait pas linia, 
c'est qu'il ne la trouvait pas digne île l'être (i). 

Si la Calan-lrta est toujours estimée en Iialie , 
c'est sur-tout îles Florentins; les qnatre coméVIirs 
de l'Arioste le sont de l'Italie entière ; et ce n'est 
pas seulement à cause du stvle de l'auteur qui ; 
peur l'aisance et la clarté; n'a point d'égal dans 
toute la poésie italienne, mais c'est que les acteurs 



(t) Les auteurs des différentes Vies de l'Arioste ne 
sont point d'accord sur les motifs qui l'engagèrent 
i. laisser cette comédie imparfaite. Quelques uns pen- 
sent que la mort seule l'arrêta dans ce travail; mais 
ils se trompent évidemment. Les .critiques lisent sou- 
vent les titres et les dates avec plus d'attention que 
les ouvrages- L'indication précise du trois ou l' Arioste 
travaillait n cette comédie ' se trouve dans la scène 
même où le frère dominicain , reçoit la confession d* 
Bariola. Celui-ci racoutc qu'il était, il y a vingt ans- 
passés, attaché à la cour du duc de Milan, Ludovic 
Sforce, dit le Maure; qu'il avait i Milan un ami 
intime, lequel avait une maîtresse, et qui en eut une 
fille, à l'époque où ce duc fut obligé de sortir de Mi- 
lan pour se retirer eu Allemagne. Or, ce futemign 
que Ludovic s'enfuit'^de MiLu; en ne plaçant qu un 
an auparavant l'époque où Bartolo résidait tranquil- 
lement auprès de lui, celle de vingt ans après, où 
l'Arioste le fait parler dans cet?e scène, était donc 
l'année ifn8: c'était cinq on sis ans après qu'il eut 
donné la Caisaria et les Supi>n.iili } et dix. ans av-int 
la Lena. Il n'aurait pas abandonné ainsi une pièce 
dpnl il aurait espéré le succès. 
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disent tonjourB ce qu'ils doivent dire , et d'une 
manière si naturelle , quoique toujours soignée, 
qu'il semble impossible de s'exprimer avec pin» 
de vérité et de simplicité ; c'est que la chaleur 
et la rapidité du dialogue ne se refroidit et ne se 
ralentit presque jamais; c'est enfin que dans toutes 
les situations comiques où le poète place ses per- 
sonnages ridicules, ce que chacun d'eux dit dn 
plaisant l'est sur- tout par la combinaison ou le 
contraste des caractères arec ces situations mêmes. 
Eu lisant la plupart descomédiesdu même siècle, 
quoique plusieurs, considérées comme pièces d'in- 
trigue, aient un haut degré de mérite, on di- 
rait qne leurs auteurs les ont faîtes parce que la 
mode était d'en faire : on dirait, ta lisant celles de 
l'Arlostc, qu'il lei a faites pour suivre l'impulsion 
de son génie observateur et doucement malin, et 
que la nature, en faisant de lui l'an des pins grands 
poètes qui aient existé, Tarait principalement doué 
dn talent de connaître et de peindre les caractères, 
les vices et les ridicules des hommes. Ce don qui 
brille éminemment dans ses comédies, et comme 
nous le verrous bientôt , dans ses satires, n'est 
pas moins remarquable dans la partie comique 
de son grand poème, tandis qne, dans la partie 
héroïque, ses pensées et son style s'élèvent sans 
effort, aux plus hautes conceptions et aux objets 
les plus sublimes. 

En renaissant eo Italie, ta comédie n'alla pas 
jusqu'à l'audace satirique de l'aocisone comédie 
grecque; la fortue des goureruemens ne le per- 
mettait pas; mais elle fut mois* circonspecte et 
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moins timide que la comédie latine , parce que 
les poêles comiques avaient un rang dans la so- 
ciété, et que, n'eussent-ils eu d'autres litres que 
celui d'hommes de lettres, ce titre était déjà assez 
honorable pour qu'une liberté modérée leur fût 
permise; les poètes comiques latins, au contraire, 
étaient des affranchis ou des esclaves (i). Non» 
avons va avec quelle hardiesse l'Arioste atteignait 
de ses traits, les grands, les magistrats, les juges, 
les avocats, les moines- Il semblerait qu'il avait 
dit aux souverains de Fcrrare , en s'engageant à 
faire pour eux des comédies: Je veux bien vous 
faire rire, mais à condition qu'il me sera permis 
de rire moi-même aux dépens de qui je voudrai , 
et même quelquefois aux vôtres. 

Dans ses cemédies cependant , ainsi que dans 
la Calandria, cette liberté satirique se bornait à 
quelques traits épars. A l'exception du rôle de 
l'Astrologue dans la piècs dont il est te héros , et 
d'un frère dominicain , personnage épisodique , 
dans la Scolastica , on n'y voit point encore da 
professions ou de classes d'hommes mises sur le 
théâtre avec celte liberté du l'ancienne , et même 
de la moyenne comédie grecque. Une comédie 
plus connue en France que les précédentes , se 
rapprocha davantage de ce caractère; c'est la 
Mandragûla&e Machiavel, traduite en Frauçais 
par J.-B. Rousseau , et réduite en un joli coate 
par La Fontaine. Ce fruit dea délassement d'un 



(0 Ifapolî~Signor«Ui , Storia eritica de> Tetiri , 
t. 111, p. iSo. 
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génie profond, habituellement occupé (le matières 
abstraites, prouve que le secrétaire de Florence 
n'avait pas dans l'esprit moins de souplesse que 
tle profoDrlenr, et qu'en méditant sur les ressorts 
internes tes plus cachés de l'ordre social, il ob- 
servait et savait peindre les ridicules et les vices 
qui en diversifient ta surface. 

Nous considérerons ailleurs Machiavel dans sa 
vie privée et dans sa carrière publique; et noue 
tacherons alors d'asseoir .un jugement impartial 
sur cet homme si div ersement jugé. Sons ne l'en- 
visageons ici que comme l'un des auteurs quTcon* 
triboèrent le plus à la renaissance d'un art pour 
lequel sos grands ouvrages ne laissant -apercevoir 
en lui pas plus de goût que de (aient.. De tous les 
contrastes qui existent quelquefois entre les di- 
verses productions des grands hommes, le plus 
extraordinaire est peut-être celui que forme, avec 
les Discours sur Tite-Live, avec l'Histoire de Flo- 
rence etavecle livre du Prince, la comédie df la 
Mandragore. - ■ ,.. . 4 

Les ciroonstanees où- Machiavel l'écrivît ren- 
dent ce contraste encore plus frappant. Après 
.avoir rempli de grands emplois dans la républi- 
que, il avait éprouvé de grands malheurs. Com- 
promis dans une conspiration contre les Médicîs, 
appliqué à la- torture, qui ne peut vaincre, s.m 
courageux silence, banni par grâce, rappelé en- 
suite dans sa patrie, il y avait publié plusieurs de 
ses ouvrages politiques, et n'en languissait pas 
moins dans l'indigence et dans l'oubli. Il chercha 
et trouva des consolations dans l'amitié des gens 
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de lettres et dans des compositions poétiques, 
parmi lesquelles on distingue sur- tout sa Mandra- 
gore. Il a indiqué dans le prologue les circons- 
tances où elle fat écrite. « Si ce sujet, dit-il, sem- 
ble par sa frivolité n'être pas digne d'un homme 
qui vent paraître sage et grave, excusez-le, en 
considérant qu'il cherche, par ces vaines pen- 
sées, à égayer sa triste vie. Il ne voit point ailleurs 
où fixer son esprit, puisqu'on lni déft-ud île mon- 
trer d'autres lalens dans d'aulrei entreprises, et 
qu'on lui refuse le prix de ses travaux, 

Rien de plus gai, de plus vif et de plus libre 
que le ton de cette comédie. Elle fut jouée à Flo- 
rence avec le plus grand succès , par des acadé- 
micien et des jeunes gens île la ville. Plusieurs 
a criées après, Léon X qui , étant cardinal, avait 
assisté à cette représentation dans sa pairie , et 
dout nous avons va quelle était la passion pour 
ces sortes d'amasemens , fit venir à Rome les ac- 
teurs qui avaient joué la Mandragore, et même 
les décorations, comme il avait fait venir lea aca- 
démiciens de Sienne, pour représenter devant lui 
leurs atcllanes. Ces pièces si licencieuses ne pou- 
vaient guère l'être' plus que la ,Calandria et la 
Mandragore. Il y a même, dans celte dernière, 
des choses qui en rendeut vraiment sarpreuante 
la représentation devant un pape; maïs l'histoire 
est si positive sur ce point que le pirrhonisme 
même ne pourrait en douter. C'est encore ici que- 
la différence des teins et des mœurs se fait bien 
sentir, puisqu'on est embarrassé pour exposer suc- 
cinctement le sujet de celte pièce, jouée alors sans 
icrupule, d'un bout à l'autre, en cour de Rcn». 
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Cal lima que florentin , jeune encore, mais qui 
a passe trente ans , et qnï en a vécu vingt en 
Fraucp, à Paris même, de retour à Florence, v est 
éferduemrnt amoureux de Lucrèce, femme de 
messire JVtcia Calfucci s rlocleur en droit. C'esl 
l'iiomme le plus simple de la tille, et tout docteur 
qu'il est, le plus sot; comme elle en est la plus 
belle, mais aussi la plus sage. Callimaque ne déses- 
père pourtant pas de réussir auprès d'elle. La sim- 
plicité da IVicia autorise cette espérance. Depuis 
six ans de mariage, il n'a point encore en d'en- 
fans, son désir d'eu avoir est extrême. Un para- 
site à qui Callimaque donne de bons repas et pro- 
met beaucoup d'argent , a gagné la confiance de 
flicia; il lui a conseillé de conduire 9a femme à 
des eaux on des bains; l'embarras et les frais de 
ce voyage lU plaisent fort an docteur. D'ailleurs, 
il en a parlé à plusieurs médecins; l'un lui dit 
d'aller à S. Philippe , l'autre ici, un autre là; 
à dire vrai, ces docteurs en médecine ne savent ce 
qu'ils fout ni ce qu'ils disent. Cependant il ira , 
si cela est nécessaire; mais il voudrait savoir 
précisément quelles eaux sont les meilleures pour 
Je mal qu'il s'agit de guérir, et il prie le parasite 
de consulter là-dessus quelque médecin plus ha- 
bile. Saiurio (c'est le nom da parasite ) feint d'en 
avoir trouvé un plus savant que tous les autres, 
qui vient d'arriverde Paris, où il a fait des curts 
merveilleuses, et n'a laissé aucune femme stérile . 
Il le présente à IVicia et le met en scène avec 
lui. Ce médecin, c'est Callimaque lui-même, que 
JXicia n'a jamais vu, et queSaturio a bien kisiruit 
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cle son rôle. Il parle et répond en mauvais latin , 
ce qoi inspire un prand respect an docteur. Cal- 
limaque lui explique très - sérieusement les dif- 
férentes causes d'où peut venir la stérilité de sa 
femme ; et cela dans un latin sî clair que ce n'est 
point du tout la crainte qu'on ne l'entende pas 
qui m'empêche de le redire (l). 

Après bien des préliminaires et des prépara- 
tions , le fans médecin déclare qu'il ne connaît à 
ce mal qu'un remède , maïs qu'il a employé arec 
tant de succès, que san.B son remède ut sans lui, de* 
princesses et même des reines seraient stériles. 
C'est une potion faite avec une certaine herbe ap- 
pelée Mandragorc.lt a heureusement apporté avec 
lui tous les ingrédient dont elle se compose; et si 
ifti-rà le veut, il est prêt à en faire prendre à Lu- 
crèce. Le docteur le vent de tout son cœur: mais 
cette potion n'est que préparatoire ; il faut ensuite 
recourir ans moyens ordinaires et il y a ici un 
inconvénient I c'est que celui qui les emploie le 
premier aveo la femme qui a pris la potion, meurt 
infailliblement huit jours après. Cet inconvénient 
dégoûte fort Xicia; il ne veut plus entendre parler 
de mandragore. Callimaque insiste: il y a un 
moyen de se garantir de ces suites fâcheuses, 
c'est d'y espoaer un tiers, et de faire courir l'a- 
venture à un rustre, à un pauvre diable qu'on 

(i) Je puis mettre ici en note ce que je ne pouvais 
dire tout haut à l'Athénée: Nam causte tterilitatù 
ïtuit, dit Callimaque, aut in temine, aut i/i matrice, 
aut in Uuomemis seminariit , aut in virga, aut in 
coûta rxtrùuwa. (Act. 11, se. a. ) 
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prendra le soir par force dans la ville. On l'amè- 
nera les yens bandés à 1s maison ; il y passera la 
nuit; on le reconduira ensuite ou on l'aura pris; 
il deviendra ce qu'il pourra. Gela fait, le venin 
de la potion est enlevé; il n'y a plus de danger à 
craindre. 

On conçoit les répugnances de îficia, Callima- 
que parvient à les vaincre. « Puisque vous m'assu- 
res, reprend le docteur, que rois, princes et sei- 
gneurs en ont passé par- là, je n'ai plus rieo à 
dire. » 11 u'a plus rien à dire pour sou compte,, 
mais bien pour celui de sa fetntne. « Qui pourra 
jamais la résoudre à nu remède tel que celui-là? 
— — Son confesseur, dit le parasite.— Mai? qui dis- 
posera le confesseur? — Vous, moi, l'argent, 
notre perversité, la leur (i) (cela est traduit mot 
pour mot).-— El si elle ue vent pas aller parlera 
f son confesseur? — Vous l'y ferea conduire par sa 
lûère, qui a tout empire sur son esprit, m 

Or, ou nous a prévenus d'avance que cette 
mère est nue femme de bonne bailleur et de bonne 
composition, qui ne demandera pas mieux que 
d'aider à jouer ce tour. Elle s'y prête en effet de 
bonne grâce. Nicia explique au parasite pour- 
quoi il y a la;!t de façons à faire, pour engager 
Lucrèce à consulter sou conlesseur. C'est bieu la 
créature la plus douce et la plus facile à vivre; 
maïs une voisine lui ayant persuadé que si elle 
faisait vœu d'enteadre, pendant quarante jours. 



! (i) Tu, io, i danart, la eattività nvitra, la lort, 
[JUandragj act. Il, se. 6.) 
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la première messe aux frères servîtes, elle obtien» 
drait un eufjnt,clle fit ce vmu ; elle y était peut- 
être allée vingt fois, quand un de ces maudits 
moines se mit à rôder autour d'elle, de telle fa- 
çon qu'elle n'y voulut plus retourner. « Cela est 
pourlantbien mal, ajoute le bonhomme, que ceux 
qui .devraient nous donner de bons exemples agis- 
sent aiusi! » Le parasite ne s'étonne plus de la 
répugnance de Lucrèce; mais M.mt Soslra/a,sa 
mère, saura bien en venir à bout. Il no demande 
plus au docteur que *ingt-cinq ducats pour bien 
disposer le confesseur. « Ces moines, dit-il, sont 
de ûus matois, et cela est tout simple, puisqu'il» 
navenl leurs péchés tsl les nôtres (j); il faut les 
bien connaître pour en pouvoir tirer parti. N'allez 
donc pas gâter nos affaires. Du homme d'éludé 
comme vous ne connaît que Ses livres, et s'en- 
tend peu aux choses du monda. ■>■> Bref, il lui re- 
commande de le laisser parier au moine, et de at 
pas dire un mot pendant leur entretien. 

Frire Timnrb.de paraît, vetu des habita de son 
ordre: une bonne dévole l'accompagne. Rcpré- 
■entons-uous celle s ;ène jouée, non sur le théâtre 
profiine île Florence, mais au Vatican, dans les 

petits appartemens de Léon X « Si vous voulez 

tous confesser, dit le moine à la dame, je ferai 
ce que vous Toudrez. — Non pas pour aujour- 
d'hui ; on m'attend , et il me suffit de ro'ètre un 



(i) Questt frati son trincaii artfitï, td è ragione- 
Pole, perché e' lanno i peacati nosti e hro. [Act.IlL, 
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peu aoalagêe par ce petit moment d'entretien. 
Avez-vous dit ces messes de Notre-Dame? — Oui 

ma sœur. — Tenez, prenez ce floriu, et dites 
loua les lundis , prndaut deux mois, la messe des 
Morts pour l'anie de mon mari. C'était un homme 
fort grossier; mais enfin la chair parle . et je ne 
finis tn'e m pêcher d'être toute émue quand je 
pense à lui. Mais croyez-vous qu'il soit eu pnr- 
gatoire ? — Sans doute. — Je n'en sais rien; vous 
savez ce qu'il me faisait quelquefois; je m'ensuis 
souvent plainte à vous. Je m'éloignais de lui tant 
que je pouvais , mais il émit si importun ! — Ne 
craignez rieD, la miséricorde de Dieu est grande : 
quand la volonté ne manque pas à l'homme, le 
tems ne lui manque jamais pour se repentir. — 
Croyez-vous, mon père, que les Turcs passent 
cette année en Italie? — Oui, si vous ne faites 
point dire de prières. — Que Dieu nous soit en 
aide! Les maudits infidèles! cette coutume qu'ils 
ont d'empaler me fait grand'peur. f 

Là-dessus, elle quitte le moine. s; Les per- 
sonnes les plus charitables, dit-il à part, et les 
plus ennuyeuses qu'il y ait au monde, ce sont lea 
femmes. Chassez- les, vous évitez l'ennui et le 
profit, écoutez-les, vous avez le profit et l'ennui 
tout à- la-foi s i il est vrai qu'on n'aurait point de 
miel sans les mouches, n Tiniothée aperçoit Li- 
gurio le parasite et Nicia, qu'il «nmaît, mai* 
qu'il n'a pas vus depuis locg-tems. II leur de- 
mande ce qu'il y a pour leur service. L/gurio lui 
dit que Nicia est devenu sourd, mais qu'il va 
Dar ler et répondre pour lui. Mcssire Nicia qne 
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vous voyez, et un autre homme de bien dont je 
vous parlerai tout-à-l'heure , ont plusieurs cen- 
taines de ducais à faire distribuer eu auraànes. 
— Le docteur à port: Morbleu! — . Ligurio tout 
bas: Taisez-vous, de par tous les diables. Mou 
père, ne prenez pas .garde à ce qu'il dit, il 
n entend pas; il croit quelquefois entendre, et ré- 
pond tout de travers. J'ai sur moi une partie de 
cet argent, et ils venlent que oe soit voua qui en 

fassiez la distribution. — Très-volonliers. Mais 

il faut auparavant que vous nous aidiez dans une 
aflaire survenue à M. le docteur, où il y va de 
l'honneur de toute sa famille. 

Alors, en négociateur habile, il ne dit pas 
d abord de quoi il s'agit. Il imagine un cas encore 
plus grave. Il est arrivé un malheur à une nièce 
du docteur Nicia, pensionnaire dans un cou- 
vent (i). Il s'agit d'engager l'abbesse à lui Taire 
prendre une potion qoi en fasse disparaître les 
snites (2). Messire Meta y met tant d'importance, 
qo il a fait vœu de donner trois cents ducats pour 
l'amour de Dieu; et c'est à vous qu'il veut les 
confier, pour que vous arrangiez cette aHaire 
avec 1 abbessc — F. Ttmothêe. Cela demande ré- 
flexion Liguno. Conférez que de bien voua 
lerez a la fois ; vous conservez l'honneur du cou- 
vent , de la jeune penonne, de ses parens; vous 
rendez une illlc à son père; vons satisfaite s M. le 
(i) À seguitoche a per traicurataeeine délie mo- 

° T «'.-""■«es™ ■''U.fS.iuUa, Z .i 

(a) fer farta teonctare. lijici. ' ^ 1 
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docteur et tonte sa famille j vous faites toutes les 
aumônes qu'on peut fairo avec trois cents dncais; 
et d'un au ire côté , à qui ferez - vous tort ? A un 
morceau île chair qui n'est pas né (i), qui n'a ui 
-vte ni sens, qui peut périr de mille autres ma- 
nières. Je crois que ce qui est bien , c'est de 
faire à plusieurs personnes du bien et do plai- 
sir. — Que le nom de Dieu soit béni! je consens 
à ce que vous voulez; pour l'amour do Dieu et 
par charité, il n'y a rien qu'on ne doive 'faire. 
Dites-moi cù est le couvent* donnez-moi la po- 
tion, et, si vous le jugez à propos, un peu d'ar- 
gent, pour commencer à faire quelque bien. — ■ 
Oh! je vois maiuleu-ant que vous êtes ce bon re- 
ligieus que l'on m'avait dit. Tenez , voilà une 
partie île la somme. Le couvent est. . . . Là, notre 
fourbe s'interrompt , Jfait semblant d'être appelé 
par quelqu'un , et revient u:i instant après. On 
rient de lui dite nue bonne nouvelle. La jeune- 
personne n'a pl«s besoin de secours ; un accident , 
une cliùte a tout arrangé. Mais cela ne change- 
ra 'J^n à noire protêt d'aumônes, si voos voulea 
rendre un autre service au docteur. — De quoi 
sa"it-il? — Dune chose moins difficile, mnina 
scandaleuse, qui nous sera plus agréable, cl qui 
Tons sera plus elile. — Dites -moi ce que c'est; 
vons m'avez inspiré tant d'amitié, qu'il n'y a rien 
que je ne fasse pour vous. — Saluri<r l'emmèua 
enfin , pour lui faire la confidence toute entière. 



(i) Voi non offendtti nltro che tàtpezzo di carne 
non nain, sentaienfo,chc in mille modi si puosptr- 
dere. Ibid. 
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- Frère Timotbé'e consent à tout ce qu'on veut. 
D'un autre côté , Sostrata , mère de Lucrèce, 
engage sa fille à consulter le bon père et à s'en 
rapporter à Int. Le moine , dans une scène très- 
bien niée, combat tons les scrupules' de l'inno- 
cente Luqrèoe, par des raisonnemens auxquels 
elle ne peut répoudre, et qu'il termine ainsi: 
« EuEîo, quel est votre but? De remplir une plape 
dans le paradis, et de satisfaire votre mari. » Il lai 
cite la et eu tire l'exemple des filles dt- Lotb, 

qui n'ayant eu qne de bonnes intentions, ne com- 
mirent point de pécbé. « Je vous jnre, ajoute-t-il, 
pareeque je porte de saoré sur ma poitrine (l), 
qne vous ne ferez pas plus de mal en obéissant à 
votre mari dans cette occasion , qu'il n'y en a à 
manger de la. viande le mercredi pécbé qui s'ef- 
face avec de Veau bénite (a). » D'un autre coté, 
la bonne mère Sostrata presse sa fille et se moque 
de ses craintes. « Pauvre sotte, ;luî dit-elle , que 
crains-tu ? Il y a cinquante femmes dans ce pays- 
ci qui en lèveraient les maing au ciel ! (5) ! » 

La pauvre Lucrèce, après avoir répété plu- 
sieurs fois : Que me conseillez -vous? à quoi m'en- 
gagea-voas, mon père? cède enfin. Mais je .ne 
crois pas, dit-elle, que je sois en vie demain matin. 

i ■ ■■— >W -i.L. 

■ (i) Per queito petto sacrum. (AcL III, se. a.) J.-B. 
Rousseau a traduit; Parla reliquaire que je porte. 

(») Cite è un peccato cite 1e ne va con l'acquit 
benedetta. (ILid.) '>"«••*■" ' -n? 

(3| Di che hai tu paura , moecicona? e' ci *ona 
cinqunnta donna in questa terra chêne aherebbona 
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— Ne craignez rien, ma fille , reprend le moine , 
prierai Dieu poar vous; je dirai l'oraison de 
l'ange Raphaël, pour qu'il vous accompagne. 
AU» en pais, et préparez-vous à ce mystère, car 
nous voilà bientôt au soir. » 

Le soir vient en effet, tout est prêt: on sent 
bien que ce misérable, cet homme dn coin, c» 
m.-ilotru dont on doit s'emparer pour 1'expérieuce, 
n'est autre que Callimaque. Il se travestit en men- 
diant , se met un nez postiche, et attend dans 
un endroit convenu qu'on vienne le prendre. Ni- 
na grolesquement déguisé en militaire, ce qui ne 
l'empêche pas d'avoir grand'peur, Syrus, valet de 
Callimaque, et le parasite aussi déguisés, frère Ti- 
mothéc, en habit de médecin, comme l'a été Cal- 
limaque, et que Nicia prend pour lui, vont faire 
l'expédition. Leur dialogue est rempli de traits 
plaisans (i). Syrtts va à la découverte, et revient 
dire qu'il a trouvé ce qu'il leur faut, no jeune 
manant qui ebaute et joue du luth et qui vient 
de leur côté- Il vient effectivement ; ils l'entou- 
rent, lui jettent un voile sar la tète, l'entraînent, 
le font entrer dans la maison et l'enferment. 

La nuît se passe. Dès le matin, frère Timo- 
tbée est aux aguets. Son monologue est curieux , 
sur-tout quand on se rappelle quels étaieut les 
spectateurs. « Je n'ai pu fermer l'œil cette nuît, 

(i| Liçurio 1t9 rarijfe en bataille. Al de stra corna, 
dit-il, sia proposta CalUmaco, al siniicro ta, intrtt 

te- due corna starà qui il doitore H nome lia 

san cuccù. Nier*. Chi è san cuceàP Liconio. E il 
più onorato santa che sia in Francia. (Act. IV, se. g.) 
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tant je brûle 6e savoir comment Calliraaque et 
les autres l'ont passée. J'ai fait différentes choses 
pour tuerie terns; j'ai dit Matines; j'ai ln une 
Pie des Saints Pères; je suis allé dans l'église; 
j'ai rallumé une lampe éteinte; mis mi autre 
»oile à la Madone qui fait des miracles. Combien 
de fois D'ai-je pas dit à nos frères de !a tenir pro- 
pre ! et puis ils s'étonnent que la dévotion dimi- 
nue .' Je me rappelle ua teins où il y avait autour 
d'elle cinq cents images; il n'y en a pas vingt 
aujourd'hui: la faule en est à nous , qui n'avons 
pas bu maintenir sa réputation. Nous étions dans 
l'usage, chaque soir après Complies, d'y aller eu 
procession , et d'y faire chanter des hymnes tous 
les samedis. C'était-là que nous offrions toujours 
nos v.eux , pour qu'on y vît des images fraîches ; 
dans la confession, nous encouragions les hom- 
mes et les femmes à y porter aussi leurs Vieux. 
Maintenant, on ne fait plus rien do tant cela; et 
nous sommes tout surpris que le zèle se refroi- 
disse I 0 que mes pauvres frères ont peu de cer- 
velle « 

Le reste se passe en récits qui mettent sous les 
yeux du spectateur ce qui s'est fait dans la mai- 
son. Le docteur raconte au parasite où et com- 
ment il a conduit le mendiant, les soins qu'il s'est 
donnés, les précautions qu'il a prises; tout a 
réussi parfaitement ; il est au comble de la joie. 
Callirna/jur, plus joyeux encore, et avec plus de 
raison , fait au même Liguria un récit d'une au- 



(■) Art. V, M. », 
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tre espèce, dans lequel rien n'est oublié. Lucrèce 
et sa mère paraissent; N'icla continue il être daoa> 
J 'enchantement ; frère Timothée partage l'allé- 
gresse commune. Callimaque revient dans son ha- 
bit lie médecin. « Lucrèce, dit le bon mari, voilà 
aelui qui sera cause que nous aurons na bâton 
pour soutenir notre vieillesse. Je lui ai beaucoup 
d'obligation, répond la jeune femme; il faut qu'il 
soit notre compère, w Cette idée plaît fort à Nu:ia s 
il donne même à Callimaque une clef du ree-de- 
chaussée de sa maison pour qu'il puisse le venir 
voir à toute heure, qnaud cela lui fera plaisir. 
Frère Timothée demande la somme qu'on lui a 
promise pour les aumônes ; on lui donne un ae— 
eond à-comptCj et tout le monde s'en va content. 

Il n'y a rien à dire sur les mœurs de cette 
pièce; et quand on l'a lue , il n'y a non plus rien 
à dire sur les mœurs du siècle ou. elle eut on si 
grand succès, et des hommes devant qui elle fut 
représentée. L'histoire et la satire mêmes n'en 
peuvent donner une idée plus juste et plus forte. 
Mais Florence était le lieu où la représentation de 
la Mandragore pouvait être le plus piquante. II 
paraît certain que l'aventure qui en fait le sujet 
n'était point de pure invention, qu'elle était mémo 
arrivée récemment (i), et que Ton connaissait 
encore dans la ville IVicia , Callimaque , Lucrèce 
et frère Timothée; ainsi le scandale d'une satire 
personnelle était joint à celui de l'action mime. 

■ ■ * - ■ 

(i) Voy« Ttatro nntko italiano , t. Ul, Bogie* 
namenUt, p- ««• 
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Co n'était plus la comédie de Piaule et de Té- 
renee : c'était celle d'Arr6tophaiie : mais Paul Jove 
assure que l'antenr avait rempli sa pièce de plai- 
santeries si fines et si agréables, que les specta- 
teurs leB plus chagrins ne pouvaient S** m pèche» 
de rire. Les citoyens mêmes , ajoute- t- il, qoi 
étaient ainsi traduits sur la scène, quoique frap- 
pés des traits les plus piquans , n'avaient pas la 
force de s'en fâcher (l). 

Mais laissant à part l'excessive licence des 
choses et celle des mots, on ne peut discon- 
venir que lu Mandragore n'ait un mérite su- 
périeur. Les événemens y sont habilement dis- 
tribués, les dilloreus caractères tracés aveo fi- 
délité et avec art , les plaisanteries pleines de sel, 
le style vif, comique, pur et vraiment florentin, 
comme celui de la Cahnd'ia, quoique peut- 
être moins léger et moins élégant. La simplicité 
de H'icia ressemble ua peu à celle de Calnndro ; 
mais sou caractère est plus comique, parce que 
c'est un docteur, et parce qu'en tombant daos 
tins les pièges il se croit savant et rusé. Lucrèce 
est une femme honnête, mais soumise, simple et 
crédule; Callimaque un amant hardi, entrepre- 
nant , à qui rien ue répugne pour réussir dans 
son amour. Son travestissement en médecin et 
son latin de collège ne sembleut pas avoir été in- 
connus à Molière. Le parasite Salaria est tout 
dïfférunt de ceux de la comédie laiine; c'est peut- 
être le seul gourmand spirituel dont ou ait fait 



(1) Paul Joye, in Elog. fficcol. Mach. 
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tur le théâtre un premier mobile d'action. Timo- 
tbée est ne que les meilleurs moines étaient alors.: 
II n'est ni débauché ni même trop hypocrite; il 
ne s'occupe que île faire venir l'argent an cou- 
vent, et, comme on dit, l'eau au moulin. Tout 
moyen lui paraît bon ; maïs au fond il n'est paa 
plus méchant qu'an antre, et c'est la grande dif- 
férence qui est entre lui et Tartuffe , auquel on 
pourrait croire qu'à d'autres égards il a pu ser- 
vir de modèle. Il résulte même de l'immoralité 
de ce moine une forte moralité, et l'auteur n'a 
pas voulu qu'elle échappât aux spectateurs. 

Dans la scene du quatrième acte, où il se 
trouve, la nuit, hors de son couvent , dans la rne, 
travesti, prêt à coopérer à nue très-méchante 
œuvre: » Ils ont bien raison, dit-il, ceux qui 
disent que la mauvaise compagnie peut conduire 
un homme à la potence, et il arrive aussi sou- 
vent malheur pour être trop facile el trop bon 
que pour être trop méchant. Dieu sait que je ne 
pensais point à faire tort â personne. Je me tenais 
dans ma cellule, je disais mon offine, j'entrete- 
nais mes dévots. Ce diable AeUgurio m'est venu 
trouver. ILm'a fait mettre un doigt dans le che- 
min de l'erreur; j'y aï mis ensuite le bras , enfin 
toute ma personne, et je ne sais pas, encore jus- 
qu'où cela peut me mener. » 

La secondé comédie de Machiavel présente 
-aussi une sorte de résultat moral, mais il n'est 
pas acheté par moins d'indécence , et la pièce 
n'est pas du même intérêt pour l'histoire de l'art. 
La Çlizid n'est qu'une imitation de Aï Casino, 
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tle Plante, regardée comme la plus libre des co- 
médies de ce poè'ie. Le quatrième acte de l'une 
est même presque littéralement traduit de ce- 
lui de l'autre. Dans la Clitie, comme dans la 
Casine, une jeune fille, élevée dans la maison 
d'un riche négociant , parvenue à l âge de plaire, 
plaît également an vieillard et à son fils. Le pire 
ne pouvant rieu entreprendre sous les yeux do sa 
femme, qnî surveille de trop près la jeune or- 
pheline, vent la marier avec un de ses gens, qui 
a promis de la lui livrer. Cleandre, son fils, évente 
ce projet, et veut le contreminer en engageant sa 
mère à donner plutôt Clitie à nu autre de leurs 
gens, de qui il a reçu la même promesse. La mère 
aime mieux que son vieux libertin de mari reçoive 
une forte leçou. Le mariage qu'il voulait faire est 
conclu: ra°is au lieu de Clille , c'est un jeune 
garçon déguisé en fille qu'on donne ponr femme 
à son protégé. Il est aisé de voir ne qui arrive la 
nuit suivante. La confusion dn vieillard est ex- 
tréW, et sa femme profite de cet esclandre pour 
le ramener à une meilleure conduite. Un homme 
arrive alors de Naples, qui se trouve être le père 
de Clitie; Cléandre la demaude, l'obtient, et son 
père devenu sage lui accorde aussi Bon consente- 

Ce n'est pas seulement de détails licencieux 
que cette pièce est remplie , ainsi que la Man- 
dragore ; on y voit des traits d'une autre espèce 
qui ont plus droit de surprendre. Ce n'est plus 
des moines qu'il s'agit ; le nom qni doit être le 
plus sacré, partout où règne la religion chré- 
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tienne, est compromis ri profané de la pins étrange 
manière. Par exemple, le valet que le vieux Hi- 
comaque destine à épouser Ctttte, craint nue le 
marché qu'il a fait de la lui livrer aussitôt ne le 
brouille avec Inule la famille Le vieillard le ras- 
sure (i). « Que t'importe, lui 'lil-il? Attiche-tdi 
an. Christ, et moque-loi i!e» sainls. — Oui; mai» 
si vous veniez à mourir, les saints me traiteraient 
fort mal. — Ne crains rien Je le ferai un si bon 
parti que les saints ne pourront plus te donner 
d'embarras. » Ce trait, et ce n'est pas ie seul , se 
trouve pourtant dans une comédie imprimée â 
Florence (2) avec toutes les permissions, et mise 
par les ac ad é mi oie us de la Crasca au rang des 
textes de langue (5). 

Mais ce n'est poÎDt la CUtïe , ce n'est pas non 



<i) Act. III, se. 6. 

(») i53 7 , îu 8°. v" i. 

(3) 11 est naturel de penser qu'tlle fut aussi re- 

Srésentée. M. ffîapoti-Signorclli conjecture qu'elle le 
ît en i5o6;il ae fonde sur ce que, dans la première 
scène, Cfcandro dit à f:ili.niède ; » Lorsqu'il y a 
douze ans le roi Charles VU) passa, en 1494, par 
Florence, en «liant, avec une furte armée, à son ex- 
pédition de JN.-iplrsj etc. " II conclut aussi d'un autre 
passage que la Mandragore avait paru auparavant' 
Dans la troisième scène du il acte, Kicomaque pro- 
pose à sa Femme de prendre un bon religieux pour 
.arbitre de leurs différens, et il lui nomme frère Ti- 
mothée, ce saint homme, dit-il, par les prières duquel 
'Madame Lucrèce CalJ'ucci, qui était stérile, a obtenu 
d'avoir un enfant. Cette allusion, en effet, ne peut 
avoir rapport qu'à une pièce déjà connue du public. 
(A'tor. crst. 4<t* Tcatri, t. LU, P . «7, ai8.) 
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plus une comédie en vers , en partie libres et en 
partie rimes (i) , dont la scène est 'tans l'ancienne 
Rome, et dont les mœurs sont dignes de ee 
qu'était alors la nouvelle; c'est encore moins une 
petite pièce en trois actes et en prose , comme la 
Mandragore et la Clitie , mais si lït-encieuse 
qu'il est impossible d'en indiquer le snj.'t , et 
qu'on n'a même pas osé lut ilouner un titre (-); 
ce n'est pas enfin la traduction de VAndrie/me de 
Téreoce (5), qni ont placé Machiavel parmi les 
meilleurs auteurs comiques de son teins; c'est 
la seule Mandragore, à qui , mettant toujours à 
part ce qui regarde la licence des niieurs, il ne 



{i) Commedia in t'eni, publiée pour la première 
fois duos le sixième vol. des œuvres de Machiavel , 
édition de Livourne , sous le nom de Philadelphie , 

1797, in 8". 

la) Commedia sine nomme. D autres l'ont atfribuée 
à Francisco d' Ambra; nuis elle est aujourd'hui re- 
connue pour être de Machiavel. Voyez sus oeuvres, 
îbid Un vieillard marié, amoureux de sa commère, 
sa jeune femme Catherine poursuivie par plusieurs 
a ma ni etpar un moine, sout les sujets éJiuans de cette 
cnmcJie. Frère Albéric se procure la clef d'une mai- 
Soa voisiue, qui Ml celle de la commute, il y ntlire 
Madame Catherine ; après y être allô lui-même pour 
son romçte, et y être resté tout à son aise, il y en- 
voie le vieux miri qui rruit trouver au lit sa roro- 
inerv et y trouve sa femme < 1 ■ .m )■ querelle dans le 
ménage et pais signée \nt les bons soins du ■ ■• | ;in 
de miitne. Oi voit uuYit etf. t c'est- là une pièce qui 
n'a point d-: nom Pour bien finir, Catherine ne 
manque pax de dire: Ringrutùtto n'a Dio! ni frère 
Albéric de répondre: K Li su.i .Uadre ancora! 

(3) OZuvres de Machiavel, même volume. 
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•erait pas difficile de prouver qne le premier 
rang appartient pour le véritable génie comique , 
quoiqu'on no lui donne ordinairement que le *e- 
eond. 
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Comédies de l'Ârêlin s Notice sur sa vie ; Coinè- 
diesjlu Cecchi , du Losca. du Do/ce , du Pa- 
rabosco, d'Ercole Benlhoglio , de Francesoo 
d'Âmbra, du. Secehi, du RuzzniUe , d'Andréa 
Calrno, des Inlronati de Sienne, etc. ;ftn de la 
Comédie, 

Xj RS comédies que noua axons vues jusqu'ici sont 
classiques; elles forment en quelque sorte un or- 
dre à part dans cet ancien théâtre italien, bien 
différent, comme on le voit, de celui dont on 
nous avait donné l'idée. Nous allons passer main- 
tenant à des comédies plus nombreuses et regar- 
dées comme du second ordre,mais où Ton trouve 
encore cette peinture de caractère, cette force 
d'intrigue, ce sel de plaisanterie et ce comique de 
situation plus que de moto, qui constituent la vraie 
comédie. Elles ne sont pas moine licencieuses que 
les autres; mais les pièces dont nous nous occu- 
perons d'abord ont cela de particulier, qu'à quel- 
que point qu'elles le soient, le nnm seul de leur 
auteur en Fait craindre encore davantage. On voit 
que je veux parler de l'Arélin. Quoique ce soit 
à d'autres productions qu'il doùe la plus grande 
partie de sa célébrité, comme de tous les genres 
qui peuvent être admis dans celte Histoire, la co- 
médie est celui où ce génie bizarre ut saus frein 
a le mieux réussi j nous nous arrêterons d'abord 
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'qnHques momens sur sa vie , à pen prèsaussi bi- 
zarre que son génie,, et inégale dans ses vicissi- 
tudes comme son talent l'est dans ses ouvrages. 

Pietro Areùno , ainsi appelé du nom d'Areaso 
sa patrie, naquit le 2oavril 1^92 , dani cette ville 
de Toscane, d'an commerce illégitime antre un 
gentilhomme nommé Lulgi Bacci, et une femme 
dont ou ignore l'état, mais dont on Toit, par une 
lettre de TArétin lui-même (1) , que le nom était 
Tita. Ses premières années s'écoulèrent à Arezzo 
auprès de sa mère. I! y fit très-peu d'études : el 
ses Lettres atteste ut en plusieurs endroits qu'il 
n'apprit ni le grec ni même le latin. Mais ses dis- 
positions heureuses et ses talens naturels sup- 
pléèrent bientôt à ce défaut d'instruction. La 
leclure des meilleurs pactes italiens développa de 
bonne heure en lui le goût des vers, et il annonça, 
dès son premier essai poétique, oette singulière), 
liberté d'écrire à laquelle il dut dans lasuite pres- 
que toute sa célébrité. Il sortit jeune d' Arezao,ek 
ce fut , dit-on , pour avoir fait un sonnet contre 
les ïndulgemes. APérouse, où il s'était réfugié ,il 
ne se montra paa beaucoup plus sage,s'il est n'ai, 
comme on lendit aussi, qu'ajaot aperçu dans Le 
lien le plus fréquenté de la place publique une 
peinture qui représentait la Magdeleine aux pieds 
du Christ, tendant les bras dans l'attitude de la. 
douleur, il alla de nuit y peindre un luth, que la 
sainte paraissait tenir entre ses mains. 

m Uttere di P. Jretiao, édU> dt P»rU, 1609 » 
fc ¥> p. 114. moa ja c ï&ii-j- .'.,'£.11 âf h 
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Il se fixa cependant plusieursanoéeaà Pérouse, 
où il n'eut d'abord pour vivreil'auîre état que ce- 
lui de relieur. Cet état me ne lui rendit bientôt 
familiers les medlenrs livras , et le mit en relation 
avec les esprits les plusdislmguésdelaville Yfaig 
voyant que ni ces liaisons ni les connaissances 
qu'il avait acquises ne fjisaieut rwn pour sa for- 
t une, il se rendît à Rome (i) à pied,etsausautre 
bagage que les habite qu'il avait sur le corps. H 
y fut reçu chez un riche négociant (2), et bientôt 
attaché, on ne sait à quel titre , au service du pape 
Léon X; il le fut ensuite à Clément VII, et il ae 
plaint dans ses Lettres d'avoir perdu sent ans de 
sa vie avec les deus papes Médicis (5). 

Obligé de sortir de Rome (%) , à cause des in- 
fâmes sonnets qa'il fit pour seize figuras obscè- 
nes dessinées par Jules Romain, et gravées par 
Marc-Antoine Raimondi de Bologne (ô), il sa ré- 

(il Eu .5 I7 . 
M J&ri«o Chisi. 
I (3j T. 1, p. 64; V, p. a7 r ; VI, p. ,,4. 
(41 En rf£L 

(5) Le papr Clément VII, informé Ju scandale donné 
par ces Jeu* artistes, aurait sévi contre eux; mais Jules 
Romain, .lmuandé par le duc Je Jf an tout, était déjà 
parti lie Home. Marc-AuMne Ut seul arrêté et mis en 
prison; l'Are tin, l'en lit sortir parla protection du 
car .final H.ppolylede Médicis Ce fut alors qu'il connut 
les seize ligures obscènes, et qu'il composa seiie son- 
nets pour mettre au bas de chacune de ces ligures. 
Ce redoublement de scandale aurait été puni, s*il uc 
s'était enfui Je Rome Les sonnets ont été imprimés 
sous ce titre: Soaeiti lussurioti di PUti'o AreUiuj , 
in la, saus ftU ire iadicuiou. Ce livret, qui n'a que 
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fueia dans sa patrie, et n'y resta pas long - temB. 
Jean de Médicis, le fameux chef des bandes noires 
qui était alors à Faoo , l'y appela auprès de loi, 
et remmena dans le Milanais lorsqu'il y alla join- 
dre l'armée de FrançoU I. L'Arétin s'y rendit 
agréable à sou nouveau patron et au roi lui-même, 
par les ressources et la vivacité de son esprit. Cela 
ne l'empêcha pas de ménager sa réconciliation 
avec Clément VII et sou retour à Rome. Unnoo- 
vel orage fy attendait. La cause eD fut asaezignn- 
ble. Ce favori d'un guerrier aimable et d'un grand 
roi devint à Rome amoureux d'une cuisinière (i); 
aile était sans doute jolie, car elle était en même 
tenis aimée d'Achille délia Voila, gentilhomme 
Polonais. L'Arétin fit pour on oontre leur mai- 

vingt-trois pages, est extrêmement rare. Les figures 
n'y «ont ras, excepte celle qui servait de frontispice. 
On peut croire cependant qu'il en fut fut une édi- 
tion où ell.s sont toutes, d'après une lettre de 1A- 
rétin à César Frtgoto, où if dit qu il lui envo.e U 
libro de' sonstù e délie fiçure luaunoie. Quant aux 
planches gravées par Marc- Antoine, il parait quelles 
n'existent plus. Chcvillier, Or^nede l "npnmer.e 
de Paris p. "4, dit que Jollaiu, nebe marchand de 
Paris avant découvert des planches où étaient grsvèi 
les dessins de Jules Romain et les sonnets de 1 Are- 
tin, les acheta cent éco» pour U» détruire, et quelon 
b toujours cru depuis que c elaieu t le cuivres O - 
ain.ui.de M.rc-Àotolue. ChwUier porte a vingt lu 
nombre de ce* figures, comme liaient ia.l avant lui 
F mari Baldinutei, FéLibien et toniamm; muis il 
est certain qu'il n'y en a jamais eu «M 

(H Celle de monsignor Uiberu , aaïaire uu buu- 
veiain pontife. 
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tresse, on ne Oit pas lequel "des de ni (j), un. son- 
net in jurieux pour son rival. Le Bolonais l'ayant 
rencoutré seul, lui donna cinq coups de poignard 
dont il lui perça la poitrine et lui estropia les 
maint. 

L'Are lin, guéri des suites de cet assassinat, en 
demanda justice au pape, et ue put l'obtenir. 11 
partit Inrieu&Oe Rome, retourna auprès do Jean 
de Méilicis, et s'y rétablît si bien dans sa pre- 
rtûere faveur, que ce général lui faisait partager 
non seulement sa table, mais son lit; qu'en un 
mot, il ne pouvait plus se passer rie lui. Devenu 
presque militaire par cette intimité avec un guer- 
rier, l'Arétin se ressentit des funestes événemens 
de la guerre. Scu Mécène, ou plutôt son général, 
reçut c'ans un combat (a) un coup de mousquet 
qui lui cassa la jambe : il se fit transporter à Mau- 
ifiue. F'rédèric de Gonzaguc , marquis et bieulôl 
ipvês duc de Mantoue, craignaut de déplaire à 
l'empereur, refusa d'abord de recevoir un mili- 
taire blessé au service du roi de France. Les dé- 
marches, les prièrci et l'éloquence de l'Arétin 
dissipèrent ces appréhensions. Les portes de Man- 
toue s'ouvrirent pour Méilicis ; le marquis alla 
même le visiter el lui offrir tout ce qui pouvait 
dépendre de lui II fallut couper la jambe, et ce 
fut inutilement. Je un de Médicie mourut dans tes 



(i) Ai moue quetii a comporre sopra di essa un 
terlo lonetio. ( JJanuchelIi, y ha di Pi euo Artlino 
I »6 ) 
(») A Governolo. 
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bras de l'Aretin (i) , qui ne l'avait pas quitté u» 
instant pendant sa maladie. Il le fit peindre après 
la mort par Jules Romain, et conserva lony-iems 
avec le pins grand soin et la plus tendre affection 
ce portrait. 

Privé de cet appui, l'Arétin prit le parti de vi- 
vre en pleine liberté, et du seul produit de sa 
plume. Il alla se fixer à Venise (2), où le doge 
Gritti l'accueillit honorablement , et lui promit 
sa protection. L'Arétin se crut autorisé par cette 
promesse à parler et à écrire, avec la témérité 
dont il s'était fait une habitude, contre le pape 
Clément VII, au moment ou, après le (ao de Ro- 
uie, ce pontife étail^nfermé dans le cbiteao St.- 
Ange; mais le doge, sollicité sans doute, par le 
pape, reprit sévèrement le satirique et lui.ordoa- 
joa de s'exprimer avec plus de prudence. et de res- 
pect. Il ne commença cependant que deux ans 
après à changer de langage (5). Le majorante du 
pontife (4) j qui était sou ami , ménagea son rac- 
«ominodemeot et lui procura uu bref honorable 
de oe pape qu'il avjk insulté. L'Arétin , en y ré- 
fondant, eut la bonne foi d'avouer à Clément VII 
qu'il avait sur-tout honte de l'avoir attaqué dans, 
le moment de ses plus grands malheurs. 

Le prélat qui l'avait réconcilié avec le pape, ne 
borna panTà ses bons offices; il obtint pour lui de 

(j) 3o décembre ii»6. 
(af Mars i&»7. 

(3) i53». 

(4) Montignor di Fatone, évêqae suffragaut de Vi- 
tance. Voyez Luttera scritu alïjretino, t. I, p. 6», 
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Charles-Qniot le don d'un très-beau collier d'or, 
et l'offre dp titre de chevalier. L'Arétîu refusa 
eelte dernière faveur, en rappelant -nu mot d'une 
de ses comédies ( i), où il avait dit qu'un cheva- 
lier qui n'est pas riche est exposé à tous les af- 
fronts (2). Une autre chaîne d'or lui fut envoyée 
par François ï (3) , an moment où pour réchauf- 
fer sans doute la libéralité de ses bienfaiteurs , il 
avait déclaré publiquement et dans «es lettres par- 
ticulières, que, ne trouvant qne froMcur et ingra- 
titude chez les princes chrétiens, il allait passer 
à Constanliiiople et traîner chez les infidèles sa 
vieillesse et sa pauvreté. Il fui, comme il]le dit 
dans une autre nomédirt par une chaîne 

d'or , et enrichi dans le même tems par une pen- 
sion du duc do Lève. 

Lorsque Paul III remplaça Clément VU sur le 
trône pontifical (5), un malentendu pensa faire 
sortir l'Arétîu de Venise où il se plaisait beau- 
coup , pour retourner à Rome qu'il n'aimait pas. 
Il pria un do ses amis de lui faire obtenir ce qu'on 
appelait un bref de familiarité. Il ne voulait par- 
la qu'uue permission de correspondre avec sa 



(i) Le Maréchal. C'était en i53o: cette comédie 
était donc déjà faite, quoiqu'elle n'ait été imprimée 
que trois ans après. 

(a) Il exprime cela par ifne comparaison originale, 
mais du plus mauvais goût: un cavalier seaz' entrât* 
è un muro tenza craci, teompiteiato da ognuno. 

(3) i533. 

(4) l-a Cortisiana, act. III, se. 8. 

(5) i534- 
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sainteté., pour avoir, disait-il (i), un moyen delà 
réjouir une fois le mois par quelque plaisanterie. 
On entendit qu'il voulait entrerait service de Paul 
III, et l'on commença de solliciter pour lai dans 
ce sens; mais il arrêta promptement toutes lea 
démarches Deux motifs entre autres l'attachaient 
eu séjour de Venise, qu'il appelait le paradis ter- 
restre; liberté entière pourses amours, «i plutôt 
pour son libertinage , et licence enTe^êed Wire 
et de parler à sa fantaisie, contre toutes persouneS 
et sor toutes matières , de n'avoir rien qui gênât 
l'obscénité de sa plume ni le fiel âore et raordant 
■ le ses discours. Le débit rapide de ses écrits lioen. 
cieux et satiriques t *f% le profit qu'il en retirai! , 
l'encourageaient chaque jour à en composer da- 
vantage. Outre les pensions et les présens , il ga- 
gnait , selon ses propres expressions, mille éc» 
par an (et il faut songer à oe que valait alors cette 
somme), avec une main de papier et une bou- 
teille d'encre. 

Ii ne pouvait, malgré l'étonnante fécondité de 
son génie , suffire seul à tant de travaux. 11 prit 
pour aide le fameux Niccoîà Frdfico , le logea 
dans sa maison et l'y retint quelques années. Il ne 
trouvait pas seulement en lui une impudencn et 
un penchant à la médisance , égal au sien même, 
mais Franco savait parfaitement le grec et le la- 
tin; l'Arétin ignorait totalement l'un et entendait 
médiocre me ut l'autre; et comme il n'-an écrivait 
pas avec moins d'assurance et d'effronterie sur 

(i) Lettres, vol ï, p. 3f 
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des sujets oii cette connaissance est nécessaire, 
les conseils et la plume d'un érudit lui étaient 
d'un grand secours. 

Cependant ceux de ses écrits que les honnêtes 
gens pouvaient lire , lui avaient fait un grand 
nombre d'admirateurs. Des personnes de distinc- 
tion vinrent jusque du royaume de Naptes pour 
le visiter à Venise ; il en venait de toutes les par- 
ties de l'Italie; il venait aussi des Français, des 
Allemands, des Espagnols, et même, si l'on en 
croit ses lettres, des Indiens, des Juifs et des 
Turcs. Il se plaignait de cette afHucnce en termes 
remplis d'orgueil et avec une emphase risible; 
mais il s'en plaignait cependant aven raison. Ces 
visites lui dérobaient un tems dont il avait besoin, 
et il prenait gnuvent le parti de s'échapper de sa 
maison et de se réfugier chez quelques-uns de ses 
amîs , on , nomme il l'avoue franchement , de sas 
pauvres amies (i). 

Devenu pour ainsi dire une puissance, par l'a'iî- 
mi ration de ses talens et la terreur de ses satires, 
>l sut i-e maintenir presqu 'égale nient auprès de 
deux grandes puissances rivales, en les louant et 
les flattant alternativement tootrs les deux. Mais 
Charles-Quint ajouta au collier d : or qu'il lui avait 
donné une pension de deui cents écus sur l'état 
de Milan (2); François I négligea d'en faire au- 
tant j dès-lors toutes les louanges , toutes les hy- 



(t) O a spassarmila maltina nelie celle ti'itiounc 
povertne, etc. (Lettres, t. Ht, p. 7a,! 
W afi juin i53& 
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-perboles oratoires et poétiques lui furent retirées, 
et s'adressèrent exclusivement à l'empereur. On 
y attachait un tel prix que le connétable de Munt- 
moreucy fil promettre à TAiétin une pension de 
quatre cents émis, s'il voulait seulement conti- 
nuer de louer également, comme il l'avait fait, 
l'empereur et le roi de France ; et l'Arétin cachait 
si peu les vils motifs qui le faisaient écrire, qu'il 
répondît an connétable lui-même que quanti on 
lui anrait assigné, pour sa vie, ces quatre cents 
éens de pension, il célébrerait la gloire du roi 
avec sa véracité accoutumée. Le brevet ne vint 
pas, et l'Arétin s'attacha uniquement à Charles V, 
qui l'en paya par des distinctions, des préférences 
et ce qu'on pourrait appeler des honneurs. 

Quand cet empereur passa sur les états de Ve- 
nise pour retourner en Allemagne, le sénat lui 
députa le duc d'Urbin, général des troupes de la 
république, avec quatre ambassadeurs. Le duo, 
qui aimait l'Arétin, lui proposa d'être du nombre; 
l'Arétin accepta, dans l'espérance d'être bien ac- 
cueilli par l'empereur. 11 ne s'était point trompé ; 
dès-que Charles, qui étaità cheval , l'eut aperçu, 
il lui fit signe d'approcher, le mit à sa droite et 
l'entretînt pendant tout le chemin. Arrivé à Pe- 
sckiera,dès qu'il eut expédié les affaires publi- 
ques, ïl passa le reste du jour aveo lui, dans une 
conversation familière. Ce fut en cette occasion 
que l'Arétin lui récita un panégyrique de près de 
trois cents vers (1), plein de ces exagérations 

(t) On lettQUTe d*ns ses Lettres, t. UI, n. 3», 
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qu'il n'y a de pudeur ni à prononcer ni à enten- 
dre. Le lendemain malin l'empereur Et compter 
au poète une somme considérable. Après la messe, 

il lui fil signe de le suivre; mais l'Arétin se ca-ha 
dans la fouie et s'éloigna, par modestie, si l'on 
Tent l'en croire, ou plutôt par crainte que Charles 
n'rcl envie de l'emmener en Allemagne. L'empe- 
reur chargea les ambassadeurs vénitiens de lui 
dire le regret qu'il avait de ne l'avoir pas vu en- 
core une fois avant son départ, et de prier He sa 
part la seigneurie de Venise d'avoir les plus grands 
égards pour la personne de l'Arétin, corumi! pour 
l'objet de ses p] us chères affections (i). 

Celte espèce de proié"e se pliail à toutes les for- 
mes, et ne négligeait aucun moyen de réputation 
ni de fortune. Il composait à Venise des ouvrage»; 
de dévotion en même lems que des œuvres de la 
plus sale obscénité, et les vendait également cher. 
Il avait toujours les yen* sur la cour de Rome: 
Paul 111 reçut même pour lui du due de Parme, 
la demande du chapeau de cardinal. Jules IIÏ, suc- 
cesseur de ce pape , était d'Arezzo. Aussitôt qu'il 
fut élu, l'Arétin, son compatriolc, lui écrivit des 
lettres de félicita lion , et y joignit un sonnet qui 
loucha si vivement l'amc du poulife, qu'il envoya 
peu de tems après à l'auteur un présent île mille, 
couronnes d'or, avec le litre et le cordon de che- 
valier de St.-Pierre (2) ; lilre, ii est vrai, qui n'é- 

(1) Il tener rispetto alla persoita dell' Aretino,ca- 
intcosa carissima alla tua «Jf'ttiona. (Lettres, t. Ut, 
p. 43; t IV, p. Si. ) 

(a) 17 mai i55«. 
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tait ni un grand honneur, ni d'un grand profit (i); 
mais on n'en fut pat moins surpris de voir décoré 
de cet ordre, par la cour romaine, an poète qui 
avait autrefois écrit contre elle avec si peu de 
ménagement. 

Ces honneurs ne firent qu'enfler son orgueil et 
ses espérances. Il se orut près d être appelé à Ro- 
me, dans la plus haute faveur auprès dn pape, 
.et d'obtenir enfin ce chapeaa, auquel il avait tres- 
réellement la confiance d'aspirer. Le dno d'tfr- 
bin, nommé général des tronpea de l'E^lis,-, l'em- 
mena à Rome avec lui (2). L'accueil qu'il y reçut 
de plusieurs cardinaux et du pontife lui-même, 
le fit d'abord se féliciter de son voyage. Jules III 
alla jusqu'à l'embrasser et même le baiser au front. 
Mais oe n'était pas pour des caresses quel'Arétiu 
était venu. Voyant qu'elles n'étaient suivies ni de 
pensions ni de présens , il partit de Rome les 
mains video, le cœur, comme il l'avoue lnî-mêroe, 
très-afnigé. D reviut à Venise et n'en sortit plos ; 
mais malgré ce mauvais succès, il ne manqua pas 
de dire et d'écrire qu'il avait refusé le chapeau. 

Il dissimulait autant qu'il le pouvait et les dis- 
grâces de ce genre, et les désagrémens que lui 
attirait son insolence ; mais sa poltronnerie qui 
était extrême les rendait quelquefois publics. Quel- 
quefois il en était quitte pour la peur, comme 
dans deux aventures burlesques, que le grave 



(i) Le capital de la. rente n'était qoe de 1600 éc«e, 
et le revenu annuel de 70 » 80. 
(a) i553. 
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Mazzuchell! n'a cependant pas jugées indignes, 
d'être raconlées (i). Le héros Je In première est 
un guerrier et l'autre un peintre. Le célèbre <ia- 
pilaine ou condottiere, Pierre Slrozzi avait enlevé 
à Ferdinand roi îles Romains, au nom .la roi Je 
France, la forteresse de Mnrano. L'Arétïn s'avisa 
de plaisanter sur cet exploit dans nne de ses sa- 
tires (2). Slrozzi* qui n'entendait point raillerie , 
lui fit dire de n'y pas revenir, ou qu'il ie furait 
poignarder jusque dans son lit. L'Arétiu, qui le 
connaissait homme à le faire encore plus qu'à le 
dire , eut si grand'pcnr, qu'il s'enferma ches lui , 
n'y laissa entrer personne, et, regardant toujours 
s'il lui pleuvait dos poignards, vécut jour et nuit 
le plus malheureux, homme da monde. Enfin tau- 
dis que Slrozzi fut dans l'état de Venise, il n'osa 
jamais sortir de sa maison. 

La frayeur que loi causa l'antre aventure fut 
moins longue, mais pins vise. Deux grands pein- 
tres, le Titien et le Tintoret étaient ennemis. 
I/Arétin, ami du premier, avait très-mal parlé d a 
second. Le Tintoret le rencontrant un jour près 
de sa maison, lui proposa de faire son portrait, 

(1) Vita dell'Aret., p. 66 et 67. 
(a) Dans son Capitola sur la fièvre quarte, et dans 
t»n sonnet compose auparavant, et qai commençait 
par ce versa 

Mentre ilgran Strozai, arma virumque cauo . 
On retrouve ce vers dans le capitula ci-dessus, ave* 
ce léger changement : 

E tallo un Piei-o, arma virumque cano t 
Ch'ha «peso il sua înjar mille pmi*. 
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et le pria d'entrer chez lui. Pierre s'y laissa eon> 
dnire ■ et n'y fut pas plus lot assis, que le Tinto- 
nt tira, d'an air fu'ieux, un long pistolet île fies- 
sons sou'babît « El: ! Janqnes, que fais-tu là? 
s'écria l'Arétiu effrayé. — Tenez-vous tranquille, 
répondit l'autre, je veux prendre votre mesure; n 
et le parcourant ainsi depuis les pieds jusqu'à la 
tète , il lui dit froidement : « Vous ares deux pis- 
tolets et demi de haut, w Pierre ayant eu le te ma de 
se remettre « Tu es un grand fou, lui dit-îl, et ta 
fais toujours des tiennes; » mais il n'osa plus mal 
parler du Tintoret, et devint même de ses amis. 

Dans d'autres occasions , il fut exposé à des 
suite e plus graves; on a vu comment il avait été" 
traité à Rome dans sa jeunesse; le comte d'Artm- 
del , ambassadeur d'Angleterre, lui fit éprouver 
à Venise un traitement à peu près semblable, ex- 
cepté que cette fois ce oe fat point à coups de 
poignard qu'il Tut blessé. Il avait dédié en J G { a , 
au roi d'Angleterre le second volume de ses let- 
tres. L J ambassadpurde ce monarque ne reçutqae 
cinq ans après l'ordre de faire à l'Arétïn un pré- 
sent de trois cents écus. L'Arétin fut instruit de 
cet ordre par un de ses amis qui demeurait 1 
Londres. Un ami de Venise l'avertit un jour que 
la somme lui serait comptée le lendemain. Ne 
Toyant rien venir, et toujours impatient de rece- 
voir , il usa soupçonner l'ambassadeur de vouloir 
.retenir cette somme. Il se permit même là-des*m 
dss propos qui vinrent aux oreilles du comte. Ce- 
lui-ci le fit épier, et, suivi de six ou sept hommes, 
armés de bâlon», le surprit seul et sans armes. Il 
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le fit maltraiter -levant lui , et l'Arétin ent mè ne 
un bras grièvement blessé (i) SjiI par oraiulc. 
Boit, comme il le fait entendre dans une de ses let- 
tres, par des considérations politiques que le "ou- 
ve moment lui imposa , il ne se vengea ni par de 
nouvelles médisances, ni en recourant aux ma- 
gistrats. Ave.; nne hypocrisie digne de lui, il cou- 
vrit sa modération iln voila de la charité et do 
l'humilité chrétienne (i) Il parvint ainsi à ia- 

([) Ce fut en octobre 1547, et il eu résulte une 
conséquence qui n'aarait pas dû échapper à l'exact et 
soi-neux MazZUchèlU. Il .(it que \e roi d'Angleterre, 
■ qui l'Arétia avait dédié on liTre de ses lettres, 
était le même qui ordonna, cinq ans après seulement, 
«le lui faire un présent de 3oo éc'us. Ayevn l' Aretino 
a tfuetto re dedictto net i5}a it seconda volume dette 
sue Leltere, e q tindi fu. mebbene dopo cinqueanni, 
che questo rnonarca ordinn, etc. f VUa di P. Aret 
p. 68 "et 63. ) C'est au roi Henri VIII que fut adres- 
sée, en i5(a. cette dédicace: ce roi .nouent le aB jan- 
vier 1647, et puisque ce ne fut qu'en octobre de cette 
même année que l'aventure arriva, l'ordre de cette 
gratification ne fut donc dunné que'par son suc- 
cesseur Edouard V. Probablement l'Arétia, qui ne 
perdait jamais de vue ses affaires d'intérêt, et qui avait 
un ami à Londres, trouva le moyen défaire représenter 
au nouveau roi, que le roi son pèrr était mort sans avoir 
récompensé un homme aum célélire de la dédicace 
qu'il ea avait repue, et qu'il importait à sa dignité 
de réparer cet onuli* dr-la l'ordre Joiiué par Edouard, 
les délais de l'ambassadeur, les impertinences de l'A- 
rétin, et le reste 

(a) Il écrivait à uu de se. amis en pirlant de l'of- 
fense qu'il avait reçue , qn "jl délirait que Oi?u lui 
pardonnât ses péchés comme il pardonnait cette of- 
luflae; qu'ayec la grâce dit J.-C, il se conférerait 
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tércsser D. Juan de Meudoza, ambassadeur de 
Charles-Quint , qui ménagea, hait ou neuf mois 
après, son raccommodement avec le comte d'A* 
ruinlel (1). Ce comie voulut bien pardonner à 
celui qu'il avait fait battre, en témoigna beau- 
coup de regret, et,cequi toueha encore pIusl'A- 
rétio , luî compta enfin les trois cent s écus. 

A entendre les ennemis de l'Arétin, il reçut 
bien plus souvent dans sa vie des châtimeus oV 
cette espèie, et ce fut pour en* une source iné- 
puisable de sarcasmes et de bons mots. Il est sur- 
prenant qn'il n'ait pas succombé à tant de mésa- 
ventures. Ou attribue sa mort à no accident d'un 
autre genre , et qui n'en fut pas moins f mies te. 

l/Aiétin n'était pas fds uniqne. M.ne TUa , sa 
mère, lui avait laissé des strur6, qui n'étaient pas 
non plus d'un seul père. Il les avait avec lui à Ve- 
nise, et leur couiloile, digne de la sienne, aurait 
scandalisé toute la ville . si les mœurs publiques 
y avaient laissé place à des scandales particuliers. 
On racontait un jour au frère des faits et gestes 
de ses sipure, qui lui parureut si plaisans, qu'il se 
renversa sur sa chaise eu éclatant de rire. Il tom- 
ba en arrière, frappa rudement de la tète sur le car- 
reau, et mourut à l'instant même (2); suile fatale, 
et qu'on eùl été loin de prévoir, de la mauvaise 



cette semaine, et qui' oieme. s'il lui plaisait, il coro- 
mÛJÏerait diiuai'Cle; ce qu'asaurruitut il ne fi rait 
pan > il avait le moindre ressentiment dans le cuur. 
i Lettres, 1. 1\ . v 171.) 

ti) K e or lui qu'au mois de juillet 1646. 

M EV1U7. 
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habitude qu'il avait prise de se renverser sur sou 
siège, en riant aux éclats, ou plutôt de l'habitude 
bien plus mauvaise encore, de rire de ce qui au- 
rait du le faire rougir. 

Si les choses se passèrent ainsi, que doit-oa 
penser de la tradition qui «'est conservée dans 
l'église de St.-Lnc où il fut enterré? Les curés ds 
cette paroisse se sont transmis de l'un à l'autre 
<jne l'Arétin, près de mourir, ayant reçu 1 utrème- 
cnclion, dit eu riant un vers impie qui ressemble 
à celui-ci; 

Me voilà bien huile", préservei-uiui des rats (t). 

C'est alors un petit conle sacerdotal à reléguer 
avec tant d'autres. 

L'Arctiu avait soixante-cinq ans lorsqu'il mou- 
rut; mais la force do son tempérament lui pro- 
menait, malgré ses débauches, une pins longue 
vie; homme vraiment extraordinaire, et d'un gé- 
nie que deux seuls obstacles peut-être empêchè- 
rent de s'élever à la plus grande hauteur, son 
ignorance et ses vices. Il avait reçu d e la nature 
du goût pour tous les arts. Ami du grand Michel- 
Ange et du Titien, ce fnt à sa recommandation 
que Charles-Qnmt choisit ce dernier peintre pour 
faire son portrait. Il aimait aussi beaucoup la mu- 
sique , et s'amusait souvent seul à jouer de l'archi- 
olh (a). Mais ses deux pussions favorites, après 
1 amour de l'argent, furent la table et les femuu-s. 



(i) Guardatemi da' tapi or cheton unta. 
(»J Ou del'Arpicordo-, 
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On le voit souvent , dans ses lettres , ecsnpé de 
mois délicats et de bonne obère, et l'on croit que 
c'est par goormaudise qu'il ne dînait jamais ho» 
de chez lui. On lui connaît un grand nombre de 
maîtresses. Mariées oa non, filles publiques, ser- 
vantes même, il paraît que tout était bon punr 
lai; c'est dire asses qu'il n'en aima réellement 
aucune. On le voit cependant donner à une cer- 
taine Perina /liccia des preuves d'un véritable 
amour (i). Il la soigne, et veille sans relâche au- 
près d'elle, pendant nue maladie de treize mois. 
Elle guérit; elle le quitte et s'enfuit avec un autre 
amant; il do cesse point de l'aimer. Elle meurt; 
il la pleure, et plusieurs années après il la pleure 
encore. 

Trois filles naturelles furent les fruits de ce» 
différentes liaisons. Il perdit la troisième dès le 
berceau. Il aima tendrement la première, nom- 
mée Airia, ponr qui même il fit frapper une mé- 
daille (a). La seconde, à qui il avait donné la 
nom A'Austria, n'avait qae dix ans lorsqu'il mou- 
rut. Il ne l'aimait pas moins qae son aînée. C'était 
avec elle qu'il jouait an jour, lorsque Doni l'a lia 
voir accompagné d'onde ses amis. Doiti le voyant 
s'amuser avec celte enfant, repoussa son. ami et 
voulut l'empêcher d'entrer; l'Arétio les aperçut et 
leur cria qu'ils pouvaient approcher tous les deux: • 
Hon pas celui-ci, dit Doni, caril n'a pas été père. 

<i> Voyei ses Lettres, t. I, p. 145, p. 1481 t II, 

P '(î) l Voy < ! 'dans Maxsuchelli, fit-detl'Aret., p. gî». 
l'wipreiate de cette méJjiUï, 
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Les honneurs littéraires qu'il reçut penvent 
causer quelque surprise, quand en songe à sa vin 
presque toujours méprisable, et à l'usage qu'il fit 
de bbb talens. Il fut des académies de Sienne, des 
Iiifîammati de Padoue et de celle de Florence. 
Us grand nombre d'auteurs lui dédièrent leurs 
ouvrages; d'autres le citèrent comme an modèle 
d'éloquence. Il renchérit sur les louanges qui lui 
étaient données par celles qu'il se donna lui-* 
même. Les éloges de ses admirateurs et les siens 
montèrent les tètes; il s'éleva en sa faveur une 
sorte d'enthousiasme dont les témoignages lui 
étaient adressés de tontes parts- On l'appela divin, 
et il répéta lui-même ce titre accolé a son nom, 
comme si c'eût été le surnom le plus ordinaire. 
On le nomma U fléau des princes (i), et il l'était 
pins encore par l'impudence, de ses flatteries et 
par ses itnportunités, pour obtenir d'eus, de l'ar- 
gent et des grâces, que par ses satires et ma boni 
mots. Il poussa l'orgueil jusqu'à donner son por- 
trait en présent, comme le fout l«s souverains ; et 
ce qni est pins singulier, il en régala même le roi 
de France; On frappa pour lut, et lui-même aussi 
se fit frapper des médailles en cuivré et en argent, 
qu'il donnait à ses amis, aux étrangers, aux 



(i) L'Arioste lui donna lui-même ces deux titre* 
t«s la fin de son Roland furie^xi 
Eceo il flagella 
De' principi, il divin-Pietro Aretinty, ~ - 
{C. XLVi, st. 14^ 
On m sait si c'est sérieusement qu par irqoie. 
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princes (j). H était grand et libéral dans sa dé- 
pense , magnifique dans ses habits, généreux et 
même charitable, peut-être par ostentation, peut- 
rire aussi par habitude et par penchant. 

Il eut des protecteurs puissans et de nombreux 
admirateurs; il n'eut peut-être pas nn ami. ]Yic- 
toiù Franco^ avec qui il avait vécu dans nne fa- 
miliarité si intime, devint son pins irréconcilia- 
ble ennemi, et lança contre lui un nombre infini 
de sonnets (2), de satires et d'épi» ranimes. La 
eélèbre et ingénieux Berni ne l'épargna pas da- 
vantage. Le Muzio , le Doni qui Tarait d'abord 
flatté et qui le déchira ensuite , enfin une infinité 
d'autres auteurs lui rendirent avec «sure les traits 
qu'il ne cessait de lancer. ^11 changeait souvent de 
langage, de sentiment et d'opinion. Flatteur et 
satirique tour à tour, et toujours par intérêt, il 
était aussi effronté dans ses palinodies que dans 
ses éloges. Il écrivait presque «ans cesse, rapide- 
ment et sans soin, mais avec une facilité natu- 
relle qui a quelque chose d'entraînant. Tirabos- 
chi ne trouve dans son style ni élégaoce ni grâce; 
et il lui paraît avoir employé le premier ces ridi- 
«nies hyperboles , dont on fit , dans le siècle sui- 
vant, no si fréquent et si déplorable usage (3). 



(i) On dit qu'lfcraîm Pacha ayant vu une de ce* 
médailles de l'Arctiu, demanda de quel paya il était 
roi. 

(a) Entre autres, ceux qui composent la Priopejm. 

(3) Ator. délia Letttr. ilaL, t. VJI, part. IL p. 36i. 
11 en cite un exemple tiré d'une leltre de 1 A ré tin, 
•à il dit, en parlant de ses Cmpitoli satiriques; in 
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KncoD de ses ouvrages n'a mdrité d'être oilé 
lomne modèle. La liste en est fort longue, et elle 
offre des contrastes bizarres (i). On y voit, après 
les Dialogues, on Ragïon amenti , qui font la par- 
tie la plus connue de sa scandaleuse célébrité, 
wne paraphrase des sept Psaumes de la pénitence; 
trois Livres sur l'humanité -de J.-C. ; la Genèse, et 
la Vision de Noé ; la Vie de la vierge Marie ; celles 
(le Ste. Catherine et de St, Thomas d'Aqniu. Après 
ces ouvrages édiftans, on y voit des satires ob- 
scènes, d'infâmes sonnets et d'autres poésies qui 
ne blessent pas moins le gnùt que la pudeur; mais 
on y trouve aussi un recueil considérable de Let- 
tres (2), précieuses, malgré tous leurs défauts, 
pour l'histoire de sa vie et pour celle de son tems, 
quelques essais de poèmes épiques et une tragé- 
die, dont nous avons parlé (5). On y trouve enfin 
cinq comédies, généralement regardées comme 
ses meilleurs ouvrages, mais sur lesquelles il est 



essi che hanno il riiolo col sole, si tondcggiano te 
linee dalle viscère, si rilevano i muicoli galle in- 
tenzioni e si dislendono i projili degli qff'clti intiin- 
secki. 11 est sur que lu seîçenio tout euticr n'a rieu. 
de plus ridicule. 

(1) Ou pcuUla voir dans sa Vïcj écrite par Maz- 
mchelli, où elle occupe soixante pages; ou Iiieu, ré- 
duite à ce qu'elle a d'intéressant pour la bibliog raphia 
plus que pour l'histoire littéraire, dans notre urticle. 
iBÉTiM ( Fierrc) de la biographie univai ielle, t. 11. 

(s) Divisées en six livres, qu'il publia lui-même 
depuis i53J jusqu'en 1057. t-llcs ont été réimpri- 
mas ensemble à l'oris, 161,9, û vul. in 8°. 

(3) T. IV, p. 5ao tt 53o; t. VI, p. 118 et saiv. 
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impossible de s étendre beaucoup, uon seule i>ent 
à cause des détails scabreux dont elles sont rem- 
plies, maïs parce que le génie indépendant de 
ï'Aréiin n'a pn s'y soumettre à aucune régularité, 
que le fait le plus simple lui suffit quelquefois 
pour faire de longues scènes, de longs actes, et 
une très-longue comédie, qu'on ne lit pas sans 
quelque plaisir, à cause des traits d'esprit, de 
caractère , «le situation et de bon comique que 
l'auteur y a su répandre, mais qui le plus souvent 
résistent à l'analyse, et dont tout le mérite dispa- 
raîtrait dans un extrait. Bornons - nous donc k 
prendre une légère idée de ces cinq pièces, qui 
tiennent leur place dans l'histoire de l'art, quoi- 
qu'elles aient peu servi à ses progrès. 

La première, intitulée il Marescalco (le Maré- 
chal), est peut-être celle où ce «do d'action et 
cette fécondité dans les détails se font le plus 
sentir. Le duc de Mantoue s'amuse à jouer nu 
tour à son maréchal, c'est-à-dire, au chef de 
ses écuries, qui a la réputation ds ne pas aimer 
les femmes. 11 annonce qu'il veut le marier, qu'il 
donnera quatre cents écus de dot, et fera les 
frais de la noce. La fête est préparée pour le soir 
même, et le maréchal ne sait encore ce qu'ont 
veut lui dire. Ses amis , ses domestiques , deux 
seigneurs de la oour , son petit garçon Giannicco , 
■a nourrice même , viennent tour à tour lui par- 
ler de ce que le duo a dit, de ce que le duc a- 
fait , des robes , des habits , des bijoux com- 
mandes, du repas de noce , de la dot et de mille j 
autres choses doat il s'agit un jour de maciags. 
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Bans qae personne lui dise rien de sa future, et 
sans qu'il poisse la voir. Loi, qui ne veut point se 
marier, mais qui craint de déplaire à son maître, 
ne sait comment faire, dit lantôt oui, tantôt non, 
et flotte dans des irrésolutions très-comiques. Sa 
nourrice loi fait, dans une longue scène, la pein- 
ture séduisante de tous les agrémeus du mariage, 
sans oublier la moindre circonstance. Dans une 
scène plus longue encore , Ambroise, nu de ses 
camarades, lui en peint les diisagrémens. Cela 
ressemble à la consultation de Panurge dans Ra- 
belais, ou plulôt, en donnant la priorité à qui 
elle appartient , c'est la consultation de Panurgo 
qui y ressemble (i). Enfin le pauvre maréchal est 
contraint de céder. La pompe nuptiale s'avance. 
La mariée est couverte d'un voile; le voile se 
lève, et c'est le jeune Caria, Y no des papes du 
duc, qni est celte mariée. On le reconnaît, ou 
éclate de rire, on plaisante le maréchal, qui sou- 
tient son caractère, se trouve heureux d'en être 
quitte pour la peur, et déclare aux plaisans qu'il 
aime mieux qu'ils rient de lui pour une fiction 
que d : avoirà pleurer toute sa vie pour une réalité. 



Il) Rabelais fit sou premier voyage à Rome en i534; 
il y retourna l'année suivante, et y séjourna plus u> 
deux ans; la première édition de son roman philoso- 
phique «V (. .■/..„■,;:,., n de Pantagruel p ml eu l5.fi, 
et la comédie du Maresealca était imprimée dès «533. 
Rabelais peut donc, ou mime doit l'avoir connue, et 
il ist plus que probalilc une les conseils contradic- 
toires de la nourrice et iVAnibroise loi donnèrent 
l'idée de la plaisante consultation de Paanrge. 
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Celle action est, comme on voit , des plut sim- 
ples A peiue même peut-on dire qn'il y ait une 
aotion , et l'on conçoit difficilement comment le 
poète e pu en tirer cinq longs scies, donner aux 
scènes du mouvement et de la {vie , an dialogue 
de la vivacité, de la chaleur et une certaine verve 
eomique qui prouve en lai, malgré Ions ses de* 
fuit s , le véritable génie de l'art. 

Les mêmes qualités se retrouvent bien dans h 
Cor/igiana, sa seconde comédie; mais la même 
simplicité a y est pas. Il y a deux actions, au lien 
d'une, et qui ont si pende rapport l'une avec 
l'autre qu'elles se font mutuellement perdre de 
vue, et qu'elles n'arrivent qu'avec beaucoup de 
peiue à un dénouaient commun. 

On est d'abord trompé par ce titre, la CoTti- 
glana- On croit que l'héroïne de la pièce est une 
courtisane, et l'on s'attend à tout oe qu'un es- 
prit tel que celui de l'Arétin a dn mettre de gaît* 
ïardise dans un tel sujet j mais ce n'est n'en moins 
que cela. Messer Maco , sïeanois, vient à Rome 
pour accomplir un vœu que son père avait fait 
de le faire cardinal. Pour devenir cardinal, il faut 
d'abord être courtisan; et ce métier de courti- 
san que Messer Maco ne sait pas, maître André 
se charge de le lui apprendre ; c'est oe qui a 
fourni à l'auteur le titre de sa comédie. C'est 
tin cadre où l'on voit que peuvent entrer les sa- 
tires les plus piquantes et les plus vives; l'Aré- 
tin ne les épargne pas; quelquefois ses traits sont 
fins et détournés, quelquefois aussi d'une fran- 
chise presque brutale. Maître André , dans sa 



première leçon , dit nettement à son élève qu'il 
faut , pour être courtisan , savoir mentir et blas- 
phémer, être joueur, envieux, flatteur , héréti- 
que, hâbleur, médisant, ingrat, ignorant , dé- 
bauché daus tous les sens et dans tous les genres! 
puis il reprend chacune de ces qualités , et il ex- 
plique on qnoi elle consiste et comment on s'y 
prend pour l'acquérir. Ou peut juger par un seul 
mot des libertés qu'il se donne. Comment de- 
vient - on hâbleur , demande Mao ? Corne si 
frappa? Et maître André répond: Contando mi- 
racoli, en racontant des miracles. Il met ailleurs 
en scène le saeristain de St. -Pierre, et ailleurs 
encore le gardien d'Ara- CœU, toiw de ut ave» 
des traits qui étonnent ceux mêmes qu'ils n« 
scandalisent pas. 

On met ce pauvre Maco entre les mains d'un 
H. Mercure, médecin, qui pour le disposer au 
cardiualat lui fait prendre des pillules, et le fait 
plonger dans une étuve qu'il nomme le moule 
des cardinaux- Tonte ceite partie principale de 
la pièce est composée des tours qu'on lui jouu et 
de scèaes épisodiqu«s très -décousues , mais tou- 
jours gaies et pleines de sel. L'autre partie a y a 
pas le moindre rapport; c'est un signor Parabo- 
îano , napolitain, petit-maître ridicule, amou- 
reux emphatiqne d'une jeune fille , au lieu de la- 
quelle on le met bien aveo une vieille courti- 
■ane. Ce sont des tours d'une autre espèce, et 
qui fournissent des détails d'une indécence dif- 
férente /.mais non moindre que les premiers. Les 
deux dupes s'aperçoivent enfis qu'où s'es( mo- 
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né d'eux, et s'en consolent, La pièoe n'a pas 
'antre dénouaient. D'après ce qu'on en voit ici, 
en sera peut-être surpris qu'elle ait été représen- 
tée publiquement. Elle le fut pourtant , à Bolo- 
gne, en 1 53^ ; et pour qu'il n'y manquât rien, ce 
fut pendant la carême. 

L'ipocrilo n'est pas non plus, comme sou titra 
l'annonce, une pièce uniquement ni même pria* 
cipalement dirigée contre l'hypocrisie religieuse. 
L'hypocrite est un homme très-madré, mais d'as- 
sez bon conseil, qni dirige, pour son intérêt il 
est vrai, un père de famille simple et crédule. 
Ce père, nommé Liseo , a cinq filles. Le ma- 
riage des -unes à faire, celui des antres à empê- 
cher ou à rompre, le mettent dans tes plus grand* 
embarras. Liseo avait un frère jumeau qu'il croit 
perdu, et qui lui ressemblait parfaitement. Ce 
frère revient à Milan , où se passe la scène , et la 
ressemblance des deux Méoecbmes complique de 
plus en plus l'intrigue, et produit des incidens, 
à ne point finir. Liseo, conduit par l'bypoorile, 
se tire de tous les pièges qui lui sout tendus et de 
toutes les querelles qu'on lui suscite. La débau- 
che de ses filles, la persécution de ses gendres ne 
le touchent plus', tontes les intrigues se débrouil- 
lent, les ennemis se réconcilient, les deux ju- 
meaux se reconnaissent : la paix et la joie rentrent 
dans la famille , le tout par les soins de l'hypo- 
crite, qui emploie toujours un langage mysti- 
que, et quelquefois des moyens peu délicats, 
niais qui au fond reud service à tout le monde, et 
ne travaille que se coud a ire meut pour lui-même. 
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Ce n'est pas ainsi que fait le Tarlnffe de Molière, 
et ce n'est pas ainsi non plus que font lea tar- 
t a fies et les hypocrites de tous les lems. 

La Talan/a,-loai le nom sert 'le litreà la qua- 
trième comédie de l'Aréliu, cet une Femme du 
métier qu'annonçait le litre île la seconde. L*ao- 
lion et les détails en sont aussi libres que ne simple 
énoncé le promet; elle ne laisEe cependant pas 
d'offrir une sorte de moralité. On y voit démas- 
quer les ruses et les artifices dont ces femmes-là 
savent user; et ceux qui ont besoin de leçon pnnr 
apprendre à les fuir ; la recevraient plus gaîment 
des scènes de celle comédie que de lenr propre 
expérience. C'est une pièce d'intrigue , et trop 
compliquée pour qne l'on puisse l'analyser eu 
peu de mois. Uu des amans de Tala/ila loi a fait 
présent d'un petit uègre; un autre lui a donné 
nue jeune esclave. lia s'enfuient tous deux de 
cbez elle. Un troisième galant, qni ne l'était pas 
de Talonla, mais de la jeune esclave , les décou- 
vre et apprend en même tenta que le nègre est 
vue jeune femme, et l'esclave un joli garçon, 
qu'enfin ces déguiseniens n'avaient eu pour objet, 
«le la part de ceux qui avaient fait les deux pré- 
sens , que .l'escroquer les faveurs de Talonla. 
Elle ne perd point la tète au milieu de tous ces 
ivénemens, et fait si biej qu'on lui donne en 
argent ce que lea deux fugitifs avaient coûté. Maïs 
elle veut faire une fin. La rivalité de ses trois 
ou quatre amans produit des iocidens qui les 
guérissant de lenr folie. Un seul qu'elle maltrai- 
tait depuis long-lems, lui est resté fidèle. EIU 



SSo HISTOIRE LITTÎH .11HR D'iTaUl. 



cous ont à l'épouser, et se décide à vivre désor- 
mais en Femme de bien. 

La plus irrégatière des cînoj pièces et celle ni 
l'Arétin s'est le plus livré au désordre et an liber. 
Image de son esprit, est intitulée il Fihsnfo. Son 
prétendu philosophe n'est qu'un triste pédant qui" 
hait les femmes et qui ennuie horriblement la 
sienne. Une double intrigue s'agite autour de lai, 
sans qu'il j prenne part. Un marchand, que l'au- 
teur appelle Boccacio, est amoureux d'une fille 
publique, et cet amour l'expose aux plus fâcheux 
aocidens. Il est arrêté la nuit par trois voleurs, 
qui veulent le forcer à entrer dans leur bande. 
« Eh quoi ! leur dit-il, deviendrai- je voleur, (la 
marchand qna je suis? — Bon! tu ne changeras 
point de métier?— Est-ce que les marchands sont 
des voleurs ? — Oui , sans douta , et mène tout 
le monde l'est. Est voleur qui vend, qui acheté, 
qui troque , qui écrit , qui lit , qui sert , qui est 
servi. Les meuniers, les tailleurs, les gens de tous 
états volent. Il n'y a que les grands seigneurs qui 
ne sachent pas ce métier; ils ne volent pas, mais 
ils pillent. » . 

Tel est le ton presquliabitnel du dialogua des 
«omédies de l'Arétin. Cependant le marchand est 
à la fin dégoûté par tant de malencontres; il laisse 
là filles et femmes, et retourne à sou commerça-. 
Le philosopha se réconcilie avec sa femme; mal- 
gré tous ses ridicules, il est si bonhomme qu'il 
l'attendrit et la fait pleurer; l'hôtesse, la voisine 
pleurent, onfi<i il pleure aussi lui-même. A. tra- 
vers toutes les sUtises. sentencieuses qu'il débita, 
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il se troove une maxime dont toutes les femmes 
sauront gré à l'auteur, maigri: les expressions în- 
jurienses dont il l'assaisonne à sa manière. « Les 
femmes j fait-il dire à son philosophe, méritent 
d'avoir l'autorité dans le ménage; toutes leurs 
tromperies, leurs hauteurs et leurs iniquités sont 
•(Tacées par les seules incommodités de la gros- 
sesse et les douleurs de l'enfante ment, -a 

Le style de ces comédies, qui sont tontes cinq 
en prose, est meilleur qne celui des autres ou- 
vraies de l'Arétin. Mais ce dont on est le pins 
frappé en les lisant,C*est de voir que l'on permît 
aux auteurs, danB le seizième siècle, de prendre 
tant de libertés . qu'on les autorisât à couvrir de 
ridicule des hommes et des choses auxquels il 
semblerait qu'en Italie plus qu'ailleurs le respect 
était dù; que l'Arétin dans ses prologues et dans 
les scènes de ses pièces pût nommer et désigner 
impanément, comme il le fait, des princes vivana, 
des littérateurs distingués, des villes, des gouver- 
nemens , des monarchies, des corporations ci- 
rites et religieuses , donnant aux ans le blâme, 
aux autres la louange, selon son caprice, ou plu* 
tôt selon le bien ou le mal qu'il en avait reçu, et 
les présens ou les refus qu'ils lui avaient faits; 

Quant aux obscénités qu'il se permet sans 
■esse, il n'est pas à cet égard beaucoup plus cou- 
pable que la plupart des poètes comiques de son 
teins. Ils lui cèdent peu, comme nous l'avons 
pu voir, pour le fond des choses; ses expressions 
sont seulement plus grossières; et il est plus sale, 
sans être plus indécent.. 
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L'on des meilleurs, et sans contredit le plu 
fécond de tons les auteurs comiques de ce siècle, 
oh l'on fit tant de comédies , fut Ciçvammaria 
Cecchi , florentin. Il vécut long-tems, . et quoi- 
qu'il eût ce qn'oD appelle un étal, ce fat-là pres- 
que tout l'emploi de sa vie. Les dix comédies im- 
primées qu'on a de lui, ne sont que la moindre 
partie de ce qu'il en avait écrit. La plnpart sont 
tirées des comédies de Plante et de Térencc. La 
Dot l'est dn Trinuntmut de Piaule. On sait qne 
dans cette pièce latine, an riche marchand qni 
est en voyage pour les affaires de son commerce, 
a confié ses enfans et la maison à nu ami. Son 
fils, jeune prodigue, vend tout son bien et 
▼eut vendre aussi la maison. L'ami à qui elle a 
été confiée, sachant qu'il y a dedans un trésor ca- 
ché, sans connaître positivement l'endroit, achète 
la maison, pour conserver à son ami le trésor. Il 
brave les faux jugemeus du public, qui l'acense 
d'avoir abusé de la confiance de l'amitié. La fille 
du voyageur est demandée en mariage par un 
jeune homme riche et bien né. L'embarras est de 
lui donner une dot. Le trésor y serait plus que 
suffisant ; mais comment le trouver? Pour ne pa( 
perdre cet établissement convenable, l'ami lait 
paraître un émissaire qui se dit «avoyé par le 
■père avec «ne somme pour la dot. Le père re» 
•vient en ce moment do son voyage. En arrivant, 
il apprend l'affaire de la dot et I achat de sa œai- 
«on, fait par l'ami à qui il l'avait remise en garde. 
11 ne comprend rien à l'une; l'autre lui paraît on 
abus de confiance et uue trahison; mais bientôt 
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tout s'i.i :laircît. Ii reconnaît dans le dépositaire nu 
véritable ami, conclut le mariage proposé poar 
sa fille, qu'il est en état de doter richement, et 
pardonne à son [UB qui se repent de ses erreurs. 

L'action de la Dol est absolument la mémer 
elle est seulement transportée à Florence. Les 
noms, les circonstances, les mœurs, tout y est 
devenu florentin; c'est no art qne le Cecchi pos- 
sédait au suprême degré. Les sujets antiques pre- 
naient entre ses mains des couleurs modernes; et 
s'il n'eût pas avoué franchement les sonrees où il 
les pnisait, ses copies auraient souvent passé, aux 
yeux des Florentins mènes, pour des originaux. 

Les Mêneckmes du même poëte lui ont fourni 
la Moglie (la Femme ), où il a sa adapter elpour 
ainsi dire naturaliser à Florence, avec une adresse 
singulière, les erreurs comiques et tes piquant 
quiproquo, causés par la ressemblance des deux 
frères. Il joue plaisamment , dans les deux prolo- 
gues , sur le litre de ces deux premières pièces. 
•-Les comédiens , dit-il ■ l.wis le premier , veulent 
d'abord vous donner la Dot, et ensuite la Femme. 
Ils se conforment, comme vous voyez, à l'usage ; 
aujourd'hui, quand on traite d'un mariage , c'est 
toujours de la dot que l'on parle. Four le reste, 
on y songe peu. Quel est le caractère de la future? 
Quel est, ou quel était son pèreP Ressemble-t-elle 
à sa mère? Quelle éducation a-t-elle reçne? Quels 
sont ses principes, les mœurs? Fables et niai- 
series que tout cela- Un a fini là-dessus en deux 
paroles; pourvu que la dot soit bonne , on s'in- 
quièie peu du reste, dont tout l'argent du monde 
ne peut cependant tenir lieu. ■* 
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„ Je suit sûr, All-ÏÏ dans lo second prologae, 
que vous uèles point de ces hommes grossiers, 
ani lorsqu'on leur a donné la dot, ne se sou- 
cient plus de la femme , et ne s'en mettent pins 
en peine- Jamais ils u'onl l'air d'être las ou rassa- 
sies île l'une ; et ils le sont tant et si proroptement 
de l'autre , qu'ils la troqueraient volontiers pour 
toute espèce de marchandise. Vous, Messieurs, 
qui êtes des gens sages et sensés, vous recevrez 
areo plaisir la femme que nous tous présentons; 
vous la traiteres si bien qu'elle n'aura qu'à se 
louer de vous, et vous eoconragerea .son père, 
qui a encore d'autres filles, à ne les pas laisser 
vieillir à la maison. « 

Gl' Incanlesimi (les Enchantemens).dn Gee- 
ohi, sont tirés de la CisleUaria de Plante ; il le dit 
du moins dans son prologue, mais cela n'est vrai 
que d'une partie dn sujet , c'est-à-dire d'une cur- 
beille, cistella, où avait été exposée à sa nais- 
sance une jeune fille, avec des ornemens ou des 
bijou* qui servent à lai faire retrouver ses pa- 
rens; mais l'autre partie, qui est annoncée par 
le titre, est toute de l'invention de l'auleur. Ce 
■ont deux vieillards amoureux de cette jeune fille, 
et que deux habiles Tourbes trompent par de pré- 
tendus enchautemens. Le poète avait pour bat, 
comme il l'annonce lui-même, de démasquer cer- 
tains charlatans qui faisaient croire au vuigaîr.- 
qu'ils pouvaient, par leurs sortilèges, faire faire 
au diable tout ce qu'ils voulaient. « Et par ce nom 
de vulgaire, ajoute-t-il, je n'entends pas seule- 
ment le peuple e» 1 a plus vile populace, mais les 
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grande, ïes prélats, les prince» qui se laissent 
prendre dans les pièges de ces enchanté are, et 
qui out en eus tant île Foi qu'ils en ont beaucoup 
moins à l'Evangile =- 

La Stiava ( l'Esclave ) est encore empruntée de 
Plante, quoique l'auteur n'en ait rien dit. C'est le 
sujet dn Mercalor ; dans celte pièce on voit un 
-riens libertin eulever à son fds une esclave, dont 
ec fils voulait faire sa maîtresse. Le pire la fait 
acheter par un vieil ami, au moment nù le fils 
avait engagé un de ses jeunes camarades à l'acheter 
ponr eon compte. Le fils met sa mère dans snn 
parti: elle se ligue avec les deux jeunes gens. Le 
vieillard tombe de piège en piège. Enfin il recon- 
naît sa faute. Son vieil ami retrouve dans la jeune 
esclave une fille qu'il avait perdue, et consent 
avec plaisir à donner au fils celle qu'il avait voulu 
livrer au père sans la connaître. Telle est la pièce 
de Piaule, et au lieu, au tems et aux noms près, 
lelle est aussi celle du Cecthi. 

Ses DissimiU ne sont autre chose que les Adel- 
phfs de Téreoce, où deux frères suivent deux 
systèmes opposés pour l'éducation de leurs fils, 
avec un succès tel, que le jeune homme qui a 
reçu l'éducation la plus sévère devient un mau- 
vais sujet et un libertin, tandis que l'autre, élevé 
avec une extrême indulgence, ne donne à sou 
père que des consolations. 

Ses cinq antres comédies sont , on de pure in- 
vention, ou fondées sur des aventures récemment 
arrivées à Florence, à Fisc, à Sienne, et qui n'eu 
paraissaient que plus piquantes aux Florentins. 
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Elles ne le seraient pas tontes également pour 
nous. I-j plas.oamiqae, mais ta plusilibre esl celle 
qui a pour titre VAsjtuoIo (i). C'est le nom d'un 
oiseau ridicule, comme le hibou , la chouette; 
et ce qui donne ce titre à la comédie, c'est qu'un 
vieux docteur, amoureux d'une autre femme que 
la tienne i reçoit an remlea-vous de nuit , ou le 
cri de cet oiseau esl le signal qu'il doit faire, pour 
que la porte lui soit ouverte. Il vient déguisé en 
militaire, et est introduit dans la cour. Il se met 
a contrefaire YAssiuolo ; mais on le laisse sif- 
fler) geler, se morfondre, et pendant ce teins- là 
un jeune amant obtient de sa femme , oe qu'il 
comptait avoir de la femme (Vautrai. A. celte 
aventure pins que gaie en est jointe une seconde 
qui la vaut bien; un autre jeune homme, amou- 
reux aussi de la femme du docteur, croit la 
trouver de nuit chea elle, tandis qu'elle est oc- 
cupée ailleurs; il y trouve la steur de cette ai- 
mable femme, très-aimable elle-même, et qui 
a pour lui des sentimena qu'elle n'a point en- 
core trouvé l'occasion de lut arouer. Cette occa- 
sion est aussi bonne qu'imprévue ; elle en pro- 
file , et le jeune homme emploie avec elle les 
tendres dispositions qu'il avait apportées pour sa 
sœur. 

Il y a dans cet imbroglio et dans la manière 
dont il se dénoue quelaue chose de V Ecole des 
Maris, de George Dandin et des Femmes ven- 



(il Les quatre autres sont; il Coriedo, tiDonaesV 
to, la à'yiruo, el il Jift n y yra U ^ 
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fc<?f ; mais dans ces pièces tout se borne aux ap- 
parences, que l'on preud encore soin de sauver; 
ioi c'est ta réalité même. Les deux femmes, après 
une aventure complète, reparaissent sur la scène, 
et si Tune est un peu embarrassée des suites, 
l'autre montre de l'assurance pour toutes de us. 
Ajontons encore qnet dans cette pièce si vive pour 
le fond des choses, souvent les mots ne te sont pas 
moins; enfin tout y est d'une clarté, d'une fran- 
chise de mauvaises mœurs qui en rend incouoe- 
Table ia représentation publique. > 

Mais voici peut-être quelque chose de plus 
inconcevable encore. Au voyage que Léoo X fit 
à Florence au retour de Bologne, eu i5l5, après 
que le prélat RuceUai lui eut donné, dans ses 
jardius , le spectacle de sa tragédie de Rosmonde, 
et peut-être de la Sophonisle du Trissiiio, ce 
bon pape ayant aussi voulu voir jouer des comé- 
dies , non chez les autres , mai; dins sou propre 
palais (i), fît chois de VAÎtiuoîo et de cette 
même Mandragore qu'il avait iléjà vue jouer à 
Rome. Ce n'est cependant pas pour relever cette 
gaîté de pins dans la vie joyeuse du pontife que 
je rapporte ce fait, c'est qu'il fournit une anec- 
dote littéraire qui a quelque singularité. Ces 
deux- comédies ne furent point représentées l'une 
après l'autre, mais pour ainsi dire ensemble, de- 
Tant le pape. Il y avait deux théâtres, l'un d'un 
oôtéde la salle et l'autre de l'antre côté Lorsqu'on 
avait fini , sur le premier, un acte de la Mandra- 



(i) iYeUa sala dei paya. 

6. 13 



258 BISTOIM LITTÉRAIRE D'iTALlK. 

gore, cd commençait, sur le second, an acte de 
YAssiuolo , et de même alternativement jusqu'à 
la fin: en sorte que l'une des deux pièces servait 
d'intermède à l'autre (i). Tout est ici à observer, 
la bizarrerie de ce spectacle intermittanl, sa na- 
ture, comparée au caractère public des spec- 
tateurs, enfui son énorme longueur , qui suppose 
en eux une prédilection .bien patiente pour cei 
sortes d'à musc mens. 

Outre ces dix comédies imprimées, le Ceccki 
en avait laissé quinze ou seize, qui sont restées 
manuscrites entre les mains de sa famille, sans 
compter une soixantaine de tragédies ou représen- 
tations tant sacrées qne profanes, presque toute» 
en vers , dont le Ifegri nous a donné le catalogue 
très- exact, dans son Histoire de» Ecrivains de 
Florence (2). La seule inspection de cette lista 
prouve que l'auteur , homme de loi de son mé- 
tier (3), écrivain élégant et facile, esprit aussi 
fin et aussi gai que fécond, passait avec une sou- 
plesse étonnante, d'un ton et d'un sujet à l'autre, 
d'une pièce obscène à une représentation grava 
et même pieuse , de YAssiuolo à l'Œdipe à Go- 
ïone, au martyre d'un saint ou à la naissance, la 
mort et la résurrection du Christ ; qu'en un mot 
les productions de son génie et de son talent of- 
fraient , comme les moeurs de son siècle , un md- 

h) Voyei Mariai del Dont, part. 1, Ragioa, If^ t 
et le Ragionamento du t. [11, Teatro antko ituliano, 
p. xx. 

(1) /«or. degUScritt.fiorent., çag 967 et a68. 
{3) Strivuno * prviumtvr*, dit le Ifegri. 
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lange confus de religion et de libertinage , de li- 
cence et de crédulité. Vers la fin de sa trcs-longUa 
«arrière, il consacra même son riche patrimoine 
à glorifier le grand thaumaturge de l'Europe, 
S. François de i'aule (i), et il fonda pour les 
religieux de son ordre, à Signa, pi es .le Florence, 
un monastère et un temple. On ne dit point que 
le désir d'expier la licence de ses comédien fiit 
pour quelque cliose dans cette fondation dévote. 
Le bon Cecchi ne s'en faisait sana doute ausuu 
scrupule , et les Franciscains durent trouver que 
l'auteur de VJssiuolo était un écris,. in trts-décent 
et très-charte, puisqu'il les logeait si bieu. 

Le Grazzini, pins connu sous le nom duiâfCd, 
l'est snr-tout par ses Nouvelles, où il se montra 
l'un des plus heureux imitateurs de Boccace; il 
l'est aussi par des poésies de différeus genres, 
par son petit poème de la Guerre des Mons- 
tres (2) et par sept comédies eu prose, moine 
indécentes que la plupart lie celles dout noua 
avons parlé jusqu'ici , mais moins plaisantes , 
moins animées de celte verve comique que le 
cardinal BiLiiena, Machiavel, l'Ariane, l'Arélin 
et le Cecchi paraissaient avoir héritée de Piaule 
et d'Aristophane. Le sujet de presque tontes est 
une dupe que l'on berne, un tour qu'on lui 
joue , un déguisement qui le trompe , et qui sert. 



(a) Consagrù il suo pingue patrimonio a glaii/c- 
tare il grau taumaturgo d Europa, o. Fraacesc 1 di 
Paola. Ce sont les propres «pressions du ffegri, 

fij Voyen ce que nous avons dit-, de ce [locmr, et 
U Vu du. Latca, t. V, p. &P7Ct tsuiy. 
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à ses dépens, d'autres amours. Dans la Geto- 
sia , l'auteur n'a point voulu pein tre la passion 
et les tourniens de la jalousie; cette pièce n'est 
ainsi nommée que parce qu'on &'y moque d'un 
vie M jaloux, et qu'on lui fait passer une nuit 
fraîche, velu à la légère, guettaut toujours des 
amans qu'il veut surprendre , et que la peine 
qu'il se donne, le froid qu'il gagne et U piège 
qu'il croit leur tendre servent à réunir. La Spirt- 
lata (la Possédée), est unejeaue fille amoureuse 
à qui l'on veut faire épouser , au lien du jeune 
homme qu'elle aime, un vieillard qu'elle déteste. 
Elle feint d'être possédée du diable, et parvient 
à ses fins par cette ruse, avec te seconrs de sa 
nourrice, de son amant et du médecin de la mai- 
son, qui l'aide charitablement dans cette si bonne 
œuvre. Le sujet de la Slrega (la Sorcière ), n'est 
antre , comme on le devine , qu'une entremet- 
teuse serviable qui s'entoure de l'appareil et des 
prestiges de la magie, pour mener à soo port l'in- 
trigue de deux amans,- et pour écarter d'eux un 
vieux prétendant qui les contrarie. 

Le litre de la Sibitla pourrait tromper; on 
pourrait croire qu'après une feinte sorcière, le 
Lasca voulut mettre sur la scène uue prétendue 
sibylle; mais Sibille est le nom d'nne jeune fille 
élevée dans la maison de Micfiell^zzo et de sa 
femme, et dont leur fils Alexandre est amoureux. 
Un vieux docteur ès-lois veut l'épouser. Il a pour 
lui MtcheUozto; mais les deux jeunes gens ont 
pour eux sa femme, qui (ait ce qu'elle peut pour 
favoriser leurs amours. Sibille re.trou.re son père. 
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dans un espagnol nommé Diego ; ce père tendre 
et raisonnable loi accorde l'amant qu'elle a choi- 
si, et oblirnt l'aveu du père (l'Alexandre, moins 
touché de la tendresse de son fils et de l'amabi- 
lité de sa bru, que des richesses du beau-père et 
de sa générosité. 

La Pinzochera prend ce litre d'une vieille 
sor-ur béguine, qui est, pour de l'argent, la prin- 
cipale agente de l'intrigue- Ces sœurs, velues de 
gris, nommées proprement Béguines dans les 
Pays-Bas, et en Italie Yuizochere, n'y jouissaient 
pas apparemment d'une trop bonne renommée, 
et passaient pour s'entremettre volontiers dans 
les affaires d'amour; car dans deux des comédies 
du Cecchi, on en voit qui jonent ce personnage-; 
et dans ses litcantesimi , imités de la Cls/el/ari.a 
de Plante, les râles de deux courtisanes (■), qui 
ouvrent la pièce latine et eu mènent l'intrigue, 
sont donnés sans façon par le Cecchi à deux pin- 
zoehere ou béguines, qui parlent de leur habit et 
de leur cbapelet, au beau milieu de leurs autres 
affaires. . 

La sixième pièce, qui a pour titre i Parentadi 
(les Alliances } est toute romanesque. L'auteur, 
dans les prologues de plusieurs autres, s'est moqué 
dea intrigues fondées sur des pareus perdus qui 
se relrouvent,clsnr des reconnaissances; il a pour- 
tant employé dans celle-ci ces mêmes moyens, au- 
torisés, il est vrai, par les oomiqnes anciens, maïs 
qui, dès la renaissance de l'art, furent en quelque 
sorte usés par les modernes. 



(i) Aleretriçea, 
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Ces six comédies furent imprimées du rivant 
de l'auteur: la septième l'a été pour la première 
fois au milieu du dix-huitième sièele , dans le 
Théâtre comique de Florence (i); elle est in- 
titulée VArzigogolo , du nom duo paysan qui joue 
un des principaux rôles. Le sujnt ost peu de 
chose- C'est un vieux procureur amoureux, à qni 
■on valet persuade qu'il le rajeunit, en lui faisant 
boire d'une eau qu'il dit lui être vendue par un 
savant médecin, qui l'a puisée daos nue source, 
sur le sommet du mont Canoase. I! lui escroque 
pour cela cent écus. Ce premier tour est asses 
commun et médiocrement comique: le second 
l'est davantage. La famille cl toute la maison dn 
vieux Ser Alesso ont le mot, feignent de ne le re- 
eonnaîire que quand il se nomme , et s'extasieot 
sur la jeunesse de ses traits et la fraîcheur de son 
teînl ; mais c'est pour plaire à une certaine Mono 
Papera qu'il a voulu effacer eu lui les traces de 
l'âge, et c'est sur-tout auprès d'elle qu'il brûle de 
réussir. D'abord elle le méconnaît et le repousse 
comme un jeune impertinent qui ne sait pas à 
quelle femme il a affaire , et qui ignore sa ten- 
dresse pour le respectable Ser Alesso ; ensuite , 
quand il l'a forcée de le reconnaître, elle le 
gronde, lui fait les reproches les plus vifs, re- 
grette ce visage vénérable, ces admirables cheveux 
gris, cet âge enfin qui était celui de ia sagesse, de 



(i) Tuant comico Fiorentino , Fi renie, 1750, 6 
vol in 8". Les comédies dit Lasca remplissent là 3. 
H le 4. volume. 
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la prudence, et qui inspirait, avec l'amour, un ai 
tendre respect. Bref, elle lui déclare qu'autant elle 
aimait, ei aimerait tonte sa vie, le bou Ser Alessa 
qu'elle avait connu jusqu'alors, autant elle mé- 
prise et déteste le jeune fat qui a pris sa place. Lo 
vieux Ton, resté seul, se désespère et pleure de 
rage , mais son fidèle valet vient à son secours , 
et moyennant "cent autres bons écus, il lui fait 
avaler un autre verre qui le délivre de cette im- 
portune jeunesse , et lui rend son âge , sa tonx, 
sa goutte, ses rides et ses cheveux gris. 

Ce n'est là qu'une partie du sujet, et c'est dans 
l'autre partie que se trouve mêlé le paysan Arzi- 
gogolo. Il a nu procès devant le juge. Il est ques- 
tion d'une paire de bœufs qu'il a volés; et ue que 
nous y devons observer, c'est que le procureur 
Ser Àlesso lui conseille de contrefaire l'insensé, 
et de ne répondre aux question! du juge qu'eu 
«filant. L'audience s'ouvre, Arzigagolo suit ce con- 
seil, et à toutes leg questions dn juge , siffle pour 
toute réponse. Il est mis tors d'acausatîon, Ser 
Alesso veut alors être payé de son client, et ne 
peut tirer de lui d'autre paiement et d'autre ré- 
ponse , que le sitflemant répété dont il avait payé 
le juge. Ceci est évidemment pris de notre an- 
cienne farce de Pathelin. C'était le seul emprunt 
que la comédie italienne pût noua faire alors} 
nous le lui avons repris depuis aveo usure, et 
elle s'est elle-même ensuite bien indemnisée à son 
'tour. 

L'ingénieux Agnolo Firenzuoîa qui fit àusaî 
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des Nouvelles, qui en fit moins (i), mais non dé 
moins agréables que te Lasca , cal avec lui un 
rapport de plus par les deux comédies qu'il a 
laissées. L'une, il est vrai, intitulée i Lucidi (2), 
n'est antre chose qae les Ménechmes de Ptaate , 
traduits arec une liberté dans les détail* qui en 
fait une composition originale , et avec cet art de 
changer toutes les couleurs locales, de les ren- 
dre propres à son pays et à sou siècle, que nous 
avons remarqué dans le Ceechi et dans d'autres 
poêles comiques du même tems. L'autre comé- 
die , dont le titre , la Trinuzia (3) , annonce un* 
triple intrigue , et pour déneùment un triple ma- 
riage, est nne des pièces île cet ancien théâtre les 
plus gaies et les mieux écrites (',). Elle est tnut- 
à-fait dans le genre de la comédie da cardinal 
Biô6iena; il y a même entre les deux quelques 
traits de ressemblance. 

Le personnage ridicule est un certain docteur 
Ravina, franc imbéciltc, à qui l'on persuade tout 
ce qu'on veut. Il est piqué de ce qu'on ne l'a pas 
invité à une noce. Pour y aller sans être reconnu, 
il n'a qu'à devenir un autre; c'est le moyen qae 
loi donne un fourbe de valet (5) Et comment 



fi) Nous retrouverons \tFirenzuola parmi les poète* 
satiriques; nous donnerons alors une idée de sa vie 
et de ses autres ouvrages. 

(%) Firenze, 1649, iS5a, în-fl° ; Venezîa, i5fio, in-ia. 

(3) Firenze, i55i, in 8°.; Vanezia, 1 56i in-ia. 

(4] Elle est souvent citée, ainsi que t Lucidi, dans 
le Vocabulaire de la Crutca. 

(5) AU. 111, se. 6. 
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deviendra- t — il un antre, s'il continue toujours 
d'être lui? — Bon! (cela est très-facile; mais il 
faut commencer par mourir. — Mourir ! oh! tu 
me la donnes belle I c'est devenir joliment un autre 
que de mourir! Si je mourais, je ne serais plus 
bon à rien; ma pauvre femme, à quoi te servirait 
un homme mort ? Non , non , ne m'en parle plus, 
te dïs-je. — Et qni vous parle de cette mort qui 
fait du mat et dont tout le monde s'aperçoit? Ni 
votre femme, ni personne ne sauront rien de la 
vôtre. Allons; approchez- vous; remuez ainsi la 
main; fermez les veux; jetez-vous par terre. — • 
Il s'y jette, en se signant, de peur que le diable ne 
l'emporte. 

Mais il faut rester là un quart d'heure, sans 
rien dire; s'il prouonce un mot, tout est manqué. 
Quelqu'un survient, qui fait son oraison funèbre, 
■ en disant de lui beaucoup de mal ; c'était Un vieux 

gourmand , un goinfre , un ivrogne Le mort 

perd patience et donne à ce médisant un démen- 
ti. « Levez-vous, dit alors le fourbe; vous aves 
fait de belle besogne; d'un seul mot, vous avez 
tout gâte 11 Ceci ' rappelle Calandro consentant 
et apprenant à mourir pour être transporté dans 
un coffre (j); mais la folle passion que ce pauvre 
Calandro s'est mise en tète motive bien mieus la 
icène qure cette fantaisie de Itovina de se trouver 
1 une uoee dont il n'a pas été prié. 

Sovinasort des mains d'un fripon pour tomber 
dans les pièges d'un autre. Le premier le fait se 



(i) Voyez ci-dessus, p. i6t et suit. 
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déguiser e» habit <le siiïvanie- }■■ encourt, qni craint 
d'aire poursuivi par la jusi^e, lui fait prendreees 
proprr-s habits S'>i v antp nu valet, peu lai im- 
porte , pourvu qu'il devienne nu antre, sans ces- 
ser pourtant d'être lui Cm! '-elle dernière confà. 
tif>u qui l'inquiète On f.'it semblant <le s'y trom- 
per , de le prendre réellement j'our celui dont il 
porte l'habit. Il l est si véritablement, lui dit-oo, 
quel'on quitte à l'instant le docteurtfow/ïi/; et la 
preuve) c'est qu'on va le eber.her tout à l'heure 
et le lui faire voir en personne (i). — Ouais! à 
force dp vouloir être un autre, y seraîs-je p.in e- 
nu? S'il m'amène à moi , comment ferai -jeP Qne 
me dirai-je ? — Il ne sait plus ce qu'il en doit 
croire. Maïs au reste, il a nu bon moyen de s'é- 
claireir; il n'a qu'à frapper a sa porte et entrer 
•bez lui] s'il s'y trouve, il est certain qu'il sera 
devenu no autre, et qu'il aura cessé d'être lui , et •. 

Quant au fond de l'intrigue auquel il faut 
«□avenir que ce plaisant accessoire ne sert de 
rien, il faut avouer encore qu'il est tout-à-fjit in- 
vraisemblable. Lucrèce , née à Pise , y a été ac- 
cordée en mariage et même mariée. Los suites de 
la guerre entre Pise et Florence, et la ruine de si 
famille, l'ont transportée à Viterbe obea une jeaoe 
veuve qui eu prend soin. On ta croit morte ; ella 
a changé de nom, et «'appelle Angélique. Son an- 
cien amant, son prétendu, son mari, devient 
amoureux d'elle, sans la reconnaître j il trouve 
seulement que sa chère Angélique ressemble à ea 



(i) Act. III, «. 6. 
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*hère Lucrèce, et c'est une de ses raisons pour 
l'aimer. II a an rival dans son ami; et ce rival, 
qui lai dispute le cœur d'Angélique* est le frère 
même de Lucrèce , quï ne )q reconnaît pas non 
plus ; et net amour, qui brouille ce frère avec an 
• mi, lui fait aussi rompre un mariage prêt à se 
conclure, arec la jeune Mariette, fille d'un riche 
habitant tic Viterbe. Enfin, l'oncle du frère et de 
la sœur arrive de Pise cherchant sa nièce j il la 
trouve, la reconnaît, et cette reconnaissance suf- 
fit peur tout arranger. Angélique, redevenae Lu* 
•rèce, retrouve, dans l'uu de ses deux amans, le 
mari qu'elle avait perdu; l'antre, qui est son frère, 
épouse Mariette; le père de Mariette prend pour 
femme la jeune veuve qui avait servi de mère à 
Lucrèce; enfin, [maître Ravina fie retrouve lui- 
même. 

On ne voit point, au dêaoûment, cet oncle, 
dont véritablement on se passe fort bien; maison. 
De voit dans toute la pièce , ni Angélique, ni Ma- 
riette , qui pourtant y auraient jeté de l'intérêt. 
L'auteur craignit saus doute de passer de l'invrai- 
semblance jusqu'à l'impossibilité , s'il faisait pa- 
raître la première , aimée à la fois d'un homma 
qui a été son mari, et d'an antre qui est son frère, 
dont aucun ne la reconnaît, et ne reconnaissant 
non plus aucun des deax. Pour éviter cet incon- 
Tenient, il est tombé dans un autre. Au théâtre,, 
quand un sujet est fondamentalement vicieux, on 
n'a que le choix des inconvéniens. 
_ Louis Dolce , poète plus fécond et plus labo- 
rieux que brillant, qui voulant pa^er son tribut* 
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apaisant Amphitryon, et, comme dit notre Sosie 
français, lui dorant La pitlule. C'est un bon moine, 
frère Jérôme, qni tire tout le monde d'embarras. 
Il persnade, pour quelque argent, au vrai mari, 
qui est an imbécille , que, pendant son absente , 
ud esprit follet a non seulement pris sa ressem- 
blance, mais l'a transporté lui-même la nuil, tout 
endormi, à Padone; et qu'il eu est résulté l'état 
où il retrouve sa femme. Sa femme elle-même le 
croit, ou feint de le croire. La pais rcutre dans le 
ménage, et frère Jérôme dans son couvent, après 
avoir saintement béni les deux époux. 

Les trois autres comédies du même auteur ont 
pour sujets des aventures scandaleuses arrivées , 
soit à Rome, soit à Venise. Ce genre plaisait beau* 
coup alors, parce qu'il flattait à la fois l'esprit de 
libertinage et la malignité. Ces trois comédies sont 
ta Fab&rizia, nom de l'héroïne de la pièce j il Ra- 
gazzo ( le Jeune garçon ) , et il Ruf/iano , titre 
qu'on me permettra de ne pas traduire. Dans le 
prologne du Ragazzo (ainsi intitulé parce qu'on 
y substitue un jeune garçon à une jeune fille dont 
un vieillard vicieux et ridicule est amoureux), le 
Dolce avoue franchement pourquoi sa comédie 
est si licencieuse; et il dit en même tems le secret 
des poètes ses c no tempo rai us. m Si vous trouvez, 
dit-il, que l'on sort trop souvent dans oette pièce 
des bornes de l'honnêteté, pensez , je vous prie , 
qne, pour bien peindre les mœurs d'aujourd'hui, 
il faudrait que toutes les paroles et toutes les ac- 
tions fussent lascives, » 

JJn ami de Louis Qoloe, Girolamo Para&osco , 
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{les Ermites), s'est perdue (i) Les deux antres 
sont, il Geloso (le Jaloux), et il Fantasma (le 
Fantôme). Ce dernier n'est qu'une imitation libre 
de la Mostcllaria de Plante, d'où. Regnard a tiré 
sa charmante comédie dn Retour imprévu. Le 
suict de l'autre est un médecin jaloux de sa femme, 
et qui l'est très-injustement. Le jeune homme qui 
lui donne de t'ombrage est amoureux de Livia, 
jeune personne dont leB parens sont inconnus, 
élevée depuis son enfance dans la maison du doc- 
teur. Un intrigant, qui est dans les intérêts de 
limant et à qui le médecin se confie, lui per- 
suade de se déguiser en guerrier et do faire In 
guet à une porte de derrière qui ouvre sur le jar- 
din. Il donne ensuite à Fausto (c'est le nom de 
ramant de Livia ) les habits nu médecin , sous 
lesquels cet amant veut entrer dans la maison, 
pour avoir un entretien avec sa maîtresse. 

Les scènes qui sont peut-être du meilleur co- 
mique, daus tonte la piè'.'e, sont celles qne vien- 
nent faire plusieurs personnes qui ont à parler 
au médecin. Elles arrêtent l'une après l'antre 
Fausto , qu'elles prennent pour lui, le consul- 
tent, veulent absolument l'emmener pour voir 
des malades, et le retiennent toujours à la porte 
de celte maison où il est si pressé d'entrer. Après 
divers ïncidens qui compliquent et serrent l'in- 
trigue, Lma retrouve son père dans uu ancien 
ami dn médecin; Fausto , qui n'a que des vues 



(1} 1) avait aussi compost! une tragédie d'Ariane, 
gui s'est perdue de même. 
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honnêtes demande sa main; elle lui est accor- 
dée. Le médecin . est alors guéri de ses' craintes 
jalouses; il en est quitte pour de petits désagrê- 
mens qui lui sont' arrivés pendant qu'il montait 
la garde dans le jardin, et il obtient son pardon de 
ea femme, qu'il promet de ne plus tourmeuter. 

Le style A'ErcoU BentivogUo est, comme je 
l'ai dit, si élégant, s) pur et si facile, qu'on le met 
presque de pair, dans le même geure de compo- 
sition., avec le poète qui possède au plus haut de- 
gré ces trois qualités réunies. Ses deux comédie» 
sont très-agréables à lire (i); mais elles ne se se* 
raient sûrement pas soutenues au théâtre, en riva- 
lité avec la Cassaria el les Supposiii de l'Ariosle. 

D'autres comédies qui auraient mieux résisté 
à cette épreuve; ce sont celles de Frances co d'Am* 
ira. Il y eu a trois, regardées avec raison comme 
des chefs-d'œuvre, dans le genre qui était alors 
le plus en vogue, la comédie d'intrigue, et mi- 
ses par les auteurs du Vocabulaire de la Crusca 
au rang des autorités pour la langue. Cet auteur, 
qui était florentin , fut consul de l'académie en 
i5fj<) (z), et mourut environ dix ans après. Il 
composa sa première pièce, intitulée il Furto (le 
Toi ), à la prière d'un de ses amis (5), qui en fît 
des lectures particulières, sans nommer l'auteur. 



(i) Imprimées à Venise eu 1S44 , i54& , etc. , et 
réimprimées à Paris rhez Fourrier, eu 1719, agec le* 
autres poésies de l'auteur. 

(3) Voyez Fasti comolari detl'mccademia Fior. , 
p. 83. 

(3) Antonio del Giacondo. 
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Les académiciens de Florence firent auprès de 
cet amï de ni virée instances pour ou avoir unrj 
copie j qu'il ne put la leur refuser. Peu de teius 
après, ils la représentèrent dans la salle meme de 
leurs assemblées] avec une grande maguideeuce 
d'ornemens, d habita et de décorations (i). Elle 
eut le plus grand succès, et fut ensuite jouée dans 
presque foules les villes d'Italie. L'intrigue en 
est vive et serrée, composée de plusieurs fils tis- 
sus avec beaucoup d'art et de naturel, qui se réu- 
nissent en un seul. 

Le vol qui en est le sujet, et qui a fourni le ti- 
tre, est celui de quelqneB pièces de drap. Les 
aventure* de ce drap sont singulières. Il est es- 
croqué au voleur même, passe dans différentes 
mains, donne lieu à des soupouns contre plu- 
sieurs personnes très-innocentes du vol , revient 
enfin dans les mains du marchand, à qui l'un des 
filoux veut le vendre à vil prix, et sert en ce mo- 
ment à faire reconnaître la fille d'un ami de ce 
marchand. 'Celte fille était au pouvoir d'un cor- 
saire, et c J étaît pour Uachcter de lui que le drap 
avait été volé la première fois. Toutes les autres 
parties de l'action sout arlislement liées à ielle- 
ïà , et les scènes épisodiques les plus indifférentes 
en apparence rentrent toutes dans le sujet. Cette 
corné-lie est écrite cri prose; mais le dialogue en 
est plein de vivacité , de sel et de ces locutioas 
proverbiales que les Florentins aiment passion- 
nément. 



G. ' 
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1 Bernardi (les Bernards) ne aoot pas moins 
bien intrigués*, dd jeuoe homme qui se dit et se 
croit nommé Bernard, de la famille des SpinDÏa 
de Gènes , et te véritable Bernard qui vient à 
Florence , et que tout le monde prend d'abord 
pour un imposteur, en forment l'action princi- 
pale. L'auteury fait contribuer, avec une adresse 
et une aisance extraordinaires, quatre vieillards 
de différées caractères, deux autres jeunes gens 
que les deux Bernard», leurs valets, et une jeune 
Spinetta, qui trouve parmi eux son père, son 
■*"-*- étions sont bien amè- 
nent, les surprises 
œud toujours prêt à 
s mêlant toujours davantage 
i dernier dénouaient, 
i trouve ie même talent, et l'on peut dire 
même génie comique, dans la Tofanaria , 
jouée avec beaucoup d'éclat et de succès à Flo- 
' rence, aux Fêles du mariage de François de Me- 
dicîs, fils du grand - duo, avec Jeanne d'Aa* 
Iriche. Son tilre lui vient d'un grand coffre ou 
panier, tofano, qui sert de premier moyen d'in- 
trigue, comme celui de la Cassaria de l'Arioste 
et de la Calaudria; mais les incident et les scè- 
nes auxquels ce moyen donne lieu sont très-Hif- 
férens, et il y en a qni sont du comique de situa- 
tion le plus plaisant et le plus vif. Ces deux der- 
nières pièces sont en vers sdruccicli comme celles 
de l'Arioste. On ne peut pas dire qu'elles soient 
mieux écrites, cela est impossible; mais si elles 
ne sont pas en meilleur italien, ni. même en med- 
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leur toscan, elles sont en quelque sorte plus flo- 
rentines, et les Florentins y trouvaot aveo déli- 
ces ce style, ce goût national et ponr ainsi dire 
de terroir qui manque toujours, à leurs yeux, au* 
écrivains les plus élégsns des autres états d'Italie, 
Ce mérite parliculier ne se rencontre point, par 
exemple, dans les quatre comédies, d'ailleurs 
très-estimées, de Nicco/ô Secc/ù ou Secco , iié à 
Breseia, mais originaire de M dan. Le capitaine 
Secchi- joignît les éludes littéraires à la profes- 
sion des armes,' il donna dans plusieurs combats 
des preuves de sou courege. Il fut en faveur au- 
près de Ferdinand , roi des Romains, qui l'en- 
voya en ambassade auprès de l'empereur des 
Turcs, Soliman. L'emploi de capitaine de jus- 
tice qui lui fut donué à Milan, parait avoir peu 
convenu à ia sensibilité de son ame et aux occu- 
pations chéries de son esprit. 11 s'en plaiut dans 
un joli poè'me latin qu'il a laissé, sur l'origine de» 
ballons et sur la ceinture composée d'ouires rem- 
plis do vent, dont on se servait dès ce tems-là 
pour traverser les rivières (i). Appelé à Rome 
par le pape, il espérait recevoir des récompenses 
honorables, lorsqu'il y mourut subitement. 

L'nne de ses comédies, intitulée gl' Iiigunni ( les 
Stratagèmes), fut jouée à Milan, eu 1 5^, de- 
vant le prince drs Asturies, Philippe d'Autriche j, 
qui fut ensuite roi d'Espagne; une autre, qui a 
ponr titre VInteresse, a obtenu uu autre honneur, 



(i) De Origine Pilae majaris et cinguli militari* 
quo Jtununa superantur, Carmen.- 
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celui <Ie fournir à Molière le sujet <Iu Dë/iù 
amoureux (fc) II est à remarquer que ne grand 
homme, qui ne fit nulle difficulté île prendre sou- 
vent des sujets et des scènes entières aux pièces 
mimiques ou aux canevas des Italiens , n'a , pour 
ainsi dire, jamais imite' leurs comédies régu- 
lières, et que celte pièce dn Seccki est presque 
la Seule qu'il ait empruntée d'eux. 

Sept comédies de Cornelio Lanci (2) etqnatre 
"de Bernardino Pino da Cagli ! (5) donnent un rang 
dans la littérature de ce siècle à ces deux écri- 
vains peu connus d'ailleurs. ; 

On peut compter parmi les poètes comiques 
]es plus ingénieux de ce tems-là le fameux fîuz— 
zaitle,Aan\, le vrai uom était, selon quelques au- 
teurs , Ângulo Beolco , tandis que, selon d'an- 
tres, son nom était Angelo Buzznnte , et qu'il 
ne prit le surnom de Beolco, qui signifie bou- 
vier, qu'à cause de son tjoùt pour le sain des 
troupeaux et pour l'agriculture (t). Soit qu'il dé- 
sespérât de se faire une réputation en écrivant 
en italien pur, ou qu'il se sentît plus de peu- 
chant pour un autre style, il se mit à écouter 

(1) Les deux autres comédies du Secclii sont la 
Cameriern et il Bejfa. 

(a) La Mestola, la ttuchelta, la Scrocca, il Ve- 
jpa, i'O/iVetf", la PimpmelU, et lu .Viccolom, io. 
primées depuis 1 584 jusqu'à [âiji, à Floreuce, excepta 
la Pimpiiiella, qui le fut à Urbin. 

(3) Lo Sbratla, gl'lngiusù stiegiii, V Evagria et 1 
Falii saipelti. 

(4) Tiral>oschi, Slot: délia LetteraU ital. t t. VII» 
part, lll, p. i43- 
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avec attention les paysans îles environs de Pa- 
doue , à imiter leur jargon, leur accent, leurs 
gesh-s et leurs manières. Devenu un excellent 
comédien, sur-tout dans ce genre, il composa en 
patois padouan plusieurs comédies, où il jouait 
lui— même avec un grand succès et une allluence 
prodigieuse de spectateurs. Il n'en resta pas pour 
cela nioins pauvre, quoique les auteurs qui out 
parlé de sa pauvrelé ne Initient point reproché 
d'ineouduite. Il était d'uu caractère doux, aima- 
bip et franc, qui le rendait clicr à ses amie. Le 
célèbre Sperone Speroni était du nombre, et Fait 
en plusieurs endroits son éloge. 

Le Huzzanle ne jouit pas long-tems de ses 
succès. Il n'avait que quarante ans lorsqu'il mou- 
rut subitement à Padoue, au moment où il se pré- 
parait à jouer la Canace du Speroni (i). Les 
einq comédies qu'il a laissées (2) sont d'abord dif- 
ficiles à entendre, à cause de ce patois que parlent 
la plupart des personnages ;. mais cette difficulté 
n arrête pas long- tems, et l'on reconnaît alors 
dans ces-pièces beaucoup d'originalité, de gaîlé, 
et. un talent particulier d'observer et de peindre 
qui n'appartient qu'aux véritables poètes comiqnes. 

On en peut dire autant des cinq comédies 
à'Andrea Cahno -, vénitien (3) , auteur de quel- 



(1) Le 17 mars i54a. Voyez ci-dessus, p. 8t. 

( a ) io- Piovana , V Anconitana,, la Vaccarîa, la 
Fiorina et la Moschetta, La Rhodiana, quoique im- 
primée dans ses oeuvres, n'est pas de lui. Voye-£ l'ar- 
ticle d'Andréa Calmo, page suivante. 

(3) La Apagnolas , il Salcusza, la PoMone, la Fio- 
rina, îl ïravaglia } la R/içdiana, 
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ques éjr'ngues estimées dans le dialecte de sou 
pays, où il mourut eu 1 5 7 I - La même e<Dploï des 
dilFeVens jarjmus padouan , berna nasque et vêoi* 
lien fit que l'oo attribua au Ritzzante des pièces 
A' Andréa Calma s dan» lesquelles on ne remar- 
quait p is moins de génie comique que dans les 
siennes (1) 

Un recnçïl de six comédies oit oe talent ne 
brille pas moins, et où l'on trouve aussi qu.dqnea 
scènes -écrites en 'jargons étrangers est cet'ji des 
académiciens Inlronali de Si-nne. On a vu quelle 
inÛuea oe'l'acailémis des Rozzi de la même ville 
aydit eue sur le premier mouvement de renais- 
sance de l'art. Les înlronati leur succédèrent , 
et trouvant l'art plus avancé , ils contribuèrent à 
en maintenir les progrès. Ils représentaient eux- 
mêmes, daus des occasions solennelles, les comé- 
dies composées par quelques-uns d'entre eai; 
c'est ainfli qu'ils jouèrent YAmor Coûtante A'A- 
iessandro Piccofomini (s) devant Charles-Quint, 
quand oet empereur entra dans Sienne en i5âG; et 
•l'Ortensio du même auteur (5) «levant le grand.- 
duc Cosme L en i5Go, quand il visita cette ville 
pour la première fois. Celle de ces comédies qui 
a pour titre, dans quelques éditions, gl' Ingan- 
nati, et dans d'autres il Sacrtficio , attribuée à 

(1) C'est ce qui arriva, nolamiurnt pour ta Rhodiaaa . 

(a) Archevêque de Putras; aou nom académique 
«tait h Stordito C'était , comme noua le verrons 
ailleurs, un des plus sa vans littérateurs de ce siècle. 

(S) Il y a encore de lui d.uis ce recueil une troi— 
ïième comédie^ V^testanUro. 
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'Aânano Priai (1) , fat composée l'une des pre- 
mières , et dès le commencement de ce siècle. 
Sa renommée pissa (es monts. Il en parât en 
id {5 une traduction française par Charles Es- 
tienne, médecin (2). Ces six pièces , d'abord im- 
primées à part. Turent ensuite réunies, et ne 
ferment pas un des recueils de ces anciennes eo- 
nié lies italiennes le moins curieux et le moins 
piquant (5). 

A ne parler que des poètes de ce siècle les plus 
connus qui firent les meilleures comédies , et qui 
en firent plusieurs , il faudrait encore citer le fa- 
menx académicien He la Crusea , Lionardo Sal~ 
v'toli, qui , sous le nom académique de Ylnfari- 
nata , mit dans ses critiques contre le Tasse tant 
d'obstination, d'injustice et de dureté, et qui a 
laissé depx comédies estimées, il Granekio , en 
vers, ainsi appelée du nom d'nn valet intrigant, 
et lu Spiaa, en prose, dont une jeune fille ainsi 

(i) Fonianini la lui attribue en effet dans sa Bi- 
bliothèque italienne; maïs C Apastolo Zeno fait voir 
en peu de mots qu'il s'est lourdement trompé, Ch'egli 
ha preso un rmschio e tolemte sbaglio. Cette comé- 
die fat imprimée dès fan r.537, c'est-à-dire, cinq ans 
avant la naissance de Potiti, qui naquit en 1 54a, et 
mourut en i6a , i, â;é de quatre -vin^t-trois ans, (No- 
tes sur la BibUothetfw. de Fontanm-', t. I, p. 368. } 

(a) Sous ce titre: les Abusés. cciMiétlie des profes- 
seurs de l'académie sien noise, nommés ïntronati, cé- 
lébrés os-jeux d'un carême -prenant à Sienne, traduit 
du tuscau, etc., à Lyonj par François Juste, iu 16. 

(3) Ijt* deus Jernières. piôce§^satit \<gU Scambf,del- 
l'Aptfto intronuto ( BellUario Bulgprini), «t ta Pel- 
ie£rina t del MateriaU ùttronato{Gu-blamaJiargagUl. 
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nommée est l'héroïne. Il faudrait citer encore 
le savant Luca Coiitile et ses trois comédies , la 
Pescora , la Ccsarea Gonzoga cl la Trinuzia . qai 
ressemble par le titre à celle (la Firenzaola (i), 
sans y ressembler par le sujet: et l'excellent phi- 
lologne Gïambattista Gellr , homme ilu penpte, 
élevé sans éludes et bonnetier (2) de sa profes- 
sion , mais m- avec beaucoup d'esprit naturel , et 
qui devînt , à force de travail, l'un des académi- 
ciens les plus savans, et dent les décisions sur la 
langue ont le plus d'autorité; ses deux comédies, 
VErrore, dont le suj.it ressemble à celui de la Cli- 
tie de Machiavel, et par conséquent de la Casina 
de Plante , el la Sporta ( le Panier ) , entièrement 
imitée de VAulularia de Plante, mais adaptée aux 
mrpnrs el ans localités florentines, l'ont placé 
parmi les meilleurs auteurs comiques, comme 
ses leçons ou lectures académiques parmi les pria* 
cipaux philologues et les meilleurs juges. 

Ou ne devrait passer sous silence ni les trois 
comédies de l'aveugle d/Adria, Luigi Gro/o (3) , 
quoique l'on y eût à désirer moins d'indécence 
dans les mœurs et moins d'affectation dans le 
style ; ni les trois de Giovan Ballista Caldera- 
r((î), chevalier de Malthe, qui, après avoir fait ries 
caravanes périlleuses, retenu par la goutte à Vt— 
eence sa patrie, charma ses douleurs eu faisant 

(1) Vovei ci dessus, p. 164. 
(a) Ou cliausscticr, calzaïuolo. 

(3) Il lesoro, VLmilla, et l'Muria, 

(4) La Mora , iraitvc de Y Eunuque de Térence s 
la i'chiava et fjtrmida. 
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lire ses. concitoyens; ni les trois pièces de Cri- 
stoforo Castelletli ni les trois t\e Sforza 

d' Oddi, ou .degli Oddi, les .Morts v/V«ns , qui 
sont (le là coméijie gaie , la Frison d'Amour,. 
qui est de la comédie romanesque, et une troi- 
sième qui l'eat encore davantage, et dont le nom 
grec Erophilomaahia , on combat de l'Amour et 
de l'Amitié.., indique assez le*«ractèrei mai " '1 
faut se borner, et quand je prolongerais beau- 
coup cette liste, je devrais en omettre beaucoup 
encore. Je dois sur-tout ra'abstenir d'y faire en- 
trer les comédies uniques , ou qui sont l'unique, 
titre littéraire de leurs auteurs; le nombre on 
est beaucoup trop grand (2)- J'ajouterai seule- 
ment quelques unités de cette .espèce , mais dont 
les auteurs se Bout illustrés par d'autres ouvrages 
dans la littérature de leur tenu. 

Le Trissino 3 qui avait donné à l'Italie la pre- 
mière tragédie et le premier poëmc héroïque, ne. 
put voir la comédie renaître sans vouloir s'y exer- 
cer aussi. II tira des Ménechmes de Piaule, qui 
furent si souvent imités .on copiés, sa comédie 
des SimilUmi y faisant , à l'égard des 

noms , des usages et des moeurs, des changemens 



(i) // Furbo , 1 Torti antorosi, le Strava gante 
amorose. ' . 

(a) Voy, la Dramaturgie de VAUacci, la Biblio- 
tltèqut de Haym, et le Catalogue presque aussi com- 
plet en ce genre, donné par le Quadrio. 

(3) Imprimas à Venise, 1547 et 1548, in 8°., édit. 
fort rare, faite avec des caractères particuliers djs ' 
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qni hibillaicnt ce sujet à U moderne. Il y rétablit 
<l- plus (1rs oh-c iir*. , à l'exemple d'Aristophane. 
Avant -tu qufi la l ragé lie ne pouvait reparaître 
•ans chfRiirs , il le erut aussi de la comédîej mail 
cette seconde errear , qai était plos forte, ne fut 
pas adoptée comme la première par les poètes de 
son tems ; et ses Simitlimi , où d'ailleurs on ne 
retrouve ni la vivacité ni la force comique de 
Piaule, sont la seule ooinédie où l'on ait essayé 
d'introduire des ohœnrs. 

L'Âlomonnî , célèbre anâei dans l'épopée et 
dans la tragédie, hasarda . dans sa comédie inti- 
tulée Flora (l), nne nouseantéqui oe rdosiil pas 
mieux. II l'écrivît ta S'Jruecioïi , mais de 

seize syllabes , croyant se rapprocher encore pins 
que n'avaient fait l'Arioste et quelques autres 
poètes, du vers ïambe des Latins. Mais il s'éloi- 
gna trop de ta uature du vers italien ; l'oreille, 
égarée pour ainsi dire dan* ce mètre vague, y 
perd toute sensation de rbyibme et de mesure. 
Aussi tous les critiques italiens, en louant le* 
beautés dont la Flora est remplie , les henrensM 
ïmitatîous de Plante et de Térenoe, les soeneseo- 
miques, le dialngne vif et natnrel, le style pare* 
favUe d* cette pièce, ont-ils généralement biàa\é 
cet essai, qni, an reste , fut sans danger, pou* 
qu'il n'a jamais été renouvelé par personne. 

Le savant historien , poè'te et philologue Be- 



(<) Imprimée par TorrenUno, Florrnce," i5S6* ,u 
8°., avec des intermèdes, et sans in terme Jw, par $&" 
martelU, ibid. s 1601, in,, S* 1 . 
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nednlto Vnrchi . paya aussi son tribut à ln muse 
cn.nip.juH. ii ii de mœurs gravés, il roulât 
faire, par une eomé lie décante, la critique îles 
pièces lieencieuses de son te "* 11 imita dans I» 
Suocera (la Belle-Mère) , YHecyrp 4e Térenoe , 
la comédie la plus chaste de l'ancien théâtre , 
mais qui n'en est pas la plus giie. Malgré le mé- 
rite de sa piè<;e, cet essai ne réussit pas beaucoup 
mieux qne celui des chœurs et des vers de seize 
syllabes fi). 

RaffaeUo Borghinï, auteur d'un bon ouvrage 
sur les ans, intitulé il Rlposo, fit un essai encore 
plus périlleux, en accumulant dans sa Donna co- 
slante (2), des évéuemens tragiques,ou du motus 
funestes, tels qu'âne jeune fille qui se fait enterrer 
vive, pour échapper à un mariage qui lui déplaît; 
un amant surpris sous les fenêtres de sa maîtresse, 
et qui, pour saucer l'honneur de celle qu'il aime, 
s'accute d'avoir voulu voler dans celte maison , 
est con luit à la potence et sauvé par la terreur 
qu'inspire aux sbires qui le conduisent l'appari- 
tion subite de la jeune personne, qu'ils croyaient 
morte et enterrée, et qui est sa sijenr, etc. Le péril 
d'une telle composition était doubla; car si elle 
eut réussi, elle eut pu corrompre des sa naissance 
le caractère de la vraie comédie; mais le succès 
de ces monstruosités espagnoles en Italie était 
réservé an siècle suivant. L'Amante furioso (5) , 

(1) La Suocera fut imprimée A Florence, 1649, 
in 8°-i à Venise, i56r, in la ; à Florence, 1!) (19,10 
8°., etc. 

(a) Florence, i58a; Venise, i58g, in' ia. 
(3") Tirenzc, r58ïf Venise, 1597, in 11. 
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pièce du même genre et du même auteur, ue, 
réussit pas davantage. Ce sont peut-être, avec les 
deux pièces romanesques de Sforza degti Oddi , 
dont j'ai parlé plus haut, les seules comédies de 
ce tems-là qui n'aient pas eu pour objet de. pein- 
dre les vices et les ridicules, et de les attaquer 
gaiement: elles ne sont recoin mandables que par 
le style. . . 

Le commandeur Ânnihal Coro, si justement 
célèbre par sa belle* traduction de V Enéide , ae 
commit point la même faute; il s'a m a sa, dans une 
comédie intitulée gli S/raccioni (les Déguenillés, 
les Gueux ). à mettre sur le iliéàtre les balourdises 
de deux frères pauvres et presque îmbéciHes, qui 
s'étaient acquis à Rome une sorte de jcélébritd 
dans le genre mais. Mais il joignit à celte peinture 
grotesque plusieurs autres ressorts comiques, et, 
comme il le dit dans son prologue, « des morts 
qui vivent , des vivans qui passent pour, morts , 
des fous qui sont sages, des veufs mariés , des. 
maris qui ont deux femmes, des femmes qui ont 
deux maris, des esprits que l'on voit, des pareus 
qui ne se connaissent pas , des amis devenus eu- 
Demis, des prisonniers libres, et beaucoup d'an- 
tres choses toutes merveilleuses et toutes nou- 
velles w Cette comédie, aussi librement qu'élé- 
gamment écrite, est une des mieux conduites de 
ce théâtre, une de celles où les sentimens d'amour 
sont exprimés avec le plus de passion et de natu- 
rel , et eu même teins une des plus gaies (i). 



(t) Imprimée par Aide, Venise, i58a et 1^89, in iîf> 
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Batlista Gaarini s l'auteur du Pas/or fido , le 
fat encore d'one comédie intitulée Yldropica , 
l'bydropiqnc (1). Gomme l'hydropisie d'uue jeune 
'et jolie personne ne serait pas un sujet plaisant 
-de comédie, on se doute bien de ce que n'est 
que l'hydropisie dont il est question dans celle-si. 
Tout s'y termine, au reste, eu tout bien et tout 
bonneur, par un bon mariage. La pièie n'est pas. 
toujours conduite iii'éorïte avec une égale viva- 
cité; les scône6 sont quelquefois un peu longues, 
et la pièce entière l'est outre mesure. La malade 
ne paraît que dans une très-courte scène du qua- 
trième acte, tandis qu'on la transporte, pour 
cause, d'une maison dans une a-utre; et l'on sent 
trop souvent, dans le cours de la comédie, qu'il 
y a de l'inconvénient à parler toujours d'un per- 
sonnage qu'on ne voit jamais. 

Enfin, un homme pins fameux dans l'histoire 



(i) Cette pièce ne fut jouée qu'eu i 608, à la cour 
de Mautoue; mais l'auteur l'avait faite pour le due, 
et la lui avait envoyée tlèi r583. Uue lettre du Gua- 
rini lut-uiêniL' le dit positivement ( Leltere delCav. 
Bal. Ouarini, édit. de t6o3, in 8°., p. 69). Tira- 
boschi s'est donc trompé, en disant ( t. Xi, p. Joo) 
qu'il composa cette pièce en 1608, pour le mariage 
du prince de Mautoue. Le manuscrit s'était égaré; pen- 
dant prés de vin^t-ciuq am, \es recherches furent inu- 
tiles; ou le retrouva- enfin La pièce réussit beaucoup 
à la lecture, et le duc la choisit pjur l'un des spec- 
tacles qui furent donnés avec beaucoup de pompe au 
mariage de son fils. Je rep trierai de cette représen- 
tation daus la Vie du Guariiu, ci-après, ch. XXV. 
La pièce ue fut impri.née ■[n'eu i6i3, à Venise, i» 
8°., et à YUerbe, 1614, in ia. 



286 1IST0IBI UTTÉR11RE B^?U.«. 

politique de Florence que daus celle des let- 
tres, Lorenzuto de'Medici, meurtrier du duc 
Alexandre (i), avait prouvé par une bonne co- 
médie son goût pour les arts amiables et pour 
les lettres. Cette pièce, intitulée YAv'tdos'io (2), 
du nom de l'un «es vieillards qui y font les deux 
prneipaux rôles, est imitée, en partie des Adel- 
,phes de Téreace et eu partie de la Mostellariadt 
Plante. Comme dans la première, deux Irèresde 
caractère opposé élèvent deux jeunes gens, ena- 
cdq d'une manière analogue à son caractère, et 
tirent de cette éducation diverse, le double ré- 
sultat que chacun sait; comme dans la seconde, 
ou fait croire au vieillard avare et difficile , que 
des esprits se 6out emparés de sa maison, et uo 
l'empêche d'y rentrer. La pièce est en' général 
bien conduite. Plusieurs 6cèues entremêlées aveu 
les imitations valent les scènes imitées. Le styt 
est pur et tout-à-fail floreutin. 

On voit par celle pièce, qui sera la dernière 
de cette énumération rapide, comme on la fi 
par le plus grand nombre de celles dont j'ai par e, 
comme ou le verrait dans la plupart de celle» 
dont je pourrais parler encore, que les ancien! 
étaient alors l'objet d'une étude assidue et duo* 
imitation constante. Dans la comédie, ainsi q« 
jdans la tragédie, on crut avoir tout fait, si l'on «" 
plaçait l'art au point où ils l'avaient laisse. On 



(ij Voyez cL-ilosus, t. IV, p. 6». 
la} Bologne li.jo, i" 
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•opia Plaute et Térencc, comme ceux-ci avaient 
copié Diphylus, Apollodore et Ménandre ; ou 
remonta, même quelquefois jusqu'à la liberté 
d'Aristophane ; enfin ou produisit un grand nom- 
bre de pièces bien intriguées, où le comique de 
caraclère et de situation se joint au comique d'in- 
trigue ; où la gaîté du dialogue excite à chaqu» 
"instant le rire; où il n'y a d'autre défaut grave 
que cette licence excessive , qu'il Lut moins re- 
procher aux poètes qu'ans mieurs de leur pays 
et de leur siècle. Oo en produisit encore un plus 
grand nombre d'un mérite, il est vrai, très-infé- 
rieur, mais toutes cependant plus ou moins con- 
formes à l'idée que l'on s'était faite de l'art, d'a- 
près ce qu'il avait été chea les anciens. La plupart 
de ces pièces furent représentées avec solennité 
dans les principales villes d'Italie, et ensuite im- 
primées publiquement ; celles qui n'avaient point 
obtenu les honneurs du théâire, n'en furent pas 
moine répandues par l'impressioo. La lan»ue ita- 
lienne était généralement cultivée en France dans 
le dix-septième siècle. DeB hommes de lettres 
français, un Régnier Degmarais, nu Ménage, écri- 
vaient et rimaient en italien, et s'honoraient d'être 
admis dans les académies italiennes; comment 
donc, dans ce même siècle, des écrivains accré- 
dités avaocèreol-ils, sur la comédie italienne, les 
opinions fausses et absurdes que nous avons vues? 
Comment ces opinions ont-elles été répétées et 
amplifiées de nos jours par des auteurs, à qui le 
lou d'autorité qu'ils donnaient à leurs jugeweus. 
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imposait le devoir d'examiner mûrement, avant 
de les prononcer (i).- ■ '^«fc. 

(r) Voy. ce que dit Marmontcl sur la comédie ita- 
lienne, dans sa Poétique, t 11, p 37c et 3.7», et ce 
qu'il a répété dan* se* Elément de littérature, vol. VI 
de ses œuvres, p. 157. u Un peuple, dit - il, qui n 
long-tems placé aon honneur dans la fidélité des fem- 
mes, et dans la vengeance cruelle des trahisons ii'a- 
mour, a <lù nécessairement inventer, dans les comé- 
dies, des iutrigues i>ériUeu!ies pour les amans, et ca- 

Sables d'exercer la fourberie des valets. Ce peuple , 
'ailleurs pantomime , a donné lieu à ce jeu matt , 
qui quelquefois par une expression vive et platsuute, 
et souvent par des grimaces qui rapprochent l'iioatmt 
du singe, soutient seul une intrigue dépourvue d'art, 
de sens, d'esprit et Je goût: tel est le comique ita- 
lien! » 11 attribue ensuite aux anciennes comédies ita- 
liennes ce mélange de bolonais, de vénitien, de na- 
politain, du berga masque, qui, à très-peu d'exceptions 
près, u'euste que dans les Mimes ou dans les comé- 
dies dtU'Arte. u Aussi, conclut- il, dans le recueil 
immense de leurs pièces anciennes, n'en trouve- t-on 
pas uue seule dont un homme de goût soutienne la 
lecture. 1» Ce beau jugement renchérit encore sur ce- 
lui de l'abbé d'Aubignac, cité au commencement de 
ce volume, p. a, note. On trouve avec bien du regret, 
dans le bel Eloge de Haltère par Chamfort, des as- 
sertions évidemment fondées sur ce passagede la poé- 
tique de Marmontcl. u Quand Molière parut, dit l'in- 
génieux auteur, des esquisses grossières déshonoraient 
la scène dfns toute l'Italie. La Calandra du cardiual 
Jiibbiena, et la Mandragore de Machiavel n'avaient 
pu enacer cette boute. Ces ouvrages, par lesquels de 
grand? hommes réclamaient comrela barbarie de leur 
-iècle, n'étaient représentés que dans les fûtes qui 
leur avaient donné naissance; le peuple relcmamiait 
-avec transport ses farces monstrueuses, asseintilug* 
bizarre de seines quelquefois comiques, jamais frai- 
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Dans tout oe que nous avons pu voir des plans, 
de la conduite de ces pièces , de la manière dont 
elles sont écrites et dialoguées, u'a-t-on donc a- 
perçu d'autre comique que celui qui résulte d'un 
mélange de dialectes, de gestes de singe, de traits 



semblables, dont l'auteur abandonnait le dialogue au 
caprice des comédien!;, et qui semblaient u'étre des- 
tinées qu'à faire valoir la pantomime italienne >» Plus 
loin encore, après avoir établi que Molière ne trou- 
vait chez, aucun peuple la véritable comédie, il dit 
qu'elle existait pourtant dans d'autres auteurs que des 
auteur* comiques, dans plusieurs traits d'Horace, de 
Lucien, de Pétrone, etc. « La comédie, ajoute-t-il, 
au moins celle d'intrigue, existait dans lîoccaco, et 
Molière en donna la preuve aux Italiens. « La Harpe, 
obligé de dire quelque chose de la comédie italienne, 
dans son Introduction à la Littérature moderne, ou 
Discours sur l'état des Lettres en Europe- K t. IV, 
p. 5a, ne parleque de la Mandragore de Machtarel, 
qu'il connaissait parce qu'elle est traduite d*us les 
ttuvres de J.-B. Rousseau. Cette comédie, selon lui, 
donna la première idée de i intrigue et du dialogue 
comique. Mais ces essais, ajoute-t-il ( en joignant à 
]a Mandragore la Sfiphonisbe du Trissîna ), quoique 
clignes d'estime, furent alors des semences stériles, etc. 
Même en faisant un Cours de Littérature, où il 
comptait faire entrer la Littérature étrangère, comme 
il le dit positivement, ibid., p. 49, il n'avait pas t a 
moindre notion de la Calandria- , qui fut, eu etfeti 
la première, dont les représentations se lient même 
avec l'histoire de Léon X, et dont Voltaire, au moins, 
eût pu lui apprendre le nom; ui des comédies de i'A- 
rioste; ui, en un mot._ d'aucune autre comédie qus 
de la Mandragore. C'est ainsi -qu'il connaissait la 
littérature italienne, tt la littérature espagnole, et la 
littérature anglaise, etc. Cela aurait fait uu joli Cours 
de Littérature étrangère ! 
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de jaloueie et de vengeance (i), qni consiste en 
gesticulations et en lazzis (2) ? A-t-on confondu, 
comme nos Aristarques l'ont fait , les comédies 
régulières avec les Mimes, et les imitations si sou- 
vent heureuses des poètes comiques de l'antiquité, 
avec les faroes d'Arlequin, de Scapio et de Tar- 
taglîa? 

J'espère qu'on en aura pris ane antre idée. La 
comédie italienne, au seizième siècle, était impar- 
faite sans cloute; outre le scandale des choses «t 
des mots, elle donnait trop à l'intrigue et trop peu 
aux caractères,- quoique les caractères y soient 
souvent mis en jeu par l'intrigue, et contribuent 
même quelquefois à la nouer et à la conduire , 
elle copiait trop servilement des formes et des 
ressorts d'action qui n'avaient plus, dans les leras 
modernes, la même vraisemblance que chez les 
anciens, et ne pouvaient plus par conséquent pro- 
duire les mêmes effets; mais enfin c'était la comé- 
die, c'était on des genres de la véritable comédie, 
on bien celle de Piaule et de Térence ne l'est pas. 

Mais, dlra-t-on, nous sommes allés plus loin. 
— Sans doute encore. |Un homme est né parmi 
nous qui a mieux conçu la comédie que per- 
sonne ne t'avait fait avant lui. Mais quelle était, 
avant que Molière parût, et même de son teins , 
la comédie moderne comparable à la Calandria, 
à la Mandragore, aux meilleures pièces de l'A- 



(1) Expressions de Marraontel. 
(a) Expressions de La Harpe , dans an article du 
Jiïtrewc déjà cité ci-dessus, p. S. 
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rïosle, S celles de l'Arétin, dn Cecchi, do Lasca, 
du Benlivog/io , de Francesco â' Ambra, et de 
tant d'autres ? Depuis Molière , c'est antre chose , 
la comédie française , c'est-à-dire la comédie de 
caractère et de mœurs, ou la sienne, a prévalu. 
Les Italiens eux-mêmes ont imité celui qui n'a- 
vait pris que dans sou génie les secrets les plii3 
profonds de son art, et cet art s'est perfectionné 
sur leur théâtre comme sur le noire. Soyons pins 
justes ponr eux que nous ne l'avons été jusqu'ici, 
mais qu'ils le soient anssi pour nous. Convenons 
qu'ils ont été les premiers à retrouver la bonne 
comédie; mais qu'ils conviennent à leur tour que 
la meilleure nous appartient. Leurs comédies clo. 
seizième siècle sont au-dessus de ce que l'on con- 
naissait alors dans tout le reste de l'Europe, elles 
approchent des modèles qu'ils se proposaient d'i- 
miter; mais c'est encore an-dessus de leurs meil- 
leurs poètes comiques, au-dessns même des an- 
ciens, qu'il faut marquer la place unique qui 
appartient à l'auteur du Tartuffe et du Misan- 
thrope. 
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CHAPITRE XXIV. 

Du Drame pastoral en Italie au seizième siècle ; 
■ Pièces qui précédèrent Z'Amiht* du Tasse; 
Analyse de /'Amim* Pièces qui le suivirent 
et gui précédèrent le Pastor ïido du Guarinù 

E'i considérant philosophiquement ce que nous 
avons va du théâtre italien , en concluant de ce 
théâtre aux mœurs publiques, on est effrayé da 
caractère féroce que fait supposer., dans les Ita- 
liens du seizième siècle, la barbarie de leur speo- 
taclc tragique, et de l'absence de toute pudeur 
qu'attestent leurs comédies. Mais tout à coup, 
au milieu de ce même siècle , on voit naître par- 
mi eux un troisième genre de poésie dramati- 
que, qui permet d'adoucir ces conséquences fâ- 
cheuses, et qui prouve peut-être que chez aa- 
cun peuple il ne les faut tirer à la rigueur. La 
coméHie , on, comme on l'appela communément a 
la Fable pastorale, qui retrace les charmes et 
l'innocence de ces siiV'Ics imaginaires que nous 
nommons l'âge d'or , la pureté primitive , ou plu- 
tôt raffinée, des senlimens d'amour, et les évé- 
nement les plus romanesques nés des plus tendres 
passions, obtint des succès brillant ; et cepemîaut 
il est probable qu'à la cour de Perrare , où ce 
nouveau genre de spectacles réussit particulière- 
ment, des affections si épurées n'étaient pas fort 
à la mode; il l'est donc aussi que ai les horreurs 
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tragiques du Giraldi , ni les gaités licencieuses 
du Bibhiena, de l'Arioste cl de Maohiavel n'é- 
taient à l'unisson des mœurs. 

Ce genre (1) se dislingue des deux antres, 
d'abord par la qualité des personnes; il exclut 
les roÏB et les héros qui entrent dans la tragédie , 
comme les citadins el les bourgeois qui forment 
la comédie. S'il y parait quclqne grand ou quel- 
que homme constitué en dignité, c'est épisodi- 
qnement, et jamais comme personnage princi- 
pal . d'où il résulte qae, quoique la gaîlé qui s'y 
montre quelquefois et l'événement heureux qui 
là termine, l'Assimilent à la comédie, quoique les 
tourmens auxquels sont exposés les personnages, 
et la terreur qu'éprouvent les spectateurs lui 
donnent des rapports avec la tragédie, le drame 
pastoral est essentiellement différent de l'une et 
de l'autre. 

Il s'en distingue encore par les passions et par 
les mœurs. On ne voit dans ces hommes cham- 
pèlres, ni les crimes de l'ambition, ni les intri- 
gues politiques, ni les fureurs guerrières, on n'y 
voit pas non plus l'astuce mercantile, la sordide 
avarice, la fraude et l'infidélité, ni le liberti- 
nage effréné, la licence , les ruses , les tours per- 
fides et le ris moquenr. Des rivalités, de petites 
jalousies qui ont pour objet les vers, le chant, les 
jeux d'adresse ,d J ionocentes amours, une simpli- 
cité purrî, la bonne foi, la candeur, et parfois, 
en opposition, des amours violentes ou d'une gros- 



(i) Le Quadrio, t. V, p. 364- 
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siSreté rustique, ce sont-là leurs mœurs el tontes 
lears passions. Délivrer une maîtresse des fureurs 
d'an monstre , d' on animal Féroce ou des entre- 
prises d'un Halvre; fléchir, à force de constance, 
la cruanlé d'une bergère oa d'une nymphe jus- 
qu'alors insensible à l'amour; perdre et retrouver 
des objets auxquels le sentiment donne du prix, 
changer eu affections mutuelles d'anciennes ini- 
mitiés, tels sont, dans oe drame tout idéal , les 
jeux de la fortune et ses plus grandes révolu- 
tions. C'esl-là du moins ce qu'ils y devaient être, 
s'il avait conservé son caractère primitif; mais 
nous verrons bientôt qu'il ne tarda guère à s'en 
écarter. ; 

Les savans sont partagés sur l'origine dudramt 
pastoral Ménage, dans ses observations italien' 
nés sur \' A mi nia (i), veut que oe genre ait été 
entièrement inconnu aux anciens, et en attribue 
lont l'honneur aux modernes. Gravina est de U 
même opinion (2); mais il fait nn reproche cl 
non pas" un honneur anx Italiens d'avoir passé, 
dans ces représentations pastorales, /les Dornei 
que les Grecs et les Latins avaient mises à l'art 
théâtral. D'autres auteurs partagent ce senti- 
ment (5) . Fontanini pense au contraire ({.) qo* 



(1) Edition de Venise, 1786, in 8°. , 0.-94. 

(a) Délia Ragion poeu, 1. Il, N°. XXII. 

(3) Cre.-icimbeni, dans son Corn m en taire sur 17/»- 
toi-e de la poésie vulgaire, vol. I, 1. IV, c. 9 ; 
eelli, dans son Traité délia noveUa Ponia, I- "> 
W°. V, etc. 

14) Annula difeso, c. i- , 
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la fable pastorale n'est qu'un développement ou 
une extension de l'églogue , de cette sorte de 
poésie si célèbre chez tes Grecs et chez les La- 
tius; mais il va trop loin en disant que le Cy- 
clope d'Euripide pent être regardé comme une 
pièce de ce genre. C'est un drame satyrique, at non 
une pastorale. Daus ces drames, qui étaient fort 
communs chez les Grecs, quoique ce seul exem- 
ple en soit resté! les héros se mêlaient avec les 
satyres, et les personnes les plus viles du peuple 
aveo les rois et les grands; dans la pastorale, 
les bergers et les villageois prennent quelque 
chose de noble et d'héroïque, mais ils ne cessent 
point d'être des villageois et des bergers. 

Notre docte évèque d'Avrancbes, Huet, a pré- 
tendu, non pas dans son Essai sur les romans » 
mais dans ses Prolégomènes sur le Cantique des 
Cantiques, qu'il faut chercher dans ce monu- 
ment de la poésie des Hébreux le premier mo- 
dèle du drame pastoral; et il est certain que les 
amours de la Sulamite et de l'Epoux , leurs dia- 
logues passionnés et les choeurs de jeunes gar- 
çons et de jeunes filles, constituent un véritable 
drame. On a mis celte pièce très-érolîque au 
rang des livres sacrés; à la bonne heure, pourvu 
que nos filles et nos sœurs se croient loog-tems 
trop profanes pour le lire , dans des traductions 
littérales; mais en ue le regardant que bous le 
point de vue poétique , on y trouve tous le* ca- 
ractères d'une véritable pastorale ou d'ua épi- 
thalame dramatique, dout les acteurs sont des 
bergers. 
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Quelques critiques italiens y ont cependant 

cm voir îles preuves que l'action n'en est pas Cod- 
t in ne, ni uiènie circonscrite dans le Cours d'une 
seule saison (i). Conformément à cette opinion, 
le premier traducteur, en vers italiens, du Cân« 
tique <!o Salomon (2), l'a distribué en huit églo- 
gues correspondantes aux huit chapitresdu texte, 
et qu'il intitule le Désert , la Campagne , ht 
Nuit, la Dot, le Festin , le Jardin , le Triomphe 
de la Beauté et le Paradis de 1 Amour divin; 
le dernier, su contraire (5), l'a partagé en huit 
cantates dialognées euire ITipons et l'Epouse, 
écrites dans le gout de Métastase , coupées d'airs 
et de choeurs pour le chant, qui ont toute la mol- 
lesse, que les uns louent et que les autres blâ- 
ment dans ce poète célùbrc; mais un autre tra- 
ducteur, un prélat en dignité à la cour de Rome, 
eu avait fait auparavant une pastorale sacrée, 
sous le litre de la Sular:ùte s dont l'action est di- 
visée eu scèneE, et se suit sans interruption ({). 

(1) Petrtts ErjlhrcBUs ( Pietro Boisi ) prief. ta 
Canl. canlie. anacreonticù versibu* expresium; P> 
Evaiio Leone, Discours préliminaire de sa traduc- 
tion du Cant. des Cant. en vers italiens. Voyei ci- 
après, note (3). 

(3) La Canlita dîstribuita in egloghe da Loreto 
Jtfattei. Viennad'Âustria, 1686. 

(3) HCanlieo de' Cantici adattato algusto dell't- 
taliana poesia e délia musica , e corredato di noie 
ed ostervationi sut senso letterale, da Evaiio Leone 
Carmelitano. Y. Ah. 4 a ., Turino, 1796, in 8°. 

(4) La Sulumiiide, Buschereccia sacra di IS'eralco 
Arcade ( Monsig. Ciuteppe L'rcafani da Sinigtie.lîtt)> 
Rama e Bologna, 17 33^. in 8°. 
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Il est Trai que tout cela B J est fait dans le dïx- 
septièiue et le dix-buitième siècle. An commence- 
ment dn seizième, lorsqu'on rnit pour la pre-r 
mi ère fois la pastorale sur le théâtre , n n ne son- 
gea sûrement pas an. Cantique des Cantiques j 
et il n'y a, dans les premiers essais que l'on fit, 
rieo qui ressemble aux plaintes de la Sulamitcni 
aux tendresses de l'Epoux. 

Il est beaucoup plus vraisemblable que l'égfo- 
gne j née chez les Grecs , fut, comme nous l'a- 
vons dit, le premier germe de cetle sorte de re- 
présentation dramatique ; niais n'est-ce pas au* 
Grecs eux - mêmes, que leur esprit inventif 1 ins- 
pira l'idée de donner à l'églegue oet ingénieux 
accroissement? Le tems, qui a détrait la plus 
grande partie de leurs ouvrages, n'a rien épar- 
gné qui pnisse servir de réponse matérielle à cette 
question ; nous trouvons seulement dans Athénée 
un indice, dont la conséquence serait que les 
Grecs conunrcut en effet le drame pastoral. Il 
parle, d'une pièce il a poète Sositée , intitulée 
Daphnis ou Llùe.rsa (car il lui donne ces deux 
titres ), qui ne paraît pas avoir été autre chose. Ce 
Sositée et sa pièce, dont il ne s'est pas conservé 
une ligne, furent l'objet d'une longue et violente 
dispute entre deux célèbres érudjts du seizièm.» 
siècle (i). Ils étaient amis, et se brouillèrent ; ils 
lancèrent l'un contre l'autre plusieurs écrits d'un 
style très-mordant et très-aigre, sur la question 
de savoir si cet ancien poc'ie, que personne ne 



(i) Franceico Palrizj et Gîacopo Masaoni. 
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•onnaîl ni ne pent connaître, était de Syracnae, 

d'Alexandrie ou d'Athènes; s'il y en eut pin- 
nieurs ou s'il ny en ent qu'un de ce nom; s'il vi< 
vait du lems de Plolémée Pbiladetphe ou de Pto- 
lémée Pbilopalor; si c'était un poète eomique on 
tragique, ou lyrique, ou de tons ces genres à 11 
fois ; si la litiersa et le Daphnis étaient dem 
pièces différentes ou une seule, et si c'était nue 
tragédie , une comédie ou une églogue. Aprèi 
bien des publications, des argumentations et des 
injures réciproques, les deux savaus se récon- 
cilièrent et prétendirent être d'accord; mais U 
question resta aussi obscure, et heureusement 
anssi peu importante qu'auparavant. De tout et 
qu'on peut dire et écrire snr celte matière, il ré- 
êulte tout au plus qu'un poète grec , nommé So- 
gitêe , écrivit un drame qu'on regarde comme 
pastoral, et que par conséquent ce genre o"» 
drames n'était pas inconnu aux Grecs (i). Alors , 
il ne serait pas rigoureusement vrai que le dran» 
pastoral fût d'invention italienne; mais comme'' 
n'était resté aucune trace de ce que les Gréa 
avaient pu faire dans ce genre, o'est cependant 
inventer que de retrouver ainsi. 

En remontant jusqu'au quinzième £Îècle, ofl 
peut regarder comme le premier essai qui ta 
fut Tait, la Fable, Favola , intitulée Céphale on 
Y Aurore, de Nicolas de Correggïo. Ce prince (2)1 

(1) Voyei la Vie de Giac. Mazzoni, ynx l'a)*' 
Serassi, Rome, 1790, in 4°.,'et le Quaiirio, t> *i 
p. 3B7- 

(a) Aficcolà da Corrtggia yUconti, né en i$*> 
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qui joignit le goût (les lettres à la valeur dans le 
métier des armes , dédia sa pièce fin duc Hcr» 
cule I, son onde, et le duc la fit représenter à 
Ferrare, en 1^87 (]); elle est divisée en cinq 
acles, et écrite en octaves, quelquefois entre- 
mêlées de tercets. On compte aussi parmi les 
essais du même genre les stances pastorales inti- 
tulées Tirsis , du comte CastigVtone , autenr du 
livre du Courtisan; il les composa en commun 
avec son ami César de Gonzague; oes stances on 
octaves dialoguées entre trois pasteurs (2) sont 
entremêlées d'une canzonelta, d'un chœur et d'une 
danse moresque. Les auteurs les récitèrent, eu 
i5o6,cn habits de bergers (3), devant la duchesse 
d'Urbinj à qui elles sont dédiées (i) ; mais oe n'est 
à proprement parler, qu'une églogue un pen plus 
étendue qu'elles ne le sont ordinairement; et rien 
n'y put servir de modèle, excepté leB. éloges don- 
nés à la duchesse et à sa cour, sous des emblèmes 
et des images assortis au costume pastoral. 

La première pastorale dramatique qui offrit 
une action, propre à occuper et à remplir la scène, 



mort en 1S08. Le Quadrio, t. V, p. 397, l'a con- 
fondu mal à propos avec Niccolodalla Correggia, gou- 
verneur de Reggio avant le comte Bojardo. V. sur 
Niccolo da Corregsio, Tiraboschi, Bibliot. Madan., 
t. 11, p. io3-i35. 

(1) Imprimée à Venise, avec une Psiche durncmc 
auteur, par Giorgio de' Rusconi, en i5i3. 

(a) Joins, Tinis et Dam élus. 

(3) P ' astoralmente. 

{4I Imprimées pour la première fois 'par les file 
J'Aide, Venise, i553, in S 0 . 
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fut faite, selon Fontaninî (i), par le Tansillo eu 
Sicile pour îles fêtes de mariage, que don Garnie 
dë Tolède donna , en 1 5if|, à Messine, avec nne 
magnificence extraordinaire. L'historien ne U Si- 
cité qui a fait une description de ces fêtes (i), dit 
que la pièce dn Tansillo était une espèce d'églogne 
pastorale, contenant les plaintes d'amans qui vou- 
laient se donner la mort, et que les ordres il u« 
belle Nymphe rendaient à la vie et à l'espérance. 
Fotitaniiii regrette qu'il n'en existe de traces que 
dans ce passage d'une histoire peu couuur, il croit 
"que cet ouvrage du Tansillo n'a point élé impri- 
mé, et qne le manuscrit s'en est perdn (5)- 

Mais te savaol Âpostolo Zeno a prouvé , par 
des recherches plus heureuses , que ce regret 
était mal fondé ; que la pièce du Tansillo exïile, 
et que ce n'est peint du tout une pastorale drama- 
tique régulière, que l'on puisse regarder comoe 
le premier modèle de ce genre. Cette pièce, q« 
a été imprimée à Naples, est intitulée les Dan 
Voyageurs ({). Filauto et Âlciiûo réduit» au dé- 



fi) Jminia éifeto, c. VII. 

(r) L'ablié Maurolico. Sou livre est ïutitnW'^ 
rum ticanicarum compendium. Quelques détail 
ces fiâtes et de cette représentation y son tronqua; 
mais ou les trouve rétablis dans les Mélange* dXt> 
Baluze, t. II, p. 337. Voyez Jm. dif, lue cit- 

(3j Vb. supr. 

(41 I due Pellegrinî di Luigi Taïuiilo. Napoli, 
Lazzaro Scorriggio, i63i. ia4°-, Teimpriméeuep lia 
■ur l'exemplaire devenu très-rare que possédait ^!' 0 ' 
itolo Zeno, à la Gn des œuvres du Tansillo, Venu* ■ 
Fr. Piacentini. ij38, in 4. 0 . 
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sespoir, l'un parce que la mort lui a enlevé" sa 
maîtresse, l'antre parce que la sienne lui a pré- 
féré son rival, se mettent en voyage chacun de 
son côté, se rencontrent clans une foret, se ra- 
content le sajetde leurs peines, et prennent la ré- 
solution de les finir avec leur vie. Filauto allait 
se pendre à un arbre, lorsqu'il en entend sortir la 
voïx de la Nymphe qu'il regrette. Elle le détourne 
de son dessein , console aussi son compagnon 
d'infortune , leur ordonne de vivre , el les envoie 
tous deux à Nola , où ils retrouveront le boni 
heur. L J ame de la Nymphe retourne ensuite au 
ciel, escortée par les anges. 

Ce n'est, comme on voit, qu'un long dialogue 
entre les deux voyageurs-, jusqu'au moment où. 
l'ame cachée dans Le tronc de l'arbre se fait en- 
tendre. 11 est écrit en vers de différentes mesures 
d'un style élégant et pur, mais un peu affecté 
comme tout ce qu'a écrit le Tansillo. Dans les 
doaze cents vers, et plus, qu'il contient, il n'y a ni 
action, niacLcs, ni scènes; mais, en même lems 
on y reconnaît tous les cai-aoLères de la préten- 
due comédie pastorale dé^rile par l'historien de la 
Sicile, les plaintes de deux amans, leur dessein 
de se donner la mort, enfin les ordres d'une belle 
Nymphe qui les rendent à l'espérance et à la vie. 
Ces reuseigueiiicns ne sont pas purement biblio- 
graphiques; ils détruisent nue erreur qui s'est in- 
troduite dans l 'histoire littéraire, que le Quadrio 
a répétée sur la Toi de FoiUanuii, et qui, sans 
l'observation A'Apostolo Zeno , qne je rappelle 
ici, pourrait l'être sans cesïe d'après ces deux sa- 
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rans auteurs. Je revieus aux premières teotalivrt 
qui furent faites, pour introduire sur le théâtre 
italien la pastorale dramatique. 

Giambat. Giraldi composa, en i5i5,à Fer- 
rare, son Eglé, qu'il appela Satyre, du nom et 
de la qualité de ses principaux personnages. Le» 
dieux des forets, les Faunes et les Satyres, amou- 
reux des Nymphes des bois , n'ont encore pu 
réussir auprès d'elles. Ils ont recours & Eglé, maî- 
tresse du bon Silène, et qui ne songe guère, 
ainsi que lui, qu'à jouir des plaisirs de la vie. 
Elle promet de les servir. Les Oréades,les Dry»- 
des et les Napées se préparent à suivre Diane 
à la chasse. Eglé entreprend de leur persuader 
que ce genre de vie est très-insipide, et qu'elle! 
feraient beaucoup mieux de se donner aux dieoi 
des forêts qui les aiment. Les Nymphes traitent 
avec hauteur l'apologiste des plaisirs de Vénusetde 
Bacchus; elles préfèrent à ces faiblesses bontenia 
leur repos et leur chasteté. Eglé soutient thèse inr 
l'un et sur l'autre point, et prouve eu bonne fora» 
que le monde irait fort mal si toutes les- déetW 
et toutes les mortelles pensaient ainsi. 

Ne pouvant convaincre les Nymphes, elle leur 
tend un piège, « Les dieux des fo rets , leor dit' 
elle, désespérés de vos rigueurs , ont résolu d« 
quitter l'Areadie; ils y abandonnent leurs re- 
faits; les petits Faunes et les petits Satyres vont 
rester saos appui, sans secours. » Les Nymphe** 
touchées de pitié, promettent de ne Heu refr*>' 
pour les empêcher de périr. Lorsqu'elles revien- 
nent de la chaste, la maligne Eglé leur présente li 
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petite et nombreuse famille, à qui elle a bien fait 
In leçon. Les Nymphes consentent à leur servir 
de mères, pourvu qu'ils soient sages, et qu'en 
1 grandissant, ils n'aillent pas devenir des liberlïna 
1 comme leurs pères. Elles reviennent le soir Jouer 
librement avec les petits Faunes et les petits S i- 
1 lyres, puisque la fuite des grands ne leur laissa 
i plus rien à craindre. C'est où Eglé les attendait. 
i EUe place en embuscade derrière des arbres, Sa- 
I tyres, Faunes et Sylvaiiis. Les Nymphes repa- 
' raissent avec les enfans ; elles commençaient leurs 
; danses et leurs jeux, lorsque les dieux des forêts 
a se montrent, s'élancent comme l'éclair. Les Nym- 
i phes effrayées fuient dans les bois; les dieux les 
I poursuivent, les atteignent, et se croient surs de 
la victoire : tout à coup les Nympbes sont chan- 
gées en arbres, en ruisseaux, en fontaines. C'est 
Pau qui raconte ce triste miracle, en tenant à la 
main les roseaux dont il va faire une flûte pasto- 
rale, et qui étaient, il y a peu d'instans, la belle 
et insensible Syrîrx, 

II y aurait aujourd'hui peu de mérite à onrdir 
une pareille fable; mais n'oublions pas que c'était 
Ters le milieu du seizième siècle. Dans cette pièce, 
écrite en vers libres, et mêlée de chœurs, il ne 
laisse pas d'y avoir de l'imagination, beaucoup 
de connaissance de la mythologie, et même de la 
philosophie des anciens; souvent aussi de la poé- 
sie et de la verve, sur-tout dans les chœurs. L'au- 
teur, qui occupe, comme nous l'avons vu, une 
place distinguée parmi les poètes tragiques, ha* 
sarda cette nouveauté, qui tenait le milieu entre 
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la majesté de la tragédie cl la gaîlé populaire rie 
la comédie. C'était plutôt , comme Bon titre l'an- 
nonce, une comédie salyrique , selon le sens que 
les anciens donnaient à ce mot, qu'une véritable 
pasiorale. Antonio dal Cornelto, compositeur au- 
jourd'hui pou célèbre, fit la musique des chœurs, 
La pièce fut représentée deux fois daus la maison 
même de l'auteur, - levant le duc Hercule II , mais 
aux frais des étndiaus en droit de l'université de 
Ferrare (i). Cette tentative réussît dono; mais 
elle était de nature à ne pouvoir être répétée. , et 
le Giraldi n'eut point d'imitateurs. 

Enfin neuf ans après, en 1 5ii { , Agnstino Bec- 
cari, de Ferrare, composa sa fable pastorale, inti- 
tulée ilSagrt/rzio, le plus ancien modelé qui exisl* 
de ce genre agréable. Alfonso , surnommé délia 
Viola , fit la musique des chœurs. Celte pièce 
fut représentée deux fois , avec beaucoup île 
pompe , dans le palais du Don Francisco d'Esté, 
devant le duc Hercule II, ses deux fils et toute M 
cour (2); et elle le fat encore en 1 589, à Ferrait, 
à l'occasion de deox grands mariages (!>). L'au- 
teur, qui a laissé peu d'autres ouvrages, mourût 

(1) Elle fut imprimée sans nom de lieu etsanidale, 
mais , selon toute ajinareuce, à Ferrare même, et 1* 
même année i5.j5. 

(a) Elle fut imprimée en i555, in 8°., à Ferrarf, 
et dédiée aux deux pnucesies Lucrèce et Léouore 
d'Esté. 

|3l h'un de Gi'rolamo Sanieverina Sanvitale, ui ar " 
unis de Colorno tt comte rte Sale , avec lieneilelta 
Pia; l'autre de Marco Pio, leigueur de A'a**uoio , 
et frère de Benedetta Pia, avec Clelia forai*- 
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trois ans après (i), âgé de près de quatre-vîugts 
ans. Toute sa gloire littéraire, et c'en est uno 
réelle., est d'avoir enrichi d'un nouveau genre de 
drame, le théâtre italien, La scène du Sacrifice est 
en Arcadie. Les amours de trois bergers et de trois 
Tïyinplies y parviennent à un heureux dénom- 
ment, en dépit d'un Satyre, qui emploie des ruses 
plaisantes pour obtenir les faveurs des trois Nym- 
phes, et dont elles se moquent toutes trois. Ce Sa- 
tyre est le seul personnage comique de la pièce j 
sa-g.'uté va quelquefois jusqu'à l'indécence , et 
tient pins des mœurs du teins que de celles un 
genre. En général, l'intrigue est faible comme le 
style , qui n'est relevé que par des comparaisons 
fréquentes, mais souvent déplacées. On ferait 
sans doute pea de cas de cette pastorale, si elle 
n'eût été la première; mais c'est aussi parce qu'elle 
fut la première, qu'elle a plus de défauts et moins 
de beautés que d'autres n'en eurent après ('^). 

. Jïeufans s'écoulèrent encore, avant qu'une se- 
conde pièce du mèine genre fut représentée à Fer- 
rare. Ce fut i'AretUSa, comédie pastorale <V Alber- 
to Lollio, jonée-en 1.563, devant le duc Alphonse 
II et le cardinal Louis, son frère (i); le même 
compositeur, Alphonse de la Viola, lit ia musique 
des chœurs, et, ce qu'il est bon de remarquer, 
cette représentation fut sonars donnée aux frais 
des écoliers en droit (i). Ce fut de même à leurs 

(i) Août !->(>.,. 

(a) Tiraboschi, t. VU, p. 1U, p. i5i, 

(3j Daua le palais de Schivanoja. 

(4J Le titre de -la pièce, mu était conservée en ma- 
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frais , et aveo H musique do même maître , que 
fut représentée^ en l56?, devant les mêmes 
princes, la fable- pastorale d'Agostino Argenti , 
noble ferrarais, intitulée lo Sjbrtunato , l'Infor- 
tuné C'est le nom même du berger qui est le 
premier personnage de la pièce. Deux autre» 
bergsrs, trois nymphes et trois chevriers, doDt 
la gaîlé un peu* grossière et l'humeur indépen- 
dante contrastent aveo le» tendresses lamentables 
de ces trois bergers héroïques, font toute l'in- 
trigue de la pièce. Les scènes consistent, le plus 
«auvent, eu longues plaintes on en discussions 
d'amour, espèces d'églogues uniformes qui man- 
quent de mouvement et de variété. On ne voit 
pas quelle musique Alphonse de la Viola y pat 
faire, car elle est tout entière eu vorB endéca- 
eyllahes non rimés, et il n'y a point de ohœurs, 
entre les actes. Elle ne réussit cependant pas 
moins que le Sacrifice; mais elle le dut peut-être 
aux talens et à la grande réputation d'un acteur. 
Le rôle principal y fut joué par le célèbre corne* 
'iim Batiiêta Verato , qu'on appela le nouveau 
Moscius, comme tous les acteurs modernes quv 
ont eu quelque célébrité. 

Le succès de ce troisième essai, qui attira uub 



noscrit dans la bibliothèque do chanoine Baruffaldi, 
porte ces mots: Fece la spesa la unwersità degh 
tcolaridelie leggi. Imprimée à Ferrare en i564, in 3°. 

(1) Imprimée è Venise par Giotitu, en i568, in i*. 
Jgostino, frère de Borso degU Argent», ou Aricnti\ 
mourut le ai août 1676. Voyeison article dans Ma\- 
zushelli, Sait, d'Iwi. 



grande afHuence de spectateurs, mais dans le- 
quel j comme dans les deux autres, l'art n'était 
qu'à sou enfance, n'aurait peut-être encore rien 
eu de décisif, si parmi ces nombreux spectateur* 
il ne s'était trouvé un de ces génies rares et fé- 
conds, pour lesquels il n'est point de germes qui 
ne produisent, et à qui les plus simples ébauches 
donnent l'idée d'un tableau parfait. Le Tasse, qui 
n'avait alors que vingt-trois ans, mais qui avait 
tléjà publié son Jîiualdo et composé plusieurs 
ebants de sa Jérusalem délivrée , assistait à cette 
représentation d'uue pièce de collège. Tandis que 
Ja fouie a'y voyait qu'une longue égloguc divisée 
eu actes et en scènes, comme le Sacrifice et l'A- 
rèlhuse, le Tasse y vit les preniieis traits d'un art 
nouveau; il vit, dans ce qu'on regardait comme 
l'églogue perfectionnée, dos éléniens, et pour ainsi 
dire une matière première, qu'il lui était réservé 
d'employer, d'étendre et do perfectionner. 

JMais il'autres soins, la composition de son 
grand poème, la mort do son père, son voyage, 
en France, l'empêchèrent d'eiécnter cette idée, 
sans l'écarter de son esprit. Il est vraisemblable 
que, depuis ce moment, il se proposa un double 
objet en relisant les poètes anciens , comme il le 
faisait sau cesse, et qu'en y cueillant des images , 
des comparaisons , des expressions créées, des 
fleurs poétiques de toute espèce , qu'il employait 
à mesure daus sa Jérusalem , îl mettait à part 
celles qui pouvaient convenir à son antre des- 
sein; en sorte que cinq ans après, lorsque, dans 
l'espace de deux; mois, il composa son Ànùnta 
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qui est resté le modèle le plus parfait du genre 
pastoral, il ne fit sans doute qu'exécuter un plan 
préparé , et mettre eu œuvre des matériaux ré- 
servés depuis loog-tems. 

Ce plan est d'une grande simplifié; l'action 
principale y est si peu chargée d'épisodes, qu'il a 
fallu toute la richesse du génie de l'a □ leur et ton! 
le charme de sou style, pour en former un draina 
d'une étendnc raisonnable, et pourvue ce drame, 
qui est assez court , ne parut pas beaucoup trop 
loug. Aminijs (i), berger, petit-fils de Pan, est 
amoureux de Sylvie, dont la mère est fille du 
Fleuri; quiarrose la campagne où est le lieu de ]i 
scène. Ce lieu est indéterminé, et le nom du Meuve 
est omis à dessein. Le poè'te . en donnant pour 
aïeux à ses deux principaux personnages on 
Fleuve elle dieu Pan, a voulu se uleoient indiquer 
que ce sunl deux bergers héroïques, qui doivent 
être au-dessus des autres bergers par les senlï- 
inens et le langage, comme îls le sont par l'é lo- 
cation et par la naissance. Malgré cette origine 
mythologique et ces signes d'aaiiquîlé, l'action 
est toute moderne, puisque le Tasse s'y estdéii- 
gné lui-même sous le nom de Tirsis , ami d'A- 
îiiintas ; elle est censée se passer dans les envirunS 
<le Ferrare : le fleuve du Po , la cour du duc Al- 
phonse, l'île charmante du Belvédère, y sont dé- 
signés évidemment. 

Amiutas et Sylvie, élevés ensemble dën leur 



(il Et non pai Amlnte, comme on ledit alunivc- 
mtmt et hnbituullemcut eu français. 
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enfance, ne se quittaient ni dans leurs exercices , 
ni dans leurs jeux. Bientôt l'amour se fait sentir 
au cirur du jeune berger; ua baiser qu'il obtient 
par ruse accroît sou mal, Il ne peut plus !e cacher; 
mais l'aveu qu'il en Tail irrite Sylvie ; elle le chasse 
de sa présence, et ne veut plus ni le voir ni l'en- 
tendre. Tirais , à oui Annulas confie ses peines, 
met dans ses intérêts Dapbné, amin de Sylvie; 
Dapbné cherche à servir Annulas auprès de son 
amie. Sylvie projette de s'aller baigner à la fon- 
taine de Diane ; Dapbné en instruit Aniinlas , 
JVng.iije à s'y rendre et à surprendre la Nymphe 
dans l'étal où elle se sera mise pour exécuter ce 
dessein. Annotas balance d'abord, s'y résout en- 
suite. se reud à la fontaine et y trouve Sylvie dans 
cet état, niais attachée au pied d'un arbre par uu 
Satyre, qui est tout prêt à seporteraux dernières 
violences. Il lance uu trait au Satyre; celui-ci 
abandonne sa proie et s'enfuit. Le berger délie 
respectueusement la Nymphe; elle prend aussitôt 
la fuite et disparaît sans qu'il ose la suivre. 

Il se désolait de cette occasion perdue , et 
Dapbné cherchait à l'eu consoler, lorsque Nerim; 
accourt , et leur apprend que Sylvie , qui s'était 
réfugiée uue dans sa cabane, s'y était à peine ha- 
billée, qu'elle avait voulu partir pour la chasse; 
en poursuivant un loup qu'elle avait blessé , elle 
s'était enfoncée dans un bnisj Nérine n'avait pn 
l'y suivre que de loin, l'avait perdue de vue, et 
lursqu'cllo la cherchait dans) épaisseur du bois, elle 
avait aperçu tout à coup son dard tombé à terre, 
plus loin le voile blanc dont ses cheveu*, étaient 
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enveloppés, et enfin sept loups qui léchaient du 
sang, répandu auprès île quelques ossemens dé- 
pouillés. Tout lui fait croire qu'ils ont dévoré 
Sylvie ; Amintas le croit comme elle; il ne vent 
point survivre à celle qu'il aime, et sort avec pré- 
cipitation pour aller chercher la mort. 

Cependant Sylvie avait échappé au danger; elle 
raconte elle-même l'événement des loups, de son 
dard et du voile ; on lui apprend le désespoir 
d'AffiÏDtas, et le dessein qu'il a Fait de mourir. 
Son cœur ne peut résister à celte preuve d'a- 
mour; ellfl veut courir avec Daphné sur les traces 
de sou amant, et lui sauver la vie, s'il eu est leius 
encore. Un berger vient leur annoncer qu'il a vu 
le malheureux Amintas courir vers le (lenve , et 
se précipiter du haut d'nn rocher dans les eaux. 
Sylvie., pénétrée de donlenr, se repent des raati 
qu'eïle lui a fait souffrir; elle va Taire chercher 
dans le Oeuvc ses tristes restes, pour leur rendre 
les derniers devoirs. Mais la mort avaitaussi épar- 
gné Amintas; un buisson épais l'avait retenu: dans 
sa chûie; il était seulement tombé au pied du ro- 
cher, où il s'était évanoui. Sylvie arrive an mo- 
ment où des bergers le rappellent à la vie; sa 
sensibilité une fois excitée pe se contient plus; 
lorsque Amintas reprend ses sens, il se trouve 
dans les bras de Sylvie, qui le couvre de baisers 
et de larmes. Les épreuves d'un si ten Ire amour 
sont finies, et l'hymen assure le bonheur des deux 
amans. 

Ce sujet, quoique romanesque, est assurément 
tort simple; il l'est d'autant plus que rien de ce 
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tpA est action ne paraît snr la seine: tout sy 
passe en dialogues et en réels. La fable est con- 
duite naturellement et avec art; les încidens y 
naissent les uns des antres; les caractères sont 
bien tracés, les pensées et les 9 ent,meus pleins 
de délicatesse, les ramurs pastorales fidèlement 
observées, la diction pore, élégante et ingénue, 
le style enohantenr, continuellement poétique, 
et cependant presque toujours simple et naît; 
parsemé d'imitatioris charmantes d'Anicréon, de 
Moschus, de Théocrîtc , de Virgile; mutations 
souvent insensibles , qui paraissent dictées par la 
nature même, comme elles le furent à ces anciens 
poètes, et Fondues ensemble avec un tel artifice, 
que l'artifice même disparaît. 

Si les mœurs pastorales y sont observées, ce sont 
celles des bergers béroiques,de ces fils de fleuves 
et de dieux champêtres, plus occupés des inté- 
rêts de leurcceorqnedu soin de leurs troupeaux; 
de même qne c'est leur langage, et non point ce- 
lai des villageois ou des bergers vulgaires , dont 
Jes personnages de VAminta se servent entre eus. 
Ils parlent et agissent, non comme des pâtres de 
îhéocrite , mais comme des bergers d'Hélîodore 
et de Longus. Le Tasse a même pris soin de pré- 
venir là-dessus tonte objection raisonnable , dans 
le prologue ingénieux de sa pièce. L'Amour, ca- 
ché sons des habits champêtres, se dérobe à l'en- 
nui de l'Olympe et des cours, où sa .mère veut 
qu'il habite; il préfère les champs et les forêts. Il 
projette d'attendrir le cœur d'une NympUe, jus- 
qu'alors insensible ; n'est pour faire ce coup qu'il 
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Ta se mêler parmi les bergers , et prendre part à. 
leurs jeux et à leurs fêtes. « Aujourd'hui , dit-il, 
on entendra ces forêts parler d'amour dans nu 
style nouveau; on verra que ma divinité est ici 
présente, qu'elle y est elle-même, et non par ses 
ministres. J'inspirerai à des emurs grossiers de 
nobles sentimens; j'adoucirai lenr langage et le 
son de leur voix; car, en quelque lie» qae je 
sois, je sais l'Amour, dans les bergers comme 
dans les héros; j'établis, quand il me plaît, l'é- 
galité entre les conditions les plus inégales ; et ma 
gloire suprême, et le grand miracle de ma puis- 
sance, est de rendre les musettes rustiques rivales 
des plus savantes lyres » 

Il y a donc, poétiquement parlant, autant de 
vi-aûcmblance que de charme dans le style da 
l'Jtninta. La, perfection de ce style est si uni- 
versellement reconnue , qu'il paraît inutile de 
rîen ajouter à ce que savent les personnes les plut 
instruites dans la langue italienne, et à ce que 
croient même déjà- sentir «eux qui commencent à 
l'apprendre. 11 est visible que le Tassey prît pouf 
modelé le style dont Sperone Spervni s'était ser« 
dans sa tragédie de Cmace (i); qu'il imita non 
seulement cette élégance continue, ce choix pré- 
cieux de mots, cett« variété de tours et d'image», 
mais aussi cette coupe facile et harmonieuse de 
vers inégaux, que le Speroni avait employée le 
premier dans la poésie dramatique (2). Mais il eit 



(i) Voyez ci-dessus, p. 34. 

(a) Eu écriyant ton Aminta, le Tasse ar«t U C*~ 
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de la même évidence que presque tontes ces qua- 
lités étaient des défauts dans une tragédie et dans 
un sujet anssi triste et augsi terrible ; qu'au con- 
traire elles sout toutes convenables dans un drame 
pastoral, et* dans un sujet tel que celui de VA- 
milita. 

Il n'y a presque aucune scène où l'on ne trouve 
de ces morceaux qui invitent à les retenir, lors 
même qu'on n'a pas dessein de les apprendre. La 
première est peut-être la plus riche. Daphné, qui 
a passé l'âge de la iendreese (i), y donne à l'in- 
sensible SylFj'e des couscils, qui, s'ils ne sont pas 
les leçons de la sagesse, sont pourtant les fruits 
de l'expérience. Elle compare aux plaisirs que sa 
jeune compagne lui vante, aux exercices (hé l'arc 
et à la chasse, les jouissances mutuelles et les 
inexprimables voluptés de l'amour.elle lui prédit 
qu'elle se repentira un jour de ce fiiux el stérile 
einploi de ses plus belles années. A l'assurance 
que témoigne Sjdvi'e de n'éprouver jamais <;e re- 
pentir, D.ipfané oppose sou propre exemple. Elle 
avait aussi été jeune, belle et fièr&j la constance, 
la patiente fidélité d'un amaut l'avaient enfin 
•vaincue ; l'ombre d'une nuit rapide lui en avait 
plus appris que le long cours et l'éclat de mille 
journées; alors elle avait dit adieu aux exercices 



nace tellement présente, qu'il se trouve, dans l'un, 
des vers entiers de l'autre. Tel est sur-tout celui-ci: 
Pianli, sospirî e dimandar merceda. 
[Aminta, att. 1, se i, et Canace, att, IV, «c. *.) 
(ij Att. I, se. 1. 
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de Diane, pour se livrer tout entière à l'amour. 
C'pet ainsi qu'elle espère voir un joar le fidèle 
Atuintâs dompter l'humeur sauvage de Syt'ie et 
amollir son cœur. 

Sylvie rejette bien loin cette espérance ; ni loi 
ni aucun antre berger ne pourront la flëenir. TodI 
ce qu'on appelle amant en veut à celte chasteté 
qui est pour elle le premier de tous les biens: tont 
amant est son ennemi, « Crois -ta donc, lui ré- 
pond Daphné, que le bélier soit ennemi de la bre« 
bis, le taureau de la génisse, le tourtereau de la 
tourterelle? Crois-tu que oe soit une saison de 
haine et d'inimitié que ce doux printems , cette 
Saison gaie et riante, qui maintenant redonne le 
conseil d'aïruer aux animaux, à l'homme, à la 
femme, à toot le monde? Et ne t'aperçois-tu donff 
pas que tout, en ce moment, s'enflamme d'un 
amour plein de joie et de santé? » Là-dessus, 
elle commence à décrire les amours des oiseaux, 
des quadrupèdes, des animaux les plus féroces, et 
même des plantes insensibles, de la vigne pour 
l'orraean', des arbres pour ceax de leur espèce 
Au milieu de ce concert d'amour, qui retentit dam 
toute la nature, Sylvie restera donc seule insen- 
sible! Et chaque partie de ce plaidoyer, chacune 
de ces descriptions séduisantes ■ se termine p' r 
ce joli refrain, que les auteurs du Paslerjido, 
de l'Alceo et de quelques autres pastorales ont 
imité dans la même langue, mail dont la délica- 
tesse naive ne peut se conserver dans la noirs". 
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Cangia cnngin comiglio 
Patzarell» cite sei (i). 

Une jcnne Nymphe insensible et qai veut ton- 
jours l'èlre, une bergère d'un âge plus mùr qui 
veut l'engager à écouter l'amour j voilà tout le 
sujet de cette scène) elle est longue et paraît 
courte, tant elle est pleioe de tableaux, d'oppo- 
sitions, de poésie «t de sentiment, f.a seconde ne 
l'est pas moins; elle est plus longue encore, et 
l'on ne s'en aperçoit pas, quoique le fond n'en 
soit pas plus riche en apparence. C'est Amintas 
qui se desespère et vent mourir, parce qu'il ne 
peut toucher le cœur de Sylvie , et Tirsïs son ami 
qoi ie console, et fait tous ses efforts pour le ren- 
dre à l'espérance; qnoi de moins neuf et de pins 
commun? Mais après quelques plaintes amou- 
reuses, A. militas fait le tableau des heureux jours 
(le son eufance, qui s'écoulèrent auprès de Syl- 
vie, de leurs jeux innoncens , et des degrés par 
lesquels sa tendresse pour elle , changeant de na- 
ture arec l'âge, est enfin devenue de l'amour. 
Vient ensuite le charmant récit de la piqûre d'une 
abeille sur la joue d'une de leurs jeunes com- 



(r) Lascia, lascia le selue , 

" Folle garzon, lascia le fere, ed ama . 

{Guarini, Pastor jido, att. I, se, a .) 
Cangïa, cangia pensiero. 

\Ongaro s Alceo, att. I, se. i.) 




{Bracciolini, Amoroso sdegno\ att. I, se. i.) 
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pagnes, guérie par uu baiser el par dea paroles 
magiques de Sylvie; de la ruse- qu'il employa 
pour attirer sur ses lèvres la magie des mêmes pa- 
roles, et un pareil baiser; de l'accroissement quo 
son amour en avait pris , de l'aveu qu'il avait éttf 
forcé de faire, et îles rigueurs inflexibles qui en 
sont la suite. On voit ici une nouvelle prouve de 
ce talent d'imiter les anciens, qu'ont eu tous li-s 
grands poètes modernes. Ce charmant tableau est 
tiré tout entiisr du roman grec d'Acbilles Tatîus , 
intitulé: Amours de CUtophon et de Leucippe. 
La piqûre, les paroles enchantées, la ruse, le 
baiser, tout y est ; mais les vers délicieus du Tasse 
n'y sont pas. 

Quelle sera la réponse de Tirsis? Quels lieux 
communs opposcra-t-il au désespoir d'Aïuiotas? 
En s'appesantissent sur ces détails d'amour et de 
galanterie, comment éviter la fadeur et l'ennui ? 
Le Tasse s'est ingénieusement tiré de cet embar- 
ras. Sous le nom de Tirsis, il se met lui-mêmejsar 
la scène; il fait de ces jeuues bergers deux amis 
des muses, et il amène avec art, dans leur entre- 
tien, des traits satiriques contre un poète en crédit 
dont il avait à se plaindre , et des éloges délicats 
d'un autre poêle à qui il voulait plaire, du duc 
son patron, des princesses ses protectrices, de 
toute la cour devant qui sa pièce était jouée : tout 
cela est conduit avec beaucoup d'adresse et de 
naturel. Quoi que Tirsis puisse dire pour redonner 
à son ami de l'espérance , Aminlas a 3 y refuse : et 
pourquoi? C'est que le sage Mopsus lui a prédit 
sou malheur. «De quel Mopsus me parles-tu, ïn- 
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terrompt Tirsts? Est-ce de ce Mopsus, dont toutes 
les paroles sont douons comme le miel, qui a sur 
les lèvres un sourire amical, maïs la fraude dans 
le cœur et le poignard sous le manteau ( i ) ? Al- 
lons, mon ami, prends courage; les tristes et mi- 
sérables prédictions qu'il vend, avec cette gravité 
magistrale, aux hommes sans expérience, ont tou- 
jours un effet contraire, ss 

Alors il raconte ce qu'il avait éprouvé lui-même. 
Lorsque, pour la première fois, il voulut se rendre 
à la grande cité assise au bord du fleuve, il con- 
sulta Mopsus, qui lui peignit des plus noires cou* 
leurs la cour magnifique et brillante qui y faisait 
son séjour, la malignité îles courtisans, les ruses 
et la médisance des femmes, les dangers de toute 
espèce dont il y serait environné, « J'arrivai donc, 
poursuit-il , l'esprit rempli de crainte et de pré- 
jugés funestes. Mais que Irouvai-je, au lieu de ces 
tristes objets? En approchant de l'heureuse de- 
meure , j'en entendis sortir des voix donnes et 
sonores, de cygnes, (le nymphes, de sirènes, mais 
de sirènes célestcsjdes s uns sistiaves, si éclalaos, 
d'un effet si puissant et si agréable, que, pénétré 
d'étonnement, d'admiration et de plaisir, je m'ar- 
rêtai qaelques instans, A l'entrée île cet asile, et 
comme pour garder les belles choses qu'il ren- 
ferme, était un homme dont l'aspect respirait la 
grandeur, et la force. Ou nu sait , ai-je entendu 

(i) II désigne ici Spci-one Xperoii , selon lu plu- 
part des interprètes, mais plusvraisemblablement/'Vnn- 
cesco Patrizii, ou Patrie i , comme l'a observé Mti- 
jjage. Voy« çi-d»dusj t. V, p. 173, note 1. 
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dire, quelles vertus brillent le plus en lui, ou d'un 
grand capitaine, ou d'nu digne chevalier(i). Avec 
un air plein de bonté et de gravité tout ensemble, 
avec une politesse toute royale» il m'invita dans 
son palais, il m'en permît l'entrée, lui grand et 
environné de gloire, à moi pauvre et d'un rang 
obscur. Qn'enlendis-jc, que vis-je alors? Je vis de 
célestes -déesses (2), des nymphes belles et char- 
mantes J de nouvelles lumières , des Orphées, et 
d'autres beautés encore , sans voile, sans usage, 
telles que la jeune Aurore paraît aux yeux des 
immortels, lorsqu'elle sème l'argent et l'or sur la 
rosée elles rayons naïssans. Je vis Apollon et les 
Muses répandre â l'entonr une lumière fecou.le , 
et le savant Elpin (5) assis an milieu des Muses. 
Je me sentis, en ce moment, élevé an-dessus de 
moi-même , rempli d'une vertu nouvelle, d'un* 
nouvelle divinité : et dédaignant la rudesse de la 
poésie pastorale, je chantai les guerres et les hé* 
ros; et, quoique, pour complaire à qui a tout pou- 
voir soi 1 moi, je sois revenu dans ces bois, j'ai 
cependant retenu une partie de l'esprit dont je 
fus animé ; le son de ma musette n'est plus, aussi 
humble qu'auparavant; sa voix plus fi ère et pîus 



(r) Le duc Alphonse 11. 

(a) Les principes Lucrèce et Eléonore, sœurs du 

duc 

(3) On croit que c'est Gïamb. Pigna que le Tasse 
désigne .sous le nom d'£lpino. Le Pigna , orateur, 
historien et poète, étuit secrétaire intime et favori du 
duc Le Tasse avait plus d'une raison f ur désirer 
de l'en faire uu ami. Voy. ci-dessus, t. V, p. iCu- 
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sonore, émule des trompettes, remplit les forets, a 
Il finit, par ud nouveau trait contre Mopsus, 
cette tirade poétique, ofi Ton admire également 
la verve et le style du grand poè'te, et l'adresse 
qu'il emploie pour que ce style ne paraisse pas 
étranger an geure de sa pièce, et peur que ce 
morceau lyrique, ou héroïque si l'on veut, se 
fonde sans invraisemblance dans l'ensemble d'un 
poème pastoral. Cet art appartient tout entier au 
Tasse, véritable créateur du genre; on ne le re- 
trouve plus dans aucun de ses imitateurs. 

Le chœur qui termine ce premier acte est cèle- 
bre; c J est un éloge du siècle d J or, fondé, non sur 
tous les bienfaits que la nature prodiguait alors 
pans art et sans cuiture, niais sur l'ignorance de 
ce nom qui n'a point de véritable sens, de celte 
trompeuse idole que le vulgaire insensé appelle 
honnenr, qui est venu empoisonner tous les plai- 
sirs, troubler les libres et paisibles jouissances des 
nymphes et des bergers; effacer cette précieuse 
loi que la nature avait dictée, ce qui fait plaisir 
est permis ; mettre un frein aux regards, aux ac- 
tions, aux paroles; et nommer larcin ce qui était 
un don de l'Amour. Le chœur des bergers et des 
bergères conjure enfin ce tyran incommode d'al- 
ler, dans les palais des rois, troubler le sommeil 
des grands et despuissans delà terre, mais de les 
laisser, eux, troupe vile et ignorée, snivre sans 
lui les usages des premiers lems. « Aimons , 
chantent-ils enfin tons ensemble: la vie humaine 
n 3 a poiut de trêve avec les années; elle s'écoule 
et disparaît. Aimons; le soleil meurt et renaît; 
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niais sa lumière se cache bientôt pour nous, et le 
sommeil amène l'éternelle nuit. » 

Cette morale, à la manière des anciens, dut ètr» 
fort goûtée dans une cour aimable et g liante ; on 
y trouvait peut-être plus incommode qu'au vil- 
lage ce fantôme de l'honneur , ennemi des plai- 
sirs. Cette invective contre lui avait sans doute 
quelque rapport aux circonstances particulière» 
du poé'te daus celte cour, où l'on sait que son 
cœur ne fut pas plus oisiT que son génie. Elles 
ajoutent, à I intérêt général qu'excita sou ouvrage* 
un intérêt particulier, qui dut lui être encore plus 
cher. On peut oonje iturer, d'après un autre pas- 
sage, que oe dernier intérêt était encore faible 
que le Tasse, incertain de plaire, so sentait eut rai- 
né par un amour dont ii «Bayait île se défendre, 
ou du motus dont ii voulait qu'on lui sût gré de 
s'être défendu; qu'au moment île se fixer, il n'é- 
tait pas fâché qu'on le crût livré a ce penchant 
géuéral pour les femmes, qu'il avait suivi jusqu'a- 
lorsj on soupçonnerait enfin qu'il voulait se faire 
un peu valoir. 

C'est dans la seconde scène du second acte que 
cette intention paraît annoncée clairement. AprAi 
que Tirsis et Daphué s'y sont entretenus des inté- 
rêts d'Ain iut as. -c M.iis ne parlerons-nous jamais 
des tiens, dit Daphué? Ne veox-lu donc pas aimer 
toi-même? Tu es jeune encore; tu ne passes pas 
de quatre ans ton cinquième lustre ( c'était pré* 
cisément l'âge du Tasse, qui avait alors un peu 
moins de viugt-ueuf ausj; veux-tu doue toujours 
meuer cette vie indolente et privée de jouis- 
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sauces? Car ce n'est qu'en aimant ejne l'on ap- 
prend ce que c'est que le plaisir, » Tirsis répond : 
Ce n J est pas fuir les plaisirs de Vénus que d'évi- 
ter l'Amour j c'est cueillir et goûter les douceurs 
de l'amour, sans en avoir l 'amertume. — Daphné. 
La douceur est insipide si quelque amertume no 
l'assaisonne, et l'on s'en rassasie bien Lot. — Tir- 
sis. Il vaut mieux se rassasier que d'être toujours 
affamé, avant le repas et après. — Daphné. C'est 
ce qu'où ne risque pas quand on prend uue nour- 
riture qui plaît, et qui donne, après qu'on l'a 
gnùié«, le désir de la goûter encore. — Tirsis- 
Mais qui est-ce qui possède assez ce qui lui plaît 
pour l'avoir [ou jours avec lui, quand il est pressé 
par la faim ? — Daphné. Maïs qui est-ce qui peut 
trouver un bien quand il ne le cherche pas? — 
Tirsis. Il est dangereux de chercher ce qui f.iit 
plaisir quand ou le trouve; mais ce qui tour- 
mente beaucoup plus quand, un ne le trouve pas. 
On ne verra plus Tirsis au nombre des a ma as , 
que quand l'Amour n'aura plus dans son empire, 
ni de pleurs, ni de soupirs, etc. si 

Quand on se rappelle tous lei malheurs aux- 
quels le Tasse fut livré , peu de teins après, et 
dont l'amour Tut en partie- la cause, on regrette 
qu'au lieu d'une feinte indifférence , il n'en eut 
pas exprimé une véritable; on voudrait qu'il eut 
annoncé une ferme résolution de ne se pas laisser 
vaincre, au lieu de nesouger, comme il le paraît, 
qu'à douuer du prix à sa défaite. Il est certain 
que dans tout VAminla ou reconnaît uu poète 
jeune et sensible qui s'est avidement emparé d'un 
6. ' si 
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(□jet y où il peut se soulager sans cesse de tout le 
sentiment dont il est plein. C'est pour cela prin- 
cipalement qu'il y a dans cette pastorale plus de 
simplicité, de vérité, moins d'affectation et de 
recherche de style que dans la plupart des antres 
ouvrages du Tasse. Je dis qu'il y en a moins; 
mais il n'a pu renoncer entièrement à cette habi- 
tude déjà invétérée de son esprit. J'en pourrais 
citer des exemples (i), sans sortir même de ce 
premier acte, où l'expression du sentiment a en 
général tant de charme et de vérité ; mais ils sont 
rares, et le précepte que donne Horace de ne se 
point offenser de quelques taches dans un poème 



(i) Comme lorsque Daphné dit à Sylvie: 
E m'era 

Mal grata la mia gratta e dùpiacenUt 
Quanta di me piaceva altruï; 

Et lorsque Amintas dit à Tiris, en parlant de sa 
parties de chasse: 

Ma mentre iojea rapina d'animal!, 
Fui, non so corne, a me stesto rapito, etc. 
Le philosophe Gratina cite on bien plus grand nombre 
de ces exemples ; il trouve re pré tien sibles quelques traits 
pour lesquels je n'oserais être aussi ; évére, et sa sévéri- 
té me parait enfin tout-à-fait injuste, lorsqu'il ajoute: 
E tante altrt epigramme inftlzate, che j fincontrano 
per auelle scène, sparte, corne il suo poema (la Ge- 
rusalemme liberata},di tentimenti tanto arti/iciosi e 
pedanteithi, che siccome all'affèttazion del suo se~ 
colo convenivano , casi poeo due persane , alluogo, 
ed alla scena pastorale consentono. [Délia tragédie, 
Ubro uno, p. aQ.) 



DigitizGd t>y Google 



TA HT. H, CHAP. 5.XÏV. âsî> 

éclatant de beautés (i), reçoit ici son application 
la pins entière. 

La représentation donnée à la cour de Ferrarc 
avec un succèsextraordinairé (a), fit une grande 
réputation à YAmiiita; mais ce ne fut que huit 
ans après que l'impression étendît ce succès à toute 
l'Italie, on peut même dire à toute l'Europe ( î). 
L'admiration fut générale , et la critique se tut. 
Dana ce siècle où elle avait tant d'empire, où 
elle s' exerçait souvent sur les meilleurs ouvrages, 
comme elle le fit bientôt après but la Jérusalem 
délivrée du m^uie poète, elle n'osa point attaquer 
gon Aminta. Le siècle suivant même s J écon!a 
presque tont entier sans qu'il fut l'objet d'à nenne 
censure nn peu grave. Enfin, en ifir)!î,nc sei- 
gneur napolitain de beaucoup d'esprit, le duc de 
Télèse (4), lut dans une séance académique (5), 
une critique eu règle de ce poème, jusqu'alors 
généralement respecté. 11 l'attaqua sur tous les 
points (G); il reprocha au Tasse de n'avoir évité 
une double action qu'en tombant dans la sécbe- 



(i) V irurn, iili plura nitent in carminé, non eg& 
paucis 

Ojfendar maculis. (£J e Art, poet.) 

(a) En 1673. Voyez ci-dessus, t. V, p. t?3. 

(3) Ibid., p. 173 et 174. 

(4) Bartofommeo Ceva Grimaldi, duc de Télèse. 

(5) Dans l'académie des Vuiii de Naples, 

(6) Cette critique, imprimée d'abord séparément , 
fut ensuite insérée dans la troisième partie des Let- 
tere memarabili, publiées à Maples par Bulifon, 1698, 
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resse; d'avoir conduit sans vraisemblance le peu 
d'action qu'il s'est permis; de s'être également 
écarté,, dans les détails, de la décence et de la 
vraisemblance; et il cita un grand nombre de 
passages, où il prétendit prouver que l'une et 
l'autre sont blessées. Il lui fit un crime d'avoir in- 
troduit des chœurs, dans une pièce qui tient plus 
de la comédie que de la tragédie. Selon lui, les 
mœurs pastorales sont mal observées, et dans les, 
■ actions et dans le langage; les pensées manquent 
df justesse et se contredisent souvent; le si vie n'est 
point pur, et l'cuvrage n'a pas été admis couiuie 
classique, par les académiciens de la Crusca, elo. 

Le savant Fontanini , grand admirateur du 
Tasse, ne laissa point sans réponse une critique si 
outrée; et, quoiqu'il ne la traitât que de pur jeu 
d'esprit et d'amusement académique (]}, comme 



fi) L'auteur de la critique commence par citer le 
mot «l'Hésiode: Muncu* musico,poeta poetœ ïn/estus. 
S'il prend la plume contre l'Aminta du Tasse , ce 
n'est pas seulement, dît-il, pour obéir à un grand 
nombre d'amis, mais par cette force du naturel, qui 
rend le poète ennemi du poète. Eu même teins que 
ses nombreux ami*, c'est -à-drre les académiciens Unï- 
ti, lui demandaient la critique de VAminta , ils eu 
demandaient l'éloge an P. Balthaxard Paglia, de l'or- 
dre des frère» mineurs, qui l'écrivit eu latin , et le 
refila dans la mèm^ académie, le i5 août de la même 
anuée, sans avoir vu auparavant, comme il le dit lui- 
même, la censure de son savant compétiteur. Ce mor- 
ceau e..t imprimé dans le même volume de Lettres, 
après celui du duc de Télèse. Ce plaidoyer pour et 
contre, commandé par la même académie, n'était donc 
tu eff'rt qu'un amiuenient, ou,- si l'on veut, uu exer- 
cice académique. 
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il paraît qu'elle le fut en effet, il y répondit très- 
■érieusenicnt- Il a fait, sur une douzaine fie pages, 
un volume enlier divise ru quinze chapitres (i). 
Ce serait beaucoup trop s'il s'en tenait à réfuter 
le censeur ; mais les questions générales qu'il 
traite, les digressions savantes où il s'engage, les 
faits intéressais qu'il éclaircit, fout de cette ré- 
futation un bon ouvrage île critique; et tous ceux 
qui outéerit depuis, soit sur la vie rlu Tasse,soit 
même 6ur l'histoire littéraire, ont puisé flans cette 
défense de VAminta d'utiles renseignemens. 

S'il est vrai que le Tasse se livra moins, dans cet 
ouvrage que daus aucun autre, à cetteaffectation 
de pensées et de style, dont je, ne cesserai de lut 
faire un reproche, que quand je cesserai de re- 
gretter qu'un si grand et si beau génie ait eu re- 
cours à cette ressource des écrivains qui n'ont 
que de l'esprit, il n'est pas moins vrai que les 
poètes qui écrivirent après lui des pastorales dra- 
matiques, furent plus recherchés dans leurs pen- 
sées et plus affectés dans leur style, et qn c si, 
dans cette pièce charmante, l'auteur sort encore 
quelquefois de l'aimable simplicité que D'aban- 
donnaient jamais les anciens dont il est si souvent 

. L '£ m!ntadi f eso ed iUusu-ata da Giusto Fort, 
tanini, iîoma, pet Zenobi, i 7o0j in 8°. La steonde 
édit.on, f'eneiia, pel CoUtli, r 7 3o, in 8°.. est ac- 
compagnée de quelques uotes ou osservdzioni d'un 
accademico Fiorentîno. Cet académicien est Vberto 
Eem-ogltenti, gentilhomme siennois, qui jouissait, se- 
lon Apastolo Zeno, d'une grande réputation de bonté 
et de savoir. (iYole alla Bibl. Util, del Fontanmi . 
t- J, p- 415 ) 
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le digne émule, il y a, Boas ce point devue, bean- 
coup moins de distance entre eux et lai, qu'entre 
lui et ses nombreux imitateurs, qui se précipi- 
tèrent en foule dans cette route nouvelle, dès que 
l'éclatant Buooès de i'Aminta la leur ent ouverte. 

Geint qui s'y' lança le premier, fut no. poète 
aveugle, connu, comme l'avait été l'Àveug!e de 
Ferrare (r), par le nom de son infirmité joint à 
eelnï de sa patrie, plus qu'il ne Test par le sien. 
Luigi Groto (2) , nommé plus communément il 
Cieco d'Adria, que nous avons <Jéjà compté par» 
mi les auteurs tragiques et comiques (3), qui 
font nombre dans ces deux classes de poètes sans 
s'y faire beaucoup remarquer, mérite ici une at- 
tention particulière. Ce n'est pas que ses pasto- 
rales valent mieux que ses tragédies et ses comé- 
dies; mais dans ce genre, qui appartient plus en 
I propre aux Italiens et dont nous avons soignea. 
sèment marqué les premiers pas, il n'écrivit pas 
seulement peu de tems après le Tasse ; il t'y était 
essayé plus de dix années auparavant. 

Luigi Groto était né le 7 septembre l5{l, dans, 
cette ancienne ville d'Adria, située au fond du 
golfe qui en avait pris le nom d'Adriatique; ses 
parens étaient nobles, mais peu riches. Il perdit la 



(1} Voyez ci-dessus, t. IV. p. «35. 

(a) Tiraboschî et d'autres auteurs écrivent Grotto; 
mata les œuvres de ce poète , imprimées de sou vi- 
vant, et ses épltres dédicatoires, portent toutes uni- 
formément Groto. 

(3) Voyez pag. 118 , note, et pag. a 80 de ce vo- 
lume. 
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■vue le huitième jour après sa naissance, et ne la 
recouvra plos. Il n'en fît pas avec moins d'ardeur 
ses premières études; mais les dispositions extraor- 
dinaires qu'il annonçait, ne furent pas trop bien 
secondées par l'habileté* de ses maîtres, Il dit Im- 
mème dans l'un de ses Discours, en parlant dos 
difficultés que la privation des yeux lui faisait 
trouver à s'instruire : « Quand j'étais mis sous 
v> la direction d'un nouveau maître, il me disait 
M qu'avant qu'il m'enseignât , il fallait que je lui 
» enseignasse à m'enseigner (1). » les progrès 
qu'il fit malgré tant d'obstacles, et ses talens pré- 
maturés^ excitèrent une admiration générale; fia 
renommée fut aussi précoce que ses talens. L'é- 
loquence paraissait en lui un don de la nature. 
Dès l'âge de 1 ans, il fut choisi dans deux occa- 
sions solennelles (2) pour haranguer publique- 
ment à Venise, où. le Casa et tant d'autres ex- 
cellens orateurs avaient brillé. Il y reçut des ap- 
plaudissemens, auxquels contribuèrent peut-être 
son extrême ieimesre et son état de cécité; mais 
plusieurs fois, dans différentes circonstances et 
dans différentes villes, il obtint les mêmes succè3. 

Né poëte comme il était né orateur , il ambi- 
tionna ceux du théâtre, qui sont toujours plus 
attrayaus, et qui l'étaient encore davantage à 
cette renaissance de l'art. Inférieur aux aiftres 
poètes dramatiques qui QoriBsaient alors à Fer- 

(1) Orasionî di Luigi Groto , Cieco d'Hndria t 
Venise, i586, p. i35. 

(a) En i556, quand la reine de Pologne visita Ve- 
nise, et à la création dn doge Lorenzo Pi iuli. 
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rare, à Rome, à Florence, il prooura cependant 
aux babitans d'Àdria des plaisirs qu'on ne goûtait 
encore que dans les cours des princes; ils l'en 
payèrent ea l'applaudissant. Dans les autres villes 
où il était appelé connue orateur, à Ferrare , à 
Bologne, à Rovîgo, il recevait les distinctions les 
pluB flatteuses. Des princesses, amies des let- 
tres (i), l'allaïent visiter, et lui faisaient quel- 
quefois de riches présens (2). Cependant il resta 
toujours pauvre, et la fortune se montra pour lui 
plus libérale d'honneurs que de biens (5). Tout 
aveugle qu'il était, il ne fut point insensible à l'a- 
mour; on le voit par ses poésies lyriques et même 
par ses pièces de théâtre. Dans plus d'un de ses 
prologues, il avoue que ce qu'il se propose sur- 
tout est de plaire à une beauté cruelle qui le hait 
et le fuit (4); ses scènes d'amans sont queiqoe- 

(1) Laura lia Eue à Ferrare, Laura Gonsaga à 
Bologne, habella Pepo'ib Rovigo. L. Croto dit dans 
□ ue de ses lettres, que ces princesses visitèrent sou- 
vent un écrivaiu dp ce Unis ; Tiraboscln pense avec 
raison que cet écrivain était Groin lui-même. Vorn 
Tirab., t. VU, part. III, p. i34. 

(a) Comme lorsque la reine de Pologne, qu'il avait 
haranguée à Venise, lui fit don d'un anneau^d'or en- 
richi de pierres pr (ici t'uses. Idem, ibid. 

(3) Idem, ibid. 

(4) L'autordiqueslafavola, m 

Che (ancor che Cieco) ama e desia ardentitsima— 
Mente colei, che lui abhorre ed odia, etc. 

(Prologue du Pentimento amoroso.) 

'Dans celui de la Calisto, il répits à peu près I* 
même chose. 
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fois traitées avec aescz de ohaleuv; mais les indé- 
cences qu'il y met souvent, donnent une idée peu 
favorable de sa délicatesse en amour. 

Il joignait l'art de déclamer les vers à celui d'en 
faire ; nous avons vu précédemment (1) les hon- 
neurs qu'il reçut à Vtcetice, en 1 i)8 5, lorsqu'il y 
alla jouer le rôle d'OEdipe aveugle. Il était dans 
tonte la force do l'âge; mais attaqué à Venise d'un 
mal subit, il y mourut le 1 3 décembre de la même 
année. Ses restes furent transportés dans sa pa- 
trie; on lui fit des funérailles magnifiques, et sa 
mémoire y est encore honorée. Les ouvrages qu'il 
a laissés eu vers et en prose sont, pleins d'espritj 
maie ils manquent d'art et encore plus de goût; 
ils abondent en jeu de mots, en métaphores ou- 
trées , et en tons ces raffine mens de style qui 
furent tant m vogue dans le siècle suivant, Ces 
défauts ne pouvaient être, dans aucun genre d'ou- 
vrage, plus déplacés qne dans le drame pastoral, 
et il s'y livra dans ce genre comme dans' tousses 
autres. Ce qui brille séduit ; on ne se corrige point 
tle vices applaudis; et ses concitoyens d'idria 
n'avaient pas assez de goût pour réformer le sien. 

Il Penliménto amoroso et la Colisto sont les 
deux pastorales qui nous restent de lui. L'ébau- 
che de lu seconde fut son- coup d'essai ; mais 
elle était si informe qu'il la refit ensuite presque 
en entier, et ne la publia que plusieurs années 
après. Parlons d'abord de la première. 

La scène est en Arcadie. Le dieu Pan y est re- 



(1) Page 94 de ce volume. 
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descendu pour apaiser les querelles qui s'y sont 
élevées, et corriger les vices qui s'y sont inlro— 
doits. Deux bergers, Nicogio et Ergaste, se dis- 
putent la nymphe Diéromène, et prétendent tons 
deux en être aimés. Rejeté par elle, Ergaste est 
aimé d'une antre nymphe appelée Phîlovêvie (i), 
qnï ie poursuit, le prie d'amour, l'importune, et 
■n'eu éprouve que des refus. Il la met aux plus 
rudes épreuves, rien oc peut la rebuter. II ne se 
rebnte pas non pins, et fait, pour tonoher Diéro- 
mène, de nouveaux efforts aussi inutiles que les 
premiers. Nicogin lui succède auprès d'elle. Nico- 
giu et Difi'romèpe n'ont plus de déclaration à se 
faire, et s'entendent parfaitement. Ils s'asseyent 
sur l'herbe tendre; les demandes du berger sont si 
vives qu'on ne sait trop comment la scèue finira; 
elle est fort longue, et se termine pins décemment 
qu'on n'avait cru. Les deux amans ne se sont quit- 
tés que pour se revoir bientôt; le- jaloax Ergaste 
monte une intrigue pour les brouiller, et il y par- 
vient. Une chose l'importune encore, c'est l'amont 
obstiné de Pbilovévie; H imagine nn moyen snV 
dc s'en délivrer, c'est de lui faire couper le cou. 
Il donne cette commission à son chevrier Méli- 
bée, homme grossier, mauvais plaisant et très- 
capable de faire par bêtise un méchant coup. 
Sous prétexte de cueillir une herbe à laquelle 
est attaché nn sort , il la conduira dans la forêt, 
la désarmera de son arc et de ses flèches, l'atta- 
chera au pied d'un arbre, l'égorgera, viendra 
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apporter à sod maître le couteau sanglant, et re- 
cevra sa récompense. Cet ordre est donné dans 
tous ses détails (i) sur la scène avec le pins grand 
saug froid du monde ; el , ce qui est pins fort, il 
s'y exécute aussi, non pas cependant jusqu'au 
bout; la pauvre Nymphe désarmée, liée au tronc 
d'un arbre, et à qui le chevrier ne cache pas que 
c'est Ergastc qui l'a chargé de ce cruel office, se 
plaint si doucement, se soumet aves tant de rési- 
gnation à son sort, baise avec tant de tendresse 
le couteau qui va lui couper la gorge, que Méli- 
bée n'a pas le courage d'achever. Il jette le cou- 
teau, délie la victime, et l'engage à quitter le 
pays , pour qu'il ne soit pas soupçonné par son 
maître de lui avoir laissé la vie. 

Cependant toute cette intrigue, ourdie par la 
Bcêlératesae d'Ergaste , s'éclaircit (2). Diéromène 
détrompée, ee repent de sa crédulité, se réconci- 
lie avec Nicogiu, et c'est ce repentir d'amour qui 
a fourni le titre de la pièce (3). Ergaste est re- 
connu l'auteur de tout le mal et .du meurtre de 
Philovévie. Le dieu Pan le cite devant lui, pro- 
nonce sa sentence, et le condamne à mort, quand 
tout à coup Philovévje, retrouvée par le chevrier 
d'Ergaste , revient sur ses pas, se jette aux pieds 
du dieu, demaade à mourir à la place de son cher 



(1) ' Esegale 

Taitole canne délia goU; eportamî 

H coltel tinto del suo sangue. (Act. IV, se. 1.) 

(a) Acte V. 

(3) Il Pentimento amoroio. 
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Ergaste, qui De peut enfin tenir à tant de généro- 
sité. Pan lui accorde ea grâce, à condition qu'il 
épousera celle qu'il a voulu faii*e égorger; il y 
consent; elle en est si aise qu'elle s «vannait de 
joie : on la fait revenir ; ces riens asnans s'unissent 
comme les autres, et comme s'ils n'avaient ea à 
oublier qu'une petite hrouillerie et de légers torts. 

Convenons-en de bonne foi , imaginer de tels 
ressorts d'intrigue dramatique et de pareils ef- 
fets, les souffrir sur le théâtre, et même y ap- 
plaudir, c'est dans l'auteur et dans les specta- 
teurs 3 dod seulement une preuve que l'on ignore 
les convenances de l'art , mais qu'on n'a pas la 
moindre idée de ce que c'eut qu'un crime et de 
l'horreur qu'il doit inspirer. Il importe peu de 
savoir comment celte pièce est écrite. Elle l'est . 
ainsi qne la piène suivante, du ton de la comé- 
die, en vers saruecioli , comme les comédies de 
l'Ariosto, mais non aveu la même élégance, et 
au «on traire avec les non» de slvle , les abus 
d'esprit , les jeux de mots , les pointes que l'on 
trouve daus tous les ouvrages de [' mtcur. Il la fit 
jouer dans sa patrie, deux ans après que Y Atnipia 
cul été représenté à Ferrare(i), et peut-èlre ex- 



(i) En 1 5 75. Il eut le projet de la publier Vannée 
d'après; son épître dedicatoire est datée du S mars 
1576, et il parle île la représentation donnée l'année 
précédente* mais clic ne parut a Venise qu'en i583. 
deux ans après l.i première édition de V Àminta. M. 
Nnpoli Mgnorelli fStàt. crû. de' Tcat., t. Hl,p.a8o) 
n'a fait attention qu'à cette date qui est sur le fron- 
tispice, et, en aupposaut qu'il ait vu cette pièce ail- 
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cité par le brnit que cette représentation avait 
fait. 

Mais avant même qu'Alberto Lollio y eût don- 
né son Arèthuse (1), et dès l'âge de vingt ana- 
le Cieco s'était essayé à mettre sur la scène la 
fable galante de Jupiter et de Calisto. Il refondit 
entièrement sa pièie vingt ans après. Dans ce non. 
vel état, elle fut jouée et imprimée (2) Toutes les 
bibliographies la citent ; personne n'a cependant 
connu, ou n'a cherché à nous faire connaître cette 
seconde pastorale, non plus que la première. 
L extrême licence qui y règne en est peut-être la 
cause; c'est une raison qui nous défend aussi de 
nous y appesantir, mais non d'en donner une la- 
gère idée, comme nous avoua fait de ÏAssiuo- 
lo (3) , cherchant toujours à montrer les mœurs 
de ce sièsle sans blesser celles du nôtre. 

La fable de Calisto est cnunue. On sait que cette 
Nymphe chérie de Diane fut trompée par Jupiter 
qui prit la figure de Diane elle-même pour ob- 
tenir de la Nymphe oe qu'il se proposait d.ns 

leurs q ue dans de» Catalogues lriMio.ranhiques il n'a 
pas remimmé la date delà représentation, riui y est 
aussi et c lU . dorlhe à cette pastorale de l'Aveu-le d'A- 
nna huit ans d «mteuce de plus, 
ft) Voyez ci-dsssus, p. 3 0 5 

(a) Jouée dès ,5fi : , et de nouveau, avec les chan- 
gempus, eu i58a; imprimée à Veuise en 1 536 j u 
L auteur de Vffùtoire cru. des fhMtre, se borne à 
° oa "V r «tte dernière da-es les oW autre» saut pour- 
tant imprimée*, eo te te de la pièce, à la lin de la liste 
des pursonuajes. 

{3} Ci-dessus,- p. »53. 
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toutes ses métamorphoses. Le jeune auteur, ea 
tirant ce sujet d'Ovide, et mettant en action ce 
qui n'y est qu'un récit, emprunta de V Amphi- 
tryon de Piaule le moyen de renforcer encore 
ce qui déjà paraît un peu fort. Comme dans An> 
fhiiryOB Jupiter est accompagné de Mercure; 
l'un caché sous la forme de Diane, l'autre sous 
la figure <!'Issé,qui est, après Galisto,la Nym- 
phe que Diane aime le plus. Son emploi doit être 
de veiller autour de Jupiter, pour que ai Diane ni 
sur-tout Juuon ne viennent le troubler. Mais ce 
rôle passif ne lui suffit pas. Une jolie Nymphe lui 
inspire aussi des désirs; l'innocente Setvaggia se 
livre elle-même, en permettant à uu dieu entre- 
prenant les petites libertés qu'elle ne croit accor- 
der qu'à sa compagne. 

Cette double intrigue était encore trop simple. 
L'auteur y ajouta d'abord deux bergers amou- 
reux des deux Nymphes, ensuite la véritable 
Issé, dont Mercnre a pris la ressemblance; de-Ià, 
des équivoques et des quiproquo semblables à 
ceux de Jupiter et d'Amphitryon, de Mercure et 
de Sosie; enfin Apollon exilé des cieux et réfu- 
gié en Aroadîe, sous les traits d'un berger.ajoute 
un CI de plus à l'intrigue. Il aime Issé qu'il pour- 
suit, tantôt en s'adressant à Issé même, tantôt en 
prenant Mercure pour elle. Cette triple action, 
où il y a pourtant de l'unité, produit de* scènes 
fort comiques; et si la pièce était mieux écrite et 
moins libre, si seulement l'auteur avait pris soin, 
de voiler, par l'expression , ce qu'il y a souvent 
de trop vif sur la scène, ou pourrait la citer , du 
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moins clans les quatre premiers actes, comme 
une des plus piquantes de ce tems-Ià. 

Les trois dieus réussissent dans leurs projets, 
et leurs récits apprennent au spectateur le peu 
qm ne s'est point passé sous ses yeux. Pour dé- 
nnùnient, ils se font connaître ; Jupiter obtient 
de Diane la grâce des Nymphes , qni ne peuvent 
cependant plus la servir; les deux anciens amans 
de Calislo et de Sehaggia sont fort coutens de 
les avoir pour Cerniiies, lors même qu'ils sont ins- 
truits de ce qui s'est passé; un pauvre ch»"ri n - 



'rler, 



qu'Apollon promet de rendre riche, n'e 
moins satisfait d'avoir la main d'Issé Ils se cou- 
■oient tons les trois des circonstances fâcheuses 
de l'aventure, en songeant qu'il en arrive parfois 
autant a Prmcipi e gran Signori. Cette fm était 
penl-clrc inévitable, mais sans parler des trois 
«.ans, on voit trop quel rôle avilissant y jouent 
les trois nymphes dégradées. Ce n'était pa, l e 
moindre vice de celle pièce, qui ne ponvait être 
traitée sans scandale , que de ue pouvoir se ter- 
miner sans dégoût. 

Une autre pastorale, qui parut à peu près dans 
le même tems, s écartait, par d'antres sinonlari. 
tés, du caractère aimable et simple qne le Tasse 
avait si judicieusement donné à la sienne. Dans 
le. htrwal, J Alvise Pa^aligo, représenté, d'a- 
bord a Zara, et imprimés ensuite à Venise, en 
I5»l , on voyait deux konffuns, l'un espagnol „, 
lautre bolonais, parlant chacun dans la lanime 
de son pays; et tonte la pièce était fondée far- 
des enchantemeus et des opérations magique. q„i 
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ne produisaient que des situatiousaussi ennuyen- 
6cs qu'invraisemblables (i). 

L'Ainarilli de Cristojoro Caslellellt (2) se 
lient mieux daus les bornes et dans le caractère 
da oenre. Rien ne nous apprend où elle fut, m 
même si elle fut représentée ; mais elle fut impri- 
mée au plus tard eu 1.581, puisque dans l'édition 
de i&82(3), l'éditeur parle d'une première (i). 
Laotien est .conduite avec simplicité , mais sans 
art; les scènes sont décousues, et les acteurs en- 
trent et sortent le plus souvent sans motifs. Mais 



(i) Storia critt'ca de' Tealri, t. lll, j>. aftr. L'es- 
timable auteur ne s'en rapportant qu'aux .(,itc, de 
l'impression, ajoute que cette pièce n'a rieu tic re- 
nwruuable que d'avoir précédé le Pentimenlo amo- 
roso -le l'aveugle. d'Adria. Voyez aur cela, ci-dessus, 
pac. 333, note. , , ,.. _ iiwtg 

'■ (3) Le même dont nous avons cite trws comédie*, 
ci-dessus, p. 980. " - 

(3) Venise, ia 8°. . fî&r*, "L"* 3 * 

(AJ Dans sau i-pltro dédicatoire , datée de Rome, 
8 juillet i58a,cet éditeur dit quql'auteur ayant revu 
son Amarillis,y a fait beaucoup de cliaugemei», U 
rendue très différente de ce qu'elle était d ahord, et 
la lui a laissée pour en faire ce qu'il voudrait, amU 
volendola l'o ristampare l etc. Cinq ans âpre», tojiet- 
Utti reprit de nouveau sa pastorale, y changra , re- 
trancha et ajouta, fit enliu une AmariUi» tout* dif- 
férente de» déni premières, el b dounu au même édi- 
teur, qui la fil encore réimprimer, à Venise, cbe* tas 
frères â'eua, 1687, in 1»- Ces. dates ne sont p*s in- 
différentes dans un art nouveau, comme elle» puur- 
rairut l'être dans la tragédie ou la comédie, dont U 
existait d'anciens modèles, dout lt s règles él.iieni faites 
et les pas en quelque sorte tracés. 
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le défaut le plus grave est dans le sujet même, 
qui est radicalement invraisemblable. Un berger, 
dans l'île de Candie, amant d'une nymphe nom- 
mée Lycorïs, croyant qu'elle est morte empoi- 
sonnée par nn rival , abandonne sa patrie, mèns 
pendant dix ans une vie errante, et arrive enfin, 
sous le nom de Credulo quî n'est pas le sien, 
dans les campagnes de la Tosoane. Il y devient 
amoureux d'Amarillîs, parce qu'elle ressemble à 
cette Lycorïs qu'il a perdue. Âmarillis refuse de 
l'entendre. Elle a aime daus son pays un berger 
nommé Tirais, et vent lui restéç toujours fidèle j 
mais ce Tirais est précisément le même qne Cre~ 
dulo; et elle est celte même Lycoris qu'il a tant 
regrettée et avec laquelle il trouvait qu'Amarillia 
avait tant de ressemblance (l). 

Cette ressemblance, qn'il a trouvée d'abord, 
rend plus difficile à croire qu'en voyant de plus 
près Amarillis, en l'entendant parler, à mille si- 
gnes enfin qu'il ne peut avoir oubliés, il ne l'ait 
pas reconnue, qu'il n'ait pas même hasardé quel- 
ques questions qui auraient nécessairement amené 
cette reconnaissance. Mais elle, qui lui est restée 
si fidèle, qui en a si constamment gardé le sou- 
venir, de quoi se souvient-elle donc, si ce n'est 
de ses traits, de ses yeux, de sa voix, de toute 
sa personne? Dis ans peuvent-ils fui avoir rendu, 

(i) Ce qui nous paraît tout-à-fait invraisem- 
blable ne le paraissait paysans doute alors; car nous 
avons, déjà vu, ci-dessus, pag. 367, quelque chose de 
pareil, dans une comédie, imprimée trente ans aupa- 
ravant, et nous eu reverrons uscore autant ci-après. 
î. 22 
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méconnaissable à ce point, celai qu'elle aime 
et dont elle s'occupe toujours F L'instant de la re- 
connaissance étant enfin venu , Credulo, prêt à 
se donner la mort, prononce le nom de Lycoris; 
c'en est assez pour amener les questions d'Ama- 
rillisj ses réponses et tont le reste. Dans cette 
Scène, et même dans tonte la pièce, les senti- 
mens ont de la vérité , de la tendresse , quelque- 
fois même du pathétique. Le style en est beau- 
coup meilleur, pins naturel et plus sain que calai 
des pièces précédentes. Elle est écrite en vers iné- 
gaux, comme YAndnta, maïs sans avoir, à beau* 
coup près, le même degré d'élégance poétique et 
la même perfection. 

Il y a plus de naturel encore et plus de sim- 
plicité dans Y Alceo f et ce serait la meilleure de 
ces imitations, si ce n'était pas plutôt une copie 
serrile, ou une espèce de calque, qu'une imitation 
de YAminta. Antonio Ongaro, son auteur, était de 
Padone; il étudiait les lois à Rome , lorsqu'il v 
composa son Alceo (i); ne fut aussi son coup 
d'essai en poésie. II mourut très-jeune, ci n'a 
laissé qnc cette pièce et quelques poésies lyriques. 
L' 'Alceo n'est point une fable pastorale ou boscfte- 
reccia ( boccagère ) , comme tes autres, mais une 
fable de pêcheurs (pescatoria) , où les pèchenra 



(i> 11 dit dans sonépttre dédicatoire, datée de Rome, 
a5 août i58i : « Bien des çens diraient qu'il convien- 
drait peu à un jeune étudiant tel que je suis, qui Fait 
son état de la profession des lois, de se livrer à la 

Sésie, et d'oser présenter sur le théâtre du monde 
prémices do son talent. » , . , 
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tiennent la place des bergers. L'auteur rj'a pres- 
que fait autre chose que transporter aux mœurs, 
aux occupations et aux jeux des premiers, ce qui 
appartient aux seconda dans la pastorale du Tasse; 
substituer, par exemple, un Triton qui enlève £«- 
riïïa, an Satyre qui -veut faire violence à Sylvie, et 
des descriptions d'ofijets maritimes aux tableaux 
champêtres (])■ Il a aussi "emprunté quelques dé- 
tails et meme des scènes'entières de YÂrcadie de 



(i) Un seul exemplepcut faire sentir combien; dans 
ce changement d'objets, il y a quelquefois à perdre 
pour YAlceo. Le poète a touIu imiter ce joli passage 
de la première sceue de YAminta, où Daphné, pour 
tenter Sylvie, décrit les amours des oiseaux, des aui- 
maux, des piaules même. Alcippe décrit aussi à Eu- 
rilla les amours de tous les poissons : 

Hor che sona 
Tutti gli altri animait innamorati, 
Amana i pesci; udito il fuçhio appeau 
De Vamato Serpente, 
Esce du l'onde la Murena, c corre 
A dolci aliracciamenti- 
Ama il Palpa l'Oliva; 

Il Sargo ama la Capra, 

La Rata ama lo Sauadroj 

La Sep/a ama la Aepia. 

La Triglia ama, la Triqlia, 

Il Persico rOcchiata, 3 ' 

E per la cara ama ta 

Il velace Delfin geme e sospîra, 

(Atqeoj att. 1, se. i.) 

C'est une poissonnerie complète, mais non une suite 
a images agréables, comme dans YAminla. 
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Sannazar (l). Da reste, l'action , les sentimeos, 
les incideos sont les mêmes que dans VAminta; 
enfin la ressemblance est si parfaite, qu'on donna 
à VAlceo , le nom à'Aminta bagnato. Malgré cette 
dénomination qui aurait dû, pourrait -on dire, 
noyer la pièce et l'auteur, VAlceo s'est Route du 
par la douceur et le naturel de son style; on en 
a fait un assez grand nombre d'éditions (a), et 
même dans quelques-unes il est joint avec VA- 
minta (5), seconde épreuve qui aurait dû le perdre 
entièrement, et après laquelle il n'a pas laissé de 
se soutenir encore. 

On a vu, dans ia Vie du Tasse, un Ângelo In- 
gegueri qui lui avait donné [nue véritable preuve 
d'amitié en le recueillant à Turin (i), et une 
preuve un peu plus douteuse , eu faisant irapri- 
mer à Parme sa Jérusalem délivrée (5). Ce même 
Ingegneri , resté sans doute depuis lors à la cour 
de Parme , y composa , en j 585, une pastorale, 
intitulée la Danza di Venere, dont la représenli- 
tion eut des circonstances flatteuses peur lai, 
mais qui ne le conduisirent pas à la fortune. Ca- 
milla Lupi, jeune personne d'une grande beaati 

(i) La scène a du l r . acte est tiret; en partie de\» 
prose VI U de VArcadie; la i 1 . du IV acte, de la IX. 

S -ose , et aussi de la X des Eglo^he pescalarit de 
ernardino Rota. 

(ai La première est celle de Venise . chez Ziiclii , 
j58a, in 8". 

(3) Daus celle de Comino, Padoue, 17»*, in 8°. , 
copiée (idèlrment par Bortoli, Venise, 1741- 
(4; En 1578. Voyez ci-dessus 3 c V, p. aoa. 
(5) Eu i58ï. Voy. ïbid., p. a3i. 
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cl d'une illustre naissance (i), y joua le principal 
rôle. La marquise de Soragna, sa mère, avait elle- 
même engage l'auteur à terminer celle pièce, 
commencée à la demande de l'académie Olym- 
pique de Vicence, dont il était membre, mais in- 
terrompue par sa mauvaise santé, et par l'étal peut- 
être encore plus mauvais de ses affaires (2). Il la 
publia au commencement de l'année suivante (T>). 
On croirait qu'elle aurait i!ù lui procurrrdes pro- 
tections utiles. Veut-on savoir à quoi elle le con- 
duisit? Il fut appelé à Guastalla par le jeune 
duc Ferrante II de Gonzagoe, non ponr y faire 
des pastorales, ou pour remplir quelque fonction 
litléraire, mais poury pétrir du savon. Le fait est 
si extraordinaire , que Tiraboschi , en le publiant 
le premier (4), a cru devoir cher pour preuves, 
des extraits de lettres du duc et de Ylag^fçneri 
lui -même, tirées des archives de Guastalla. L'au- 
teur de la Danza di fenere eut, il est vrai, toutes 
ses aïses pour exercer ce singulier talent ; on 
acheva exprès de bâtir une maison pour l'y loger, 
avec tous les iostrumens du métier; ou fit Taire 
à Mantoue deux chaudières qui lui furent appor- 

(1) Fille de Donna Isabella Lupi, marquise de So- 
ragna. 

(a) C'est lui-même qui nous instruit de ces circons- 
tances, dans son épître dédicatoire, adressée à cette 
jeune Camilla, qui avait joué avec beaucoup de grâce 
le rôle tèJmariUi. 0 

(3) L'épltre dédicatoire est datée du dernier jour 
île ï583, et l'édition donnée à Viccuce, in 8°- portr 
la date de 11)84. 

(4) T. Vit, part. III, p. 380 et 981- 
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tées à Guastalla; on acheta pour lui à Venise, 
pour £00 écris de savon ; enfin , comme il était 
pauvre, on lui fit compter à Parme cent écuspour 
son voyage cl celui de sa famille (1); mais il n'en 
est pas moins remarquable que tout l'intérêt que 
durent prendre à un poè'te de quelque mérite une 
cour qu'il avait amusée j et de belles dames qui 
avaient joué des rôles dans sa pièce, tout oc! ni 
que l'éclat de cette représentation inspira poup 
lui à un jeune prince amî et protecteur des let- 
tres (a), se réduisit à le faire appeler à Guastalla 
pour y manipuler dn savon de Venise. 

U ne s'enrichit pas plus à ce métier qu'à celui 
de poète , il fit des dettes, et fat mis en prison à 
Guastalla pour une somme de 200 ducats, ou 
plutôt il se constitua lui-même prisonnier pour 
en répondre, en attendant que la justice prononçât 
entre loi et un merchand vénitien qui le pour- 
suivait pour celte somme. Le duc le tira de cet 



(1) Détails tirés d'une lettre du duc lui-même à son 
secrétaire Marltani, à qui il donne toutes ces caat- 
missions. ( Tirab., loe. cit. ) 

(a) D, Ferrante II, né eu iS63, n'avait alors qus 
vingt-deux ans. Des 1676, il avait .tueedde à sou père 
César, sous la tutelle de sa mère. Il aimait et culti- 
vait lui-même la poésie et les lettres ; il avait près de 
lui des poètes et des littérateurs célèbres, tels qui 
Bernarjmo Baldi, Muzio Manfredi , et plusieurs 
autres. J'aurais pu terminer par lut ce que j'ai dit, 
t. IV, p. 10a, des Gunzagne, ducs de Guastalla; mais 
il survécut de trente années au seizième siècle, et nous 
le retrouverons dans le dix -septième, parmi le peu des 
princes qui protégèrent encore les 'lettres. 
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embarras (i); U avait pris pour lai beaucoup 
d'amitié, et il existe des lettres de l'un à l'autre a 
honorables pour tous les deux, ou il n'est plus 
question* dit le bou Tiraboschi, de savon , mai» 
de poésie (a). 

Quelques années après, Ingegneri se rendit à 
Home, et entra au service du cardinal Cînthia 
Âldohrandini , ce généreux protecteur du Tasse. 
Il y reprit avec ce grand poè"te ses anciennes 
liaisons d'amitié, et lui, qui avait été le premier 
éditeur de sa Jérusalem délivrée , le fut encore , 
mais de son consentement et même à sa prière , 
de sa Jérusalem conquise. Ce fut aussi à ses assi- 
duités auprès du Tasse, que Ton dut la conserva- 
tion d'une partie du poème des Sept Journées (5). 
U s'attacha ensuite au duc d'Urbïn , et fut assez 
en faveur auprès de lui , pour que ce prince l'en», 
voyàt, en i5gg, à Modène, tenir en son nom, 
sur les fonts de baptême, un fils dn duc. On la 
snit encore à la oour de Turin, en 1608, ton- 
jours dans le même état de pauvreté, toujours 
forcéà recourirà la générosité du duc de Guastal- 
la, dont il avait conservé les bonnes grâces. On le 
voit même, en l6l3 , faisant imprimer, à Venise, 



(1) Pour que le créancier d' Ingegneri, ou celai qui 
se portait pour tel, ne fit pas vendre son mobilier 
et tous ses effets, le duc les fît confisquer lui-mime ; 
il fit ensuite plaider et défendre sa. cause, qu'il gagna, 
sans doute; car Tiraboschi ajoute: E trattolo du que- 
ête angustte, continué sempre ad amffrlo. (Loc. cit.) 

{al Ibidem. 

(3) Yoyex ci-dessus, t. Vj j. &71. 
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H pairie, quelques poésies en idiome vénitien ( i ); 
mais ensuite nn le perd de vue, et l'on ignore le 
lien et l'époque précise de sa mon. La constance 
de son malheur jusqu'à la fin de sa vie, sans que 
l'on voie que les hommes ou les événemens lui 
aient été aussi constamment contraires, Fait pen- 
ser qu'il en avait la cauEe en lui-même, et qu'il 
était , on dissipateur incorrigible , ou de cette in- 
souciance snr ses affaires , qui nuit quelquefois 
autant quela prodigalité. Outre les ouvrages dont 
nous avons parlé, on a de lui une traduction , en 
octaves, du poê"me d'Ovide des Bemèdes contre 
l'amour (a); une tragédie de Tomyris un 
petit traité fort bien écrit,en trois livres, intitulé: 
lé bon Secrétaire (£) ; et un discours sur la Poésie 
représentative (5), dans lequel il parle sur-tout 
<des pièoes ou fables pastorales, et se montre fort 
'sévère dans les jngemens qu'il en porte, princi* 
paiement à l'égard du Pastor Jîdo. 



(i) Verti alla Venesiana, zoè eanzon, satire, Ut* 
tVTV- amorosc, mattinae, canzonette in aric moderne 
con altre cote belle, opéra del signor Anzola Inse- 
ghér ed altri beUitsimi spiriti, Vénezia, Brtsciano, 
i6>3, in il. 

-(a) Ovidio de' Rimedj contra l'àmore fatto vol- 
gare e ridotto in Ottawa rima, Avignon, 1676,10 4 0 . 
Cette traduction, qu'il avait faite dès 1673, fut sou 
coup d'essai poétique. II la retoucha long-tcins après, 
et en donna une seconde édition beaucoup meilleure, 
~ r«une, 1604, in 4°. 

(B) Imprimée à Naples, 160» et 1607, in 4°. 



(4) Borna, Facciotti , i5<>4 , in 4 0 . 11 y en a un« 
seconde édition, mats inférieure à k première, Ve» 
ntzia, Ciotd, i5g6, in 8°. 

(5) Ferrara, 1590, in 8°- 
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Ne jugeons point avec la même sév.érilé la pas- 
torale qu'il nous a laissée; nous y trouverons de 
1 intérêt, un bnt moral, une conduite raisonnable, 
de la décence, nn style faible, mais étranger 
aux vîces qui défigurèrent, presque dès sa nais- 
sance, ce genre essentiellement ami de la sim- 
plicité. Le jour où se passe l'action a Fourni le 
titre de la pièce. La scène est en Sicile, dans une 
vallée, près du montEryx, au haut duquel est le 
temple de Vénas. C'est le jour de sa fête, que les 
Nymphes célèbrent par des danses et par des 
chants; et c'est au milieu d'une rie ces danset 
de Vénus qu'est placé l'un dcB événemens qui 
font le m»ud et le dénoùment de la pièce. L in- 
trigne en est plus compliquée que celle de VA- 
minfa, mais dans sa manière de la' conduire et 
de traiter Bon snjct,on voit que l'auteur prit pour ■ 
modèle la pastorale du Tasse, imprimée depuis 
peu de tems; et même dans un endroit où l'imi- 
tation était trop évidente, il prévint le reproche 
qu'on pouvait lui faire, et prit soin lui-même d'en 
avertir (i). Enfin, sans être un ouvrage du pre- 
mier rang, ta Banza di Fenere n'est p.oiut un 
ouvrage sans mérite. Il donnait sang doute à VJa- 

(i) Coridon, en poursuivant les Satyres, a trouvé 
le voile d Amarillis teint de sang , comme Amïntas 
trouve «lui de Sylvie ( Aminia, att. III, se. a ). A ce 
récit, l e père d'Amarillis croit que sa fille est morte: 
« Kassurez-vous, lui dit la nymphe Galatée, ce n'est 
pas la première fois qu'un pareil voile, une ceinture 
ou un. autre signe de la mort de quelqiTun ont été 
des signes trompeurs. {Dansa di Ventre, att. IV, 
se. 3. > 
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gegneri le droit d'écrire Bar ce genre de pièce* 
dramatiques, mais non de mépriser celles de 
presque tous -les antres poêles, et sur-tout la char- 
mante pastorale da Guarini, celle de toutes les 
imitations d'un si excellent modèle qui eut le suc- 
cès le plus général et le plus brillant , celle qui 
dans l'Italie et dans toute l'Europe, obtint la se- 
conde palme du genre, ou partagea même la pre- 
mière. 

Nous ayons maintenant à nous occuper de celte 
pièce célèbre, et premièrement de son auteur. Le 
caractère de l'un, forme, avec celui de l'autre, 
un contraste digne d'être observé. Ce pocle, qui 
te fit nue espèce de bonté du titre de poêle, et 
parut y préférer de bonne foi le titre de cheva- 
lier qui ne sut jamais, ni se passer du service 
des cours , ni se résigner aux petits désagréoneus 
qu'il entraîne; qui consuma une partie de sa vis 
eu procès, et en eut sur-tout avec ses eufans ; qui, 
en un mot, fnt un homme de moeurs austères, 
d'un esprit difficile et d'un caractère hautain, Gt 
une pastorale héroïque, pleine des peintures les 
plus douces et les plus vives, où, tout respire la 
galanterie et 1 amour, enfin écrite d'un siy\e où 
l'on ne trouve à blâmer que l'abus des Heurs et 
des grâces: 



(i) Voy« sa Vie, écrite par un de sci descendais, 
Supplément a* Giornaîe da' Leitcrati d'Italia, t. Il, 

p. «5. • 



U1 



CHAPITRE XXY. 

Notice sur la vie de Battisla Guarini (1); Exrs 
men du PastoR fii>o; Pastorales oui le suivi' 
rent; Fin du drame pastoral. 

T' A saiue r.iïson, eu appréciant, comme elle le 
doit, dans les familles privées, le préjugé d'une 
illustration héréditaire, est loin de nier què si le 
génie, les talens, les services rendus à la patrie- 
se perpétuent dans une maison, cette chaîne non 
interrompue ne devienne en quelque aorte plus 
brillante, à mesure que ses anneaux se multiplient. 
Si chacun d'eux jette un éclat qui lui suit propre, 
il semble que les premiers se reflètent sur ceux 
quileur snccédcnt,et que l'éclat des derniers s'en 
augmente. De tous les noms illustres dans les lot* 
très , il n'en est peut-être aucun qui rende cette 
vérité plus sensible que le nom du Guarini , au- 
teur du Paslor jfido. 

Descendant an quatrième degré de ce Guarino 
de Vérone, l'un des savane italiens du quinzième 
siècle à qui est due la renaissance des lettres (2), 
et dont le fils Baptiste , et le petit-Gls Alexan- 

(1) Cette Notice estprincipalement tirée, 1°, d'un*' 
Vie du Guarini, dont j'ai parlé dana la note précé- 
dente, écrite par Alexandre Guari ni, sou arriére pe- 
tit-fils, et insérée ubi supra; a 0 , des Lettres de Guar 
riai lui-même, Venise, i6o3, in 8°. 

(a) Voyez ci-dessus, t. 11!, p. a58 et suif. 
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tire., furent les dignes successeurs (j)* Battîtta 
Guorini naquit à Ferrare en i5Z~). On ignore les 

circonstances de son éducation et de ses premiè- 
res études. Il en fit uneparlie à Pise, l'autre à Pa- 
dooe. Il alla très-jeune à Rome, et il l'était encore 
quand, revenu à Ferrare , il expliqua^ pendant 
pins d'un an , avec succès, la morale d'Aristote , 
dans cette même université où ses aïeux s'étaient 
acquis tant de gloire. Il y était professeur de belles- 
lettreB en i5Câ, lorsqu'il envoya un de ses son- 
nets au célèbre Ann 'ibal Caro , qui lui répondit 
comme à un jeune homme d'une grande espé- 
rance (2). Il fut admis à vingt-huit ans dans l'aca- 
démie des Eterci de Padoue, fondée par le jeune 
prince Scipion de Gonzagne, qui fut depuis car- 
dinal. Le Tasse, beaucoup plus jeune , mai» déjà 
plus célèbre , venait d'y èlre reçu. Ils étaient 
alors intimes amis; des rivalités de plus d'un genre 
troublèrent, bientôt après, celle amitié. 

Le Guarifii , destiné de bonne heure à tout ré- 
fler dans sa famille par des procès, plaida ponr 
l'héritage de son grand-père et de son grand—iuc/e 
contre son père, vicient chasseur (â), le seul des 



(1) Alphonse, frère d'Alexandre, homme de lettres 
et homme d'état, eut pour fils Franceico , père «le 
■ notre Baltista. 

(a) Voyez Lvttm A'Jnnibal Caro, t. II, p. ^4. 

(3) Francesco Guarini uc laissa pas d'autre répu- 
tation que celle-là. Tout ce qui se conservait de lui 
dans les archives du duc de Ferrure, Alphonse 11, était 
le hec et les serres d'un autour prodigieux, dont U 
avait fait présent au duc Hercule. 
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Guarîni qui n'ait en en lui rien de littéraire. 
Ayant perdu sa première femme (1), il s'était 
remarié, dit-on, esprès pour faire enrager son 
fila; le doc Hercole II, s'entremit dans celte af- 
faire, et fit d'autorité le partage de la fortune, qui 
était assez considérable. Battista Guarîni se ma- 
ria lui-même alors. Il épousa Taddea Bendedei, 
d'une bonne noblesse de Ferrare. On croit qu'il 
avait trente ans lorsqu'il entra au service du duc 
Alphonse II. II serait difficile de marquer l'or- 
dre et la nature des emplois qui lui furent con- 
fiés, et l'origine de ce titre de Chevalier que l'on 
trouve ordinairement joint à son nom , et qu'il 
eut même la vanité de faire graver sur le cachet 
dont il fermait seB lettres (2). Il est probable ce- 
pendant que le duc voulut l'en décorer, avant de 
l'envoyer à des puissances étrangères, en qualité 
de son ambassadeur. 

La première mission dont le Guarîni fut char- 
géj ce fut d'aller, en 1367,2 Venise complimenter, 
au nom dn duc Alphonse, le nouveau doge Pier 
Loredano (5). Le discours qu'il prononça dans 
cette occasion fut imprimé, et comnjeuca à don- 
ner eu Italie une tilée avantageuse de ses talens. 
Le duc le nomma ensuite son ambassadeur résident 



(1) Orsolina, fille du comte Baldassar Machin- ■ 
velli, noble ferrerais. 

(a) Intorno al sigillo con cui segnava le sue lel- 
tere, leggevasi a chiai-e noie; Baftibt.e tVinutim Eyur- 
tis. I Apostola Zena, note al Foatanini, t. |,p. 416.) 

(3) Ce doge avait quatre-vin^l-ciuij aua, et mourut 
trois ans après son élection. 
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auprès du duc de Savoie, Emmanuel Philibert. 
Après y avoir séjourné quelques années (i), il Tut 
envoyé à Rome eu 1 5 7 1 , pour prêter obéissance 
au pape Grégoire XIII, qui veuait de succéder à 
Fie Y. Il arriva le soir eu poste, passa la ouït à 
composer son discours, et le prononça le lende- 
main matin on plein conc«toire (2). Deux ans 



(1) Je tâche d'éclaireir ici ce qui est très-confus 
clans la Vie du Guarini {ub. supr.). Il y est dît que 
Batthta G. résida cinq ans en Savoie: a Cette oc- 
casion loi fut favorable, continue- t-on, pour présen- 
ter manuscrit au duc Charles de Savoie le Pastar 
fidoy pour les fêtes magnifiques de son mariage avr« 
Catherine, sœur de Philippe 111, roi d'Espagne, qu 
l'on préparait -alors à Turin. » Tout cela est plein 
d'inexactitudes. i°. Le Guarini ne résida pas cinq 
ans auprès du duc de Savoie, puisqu'il était, comme 
nous I avons vu, en 1S67 à Venise, et, comme nous 
l'alloos voir, eu 1671 à Rome. a°. Ce ne fut point 
dans cette occasion qu'il présenta au duc Charles la 
manuscrit de son Pastorjido, car Emmanuel Phili- 
bert régnait encore, et Charles Emmanuel son Gis &■ 
lui succéda qu'en i58o, et ne se maria qu'en iSSâ- 
3°. Il ne pouvait présenter alors le Pastor fido, qai 
n'était pas fait. L Jminta du Tasse, qui lui m donna 
l'idée et lui servit de modèle, nefut joué qu'eu i5-3, 
et imprimé qu'en i58i. 4. 0 Il est inexact de dire 411e 
le duc de Savoie épousa en i585 Catherine, secur de 
Philippe M/, puisque Philippe II, père de ce prince 
et de Catherine, vivait encore, et même ne mourut 
que treize ans après, en 1598. ,1 'iit* a 

(a) H rappelait ainsi cette course à sa femme, dans 
une lettre écrite quatre ans après, de Varsovie : Cosi 
mi vide eià Roma la tera in mile poste e la mal- 
tina in Consùtoro a prettar l'ubbidtensa a iir*— 
gorio XIII. 
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après , le duo l'rnvoya en Allemagne auprès de 
l'empereur Maximilien, d'où il passa en Pologne, 
pour féliciter Henri de Valois sur son avènement 
au trône (i). 

A. aon retour de nette mission , .il fut nommé 
conseiller et secrétaire d'état; mais il était à peine 
installé, qu'il lui fallut repartir pour la Pologne; 
Hènrt de Valois l'avait quittée, pour venir succé- 
der en France à son frère Charles IX. Il revenait 
par Venise et par l'Italie. Tandis que le duc Al- 
phonse grossissait son cortège, et obtenait de lui 
la faveur de le recevoir à Ferrare (2), il songeait 
à le remplacer sur le trône de Pologne; il députa 
donc à la diète son chevalier Guarini. 

Cb voyage fnt dangereui et pénible. Guarini 
partit, comme ill'écriv ait lui-même à ea femme (3), 
tlans l'équipage d'un conrrierplus que d'on ambas- 
sadeur; il courait la poste le jour et rédigeait des 
mémoires pendant la nuit., nomme il avait fait au- 
trefois eu allant à Rome. Ses forces ne purent ré- 
sister à cette double fatigue. La fièvre le prit; 
l'incommodité des chemins, des auberges, la mat- 
propreté, la privation de remèdes et de bonne 
nourriture, il souffrit tout arec courage, et con- 
tinua sa route. Enfin il arriva , toujours avec un» 
fièvre ardente. Ce fut bientôt le moindre de ses 
maux. Le bruit, les importunités, le mouvement 
perpétuel de tout ce que les circonstances réunis- 



fil 1*74. 
- (a) Voy. ci-dessus, t. V, p. 176. 
(3) Lettre datée de Varsovie, le a5 novemb. r5jp. 
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■aient dans l'auberge où il était lngé, mirent m 
patience et ses forées à de si cruelles épreuves, 
qu'il se crut près de sa fin. Les derniers mots de 
sa lettre le prouvent. II exhorte sa femme à s'ar- 
mer de courage , à honorer ainsi sa mémoire, et 
à laisser à d'autres le soin de l'honorer par des 
larmes. Il lui recommande leurs enfans; il la prie 
de les garantir de ceux qui Tout réduit à de telles 
extrémités, et de lenr apprendre à imiter leur 
père eu toute autre chose que la fortune (i ). 

On entrevoit ici que ce n'était rieu moins que 
par prédilection et par goût, qu'il était sans cesse 
employé dans ces missions lointaines, et qu'il avait 
à Ferra re des ennemis, qui se servaient de ses ta. 
lens mêmes et de la confiance que le prince avait 
en lui, pour l'éloigner et pour .le per ire. Malgré 
tous ces désagrémeos, son zèle ue se refroidit 
point dans cette négociation délicate; mais des 
intérêts trop puissans se croisaient dans la dièie 
pour que ceux du duc v pussent prévaloir; et 
Alphonse II ne retira d'autre avantage des bonnes 
dispositions de quelques rotans et de l'habijej* 
de son ambassadeur, que de paraître céder par 
déférence oe qu'il ne pouvait obtenir. 

Depuis le retour dn Guarini à Ferrare , îl 
partagea son tems entre le service dn prince, 
l'étude et quelques procès. Far un malheur qui 
tenait ou à son caractère ou à sa fortune , il ne 
fut presque jamais saus en avoir; maïs plus fa- 
tigué encore de la cour que du barreau , il pré— 
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texta ses procès pour demander et obtenir sa re- 
traite. Devenu libre à quarante-cinq ans, après 
en avoir perdu pins de qnioze dans un service in- 
grat, où il n'avait fait que dépenser une partie do 
son bien , il se relira en 1 582 , avec aa femme et 
ses enlans, à la Guarina , maison de campagne 
productive et agréable qu'il possédait dans la Po> 
lésine de Rovigo, C'était an bien de famille dont 
l'origine était honorable. Le duc Borso en avait 
fait don à Battisla Guarini l'ancien, son bis- 
aïeul , pour le récompenser d'une ambassade im- 
portante qu'il avait remplie auprès du roi de 
France. Le Guarini allait donc rétablir sa santé, 
sa fortune et sa tranquillité dans ce morne bien de 
campagne qu'une ambassade , pins heureuse que 
toutes les siennes, avait mis daus sa famille. Il 
résolut d'y passer chaque année les cinq mois de 
belle saison, et de demeurer peudaut les sept 
autres , non à Ferrare , mais à Padoue. 

Il avait hait enfans, trois fils et cinq filles, des 
affaires embarrassées, des pro :ès et des dettes. 
La position de sa terre , hors des élats du duc de 
Ferrare, avait occasionné plusieurs de ses procès 
qu'il lui fallait aller suivre à Venise. Dans une 
lettre écrite peu de tems avant sa retraite (i), il 
se représente occupé, daus cette ville, de tous les 

(i) A Comelio Bentivoglio, liBQtenaiit-^éndrnl du 
duclié de Ferrare, Venise, u5 jauvier i!i8a. Ce Ban- 
tivogtio nvait éjjousc une sieur île la m«re .lu Gua- 
rini ( Isabella Rendudet | : ce fut d'eux ijue naquit 
Je cardinal Bcnlivagtio , nélèbre par ses nouciaturw 
et son Histoire de Flandre. 
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soins qu'une telle situation exige, et ne pouvant ni 
retourner à la cour ni cultiver les muscs, comme 
on l'y invitait sans cesse. Il rejette sur - toul iota 
fie l'ai l'idée de revenir ani muses. Il n'était 
point, dit-il, né poète; il n'est point un de ce» 
hommes qui ne savent faire qoe des vers, et qui» 
pour tout ce qui convient du reste à un homme 
de mérite, sont extravagans, Btupides et fous. Ce 
peu de vers qui lui est échappé autrefois était ou 
l'effet d'une vanité de jeuDe homme, ou on exer- 
cice académique, ou un délassement de ses tra- 
vaux. Maintenant il est revenu à des pensées plus 
sages et plus conformes à son âge. Dans l'état où 
il se trouve, ïl ne lui convient plus de s'occuper 
de oboses si futiles; ses affaires domestiques* l'a- 
mélioration de ses terres, l'augmentation «le ses 
revenus, l'entretien et l'établissement de sa fa- 
mille le réclament tout entier. 

Cependant, lorsqu'il se fut établi dans sa pai- 
sible Guarina , il reconnut qu'il pouvait encore 
trouver du teins pour des occupations moins sé- 
vères. Le bruit que faisait dans le nioude VA- 
minta du Tasse, qui venait d'être imprimé , 
fut sans cloute ce qui ramena l'attention du, 
Guarud sur un ouvrage qu'il avait commencé, 
.depuis plusieurs années, composé lentement et 
à loisir, souvent interrompu, ma ; s auquel îl ntt 
manquait pins alors que la dernière main. La 
Tasse et le Guarini, amis dans leur première 
jeunesse , s'étaient retrouvés à la cour de Fer- 
rare; des raisons de galanterie, jointes à la riva- 
lité poétique, les'avaienj brouillés,. Quelques sou- 
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niita satiriques furent lancés départ et d'autre (ij; 
mais les choses n'allèrent pas plus loin; ils ne 
cessèrent point de se rendre mutuellement jus- 
tice. Les malheurs du Tasse commencèrent; le 
Guarilàj choqué de l'incorrection monstrueuse 
des premières éditions de la Jérusalem délivrée , 
qui avaient paru sans la participation 'le fauteur, 
prit la peine d'en corriger de sa maiu un exem- 
plaire, d'effacer les fautes aussi nombreuses que 
grossières, de remplir les lacunes, d'ajouter mima 
en entier les six derniers chants, dont il possédait 
une copie , et ce travail servît pour une édition 
meilleure (2). Il se donna les nièim s soins poul- 
ies deux premières parties des Rime , ou poésies 
lyriques dn Tasse, déjà publiées deux fois dans 
l'état le pins pitoyable (3);. il les corrigea aussi 



de sa main , et en dir 



1 celte année-là même 



une bonne édition (/ t ). Il „ c faut pas dédaigner 
ces petits détails, trop rareE entre les poètes, non 
seulement lorsqu'ils sont ennemis, ou que leur 
amitié est refroidie et leur rivalité avouée, mais 
lors même qu'ils se disent amis. 

La seule chose que le Guarini ne pât accorder 
au Tasse , c'était de reconnaître sa supériorité 
Incapable de l'égaler dans les grandes composi- 
tions, il crut pouvoir le surpasser dans la paslo- 

{1) Voyez ci-dessus, t. V, p. i85. 

jrja *it Fermeiiwîn ,58, > d *»*p«fc j«« 

t?) £ es d ™* éditions d'Aide, ,50! et i58a, Ldles 
mais dune incorrection excessive. * 
(4) Fcrrare. V Mario Baldini, i58a, in 40 
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raie. Il conçut an plan beaucoup plus étendu , 
et voulut s'élever jusqu'à la tragi-comédie. Asaut 
d'exposer son P'astorjîdo an grand jour de ta 
représentation, il le soumit au jugement des gène 
de goût. Au retour d'un voyage qu'il fit à Milan , 
ayant passé par Guastalla , le duc Ferrante IT 
de Gouzague, qui le reçut chez lui , et qui avait 
déjà eutemlu à Fcrrare une partie de cette pièce, 
voulut la connaître tout entière. Le Guarini la 
lut donc devant lui et devant un cercle composé 
de poètes (i), d'amis des vers et de dames alors 
célèbres par leur instruction et par leur goût (2). 
II y reçut tant d*applaudisseinens et tant d'éloges, 
qu'à les entendre et à l'entendre lui-même, on 
n'avait depuis long-tems rien vu de plus beau (3). 

Il la destinait dès-lors au jeune duc de Savoie, 
Charles Emmanuel, qu'il avait vu presque enfant 
à la cour de son père quand il y résidait coma» 
ambassadeur (j). Des amie qu'il avait dans cette 
cour, entre antres l'archevêque de Turin, la 
Bovere, voulaient même l'y attirer; il résistait, 
mais seulement de manière à faire sa place meil- 
leure, s'il l'acceptait enfin (5). Le moment vint 
où le Pa&tor fido trouva naturellement la sienne. 
Charles Emmanuel épousa en j 585 l'infante Ca- 
therine, fille de Pùiiippe II. Mariés en Espagne 

(1) Curzio Gonzaga, Muzio Manfredi, etc. 
(a) Entre autres la belle comtesse de Sala. 
13) Voyez sa Lettre à W. riaUrdi, à Turin, a» 
juillet i583. * 
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et revenus par mer à Savone , avec un brillant et 
nombreux cortégej les deux époux firent leur en- 
trée à Turin le 10 août. Les jours suïvans se pas- 
sèrent en fêtes, en jeux et en spectacles. On croit 
communément que le Paslor fido fut une des 
pièces qui y foreut représentées. Tirnboschi l'af- 
firme , et il ajoute qu'elle le fut avec un appareil 
magnifique (i). Le fait est cependant que celte 
représentation fut projetée, mais qu'elle n'eut pas 
lieu (2). Le grand succès que la simple lecture 



(1) T. VII, part- m, p. rSG, 

fa) Le Biographe, plusieurs fois cite 1 , du. Guarini, 
dit simplement que le Pastor fido fut présenté ma' 
nuscrit par l'auteur, au duc de Savoie, dans les fète3 
de son mariage célébrées à Turin avec uuc mafjni— 
licence rojalè ( ub. supr. ). La première édition de 
la pi«cr, donnée cinq ans après, porte qu'elle fut dé- 
diée au duc de Savoie lors de son mariage avec l'in- 
fante, dedicala al serenissimo D Cavla Emanuele, 
duca di Savofa, etc., nrtle rrali nozze di S. A. cou 
la serenissima infante D. Cateiinad' Austria; et l'on 
n'aurait pas manqué d'ajouter'qu'ellc y avait été re- 
présentée. A elle l'eût été en effet. Enfin, dans une 
lettre que le G'tarini écrivit, quatre ans après a ua 
seigneur de la cour de Turin, pour qu'il lui obtînt 
do duc !a perumnion d'imprimer sa pièce, il dit po- 
sitivement : « Depuis que les rôles furent distribués 
aux. comédiens, dans l'espérance qu'elle serait repré- 
sentée, elle court ainsi, mise en lambeaux, et copiés 
par beaucoup dépens, avecaussi peu d'honneur pour 
moi qui l'ai faite, que pour" Sou Altesse ;\ qui elle 
fut dédiée, et qui parut en faire tant de cas. Quant 
a moi, je ne puis désirer pour elle un plus grand 
lionueur que celui que je lui ai procuré, en la pla- 
çant entre les mains de S. A.; honneur dont je fais 
luaucoup plus de cas que de tous les applaudisse- 
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eut sa us doute dans nue cour alors si nombreuse 
et si brillante, la distribution des rôles qui fat 
faite, les copies qui ue tardèrent pas à courir, le 
voyage et le séjour que l'auteur avait fait à Ta- 
rin pour l'offrir au duo d.; Savoie, et d'où il rap- 
porta une belle chaîne d'or que ce prince lui avait 
donnée, firent assez de sensation à Ferrare pour 
réveiller l'attention du duc Alphonse. Il craignit 
qu'un poète qui venait de prendre un tel essor ne 
lui échappât et ne se fixât aupràs d'un autre 
prince; il aima mieux le rappeler à lui, et le 
Guari/ti était à peine de retour dans' sa maison, 
qu'il fut -forcé, par des invitations qui ressem- 
blaient à des ordrea, de se rendre à Ferrare et 
de reprendre avec le titre de secrétaire d'état, les 
occupations assujétîssautes qui y étaient atta- 
chées (i). 

Il fut bientôt , comme auparavant, envoyé' 
pour différentes affaires en Ombrie, à Milan et 
ailleurs. Déjà dégoûté de ce service, an chagrin 
domestique y ajouta de nouveaux dégoûts. Dans 
un procès qn'il eut aveo Alexandre, son Gis aine", 
il auoasa de partialité uue décision du premier 
juge de Ferrare; il attribua cette partialité au duo 



mens qu'elle eût pu obtenir, etc. » f Lettre au mar- 
quis il Ente, à Turin, sans date, maïs probablement 
écrite vers la fin de i58g, ou au commencement de 

j5qo.) 

(i) Lettre au baron Sfaridrato, ;'i Turin, Ferrare, 
i5 février i596. On voit par cette lettre qu'il y avait 
- P e .'ue deux mois que le Guarinî était revenu da 
Terin. 11 y était donc resté quatre ou cinq mois. 
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lui-même, et s'en lonaut offensé , il demanda 
une seconde fois sa retraite (i). Arbouse, en la 
lui accordant, us dissimula point qu'il était blessé 
de cette démarche. La longue détention du Tasse 
et les cruels traitemens qu'il avait soufferts , 
étaient une leçon récente pour les poètes honorés 
de la protection dangereuse du duc Alphonse (2). 
Le Guarini crut prudent de se retirer d'abord à 
Florence ; de-là , par l'entremise d'un homme 
d'affaires (5) qui avait la confiance du duc, i( 
obtint un congé bénévole, avec les attestations et 
les certificats honorables usités eu pareil cas (4). 

Il passa presque aussitôt au service du duo de 
Savoie, où on lui avait fait espérer un sort plus 
heureux; mais il n'y resta que quelques mois. 
Là, comme àFerrare, l'assujétissement du secré- 
taire eunuya et fatigua l'homme de lettres; il 
proGla du moment où le duc faisait son entre- 
prise sur Saluces (5),et prétextant un procès qui 
l'appelait à Venise, il partit précipitamment (U). 



fi) Il se retira le i3 juillet 1S37, selon un journal 
manuscrit cité par Tiraboschi ( ub. supr. p. i$4)» 
et rédigé par un neveu du Guarini. 

(3) Le Tasse, comme ou l'a vu dans sa Vie, n'était 
sorti de l'hôpital Ste. -Anne qu'un an auparavant 
( juillet i58C ), après une détention de sept ans. 

(3) II fàltore Ùuido Coccapani. 

(41 Lettre du Guarini à Hippolyte Bentivoglio , 
la nov. i588. 

(5) Voyei Muratori, Annal. d'lin(. } anno i538*ui 
fine. n , 

(6) Lettre à Uinpolyte Eenlivoglto. 
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Une maladie dont il fut attaqué en route (i), le 
força de s'arrêter à sa campagne- Il y resta après 
sa goémon , sans plus se croire obligé d'aller à 
Venise. Ce fut pendant Tannée de repos qui suivit 
cette agitation, qu'il songea sérieusement à faire 
imprimer sa pastorale. Il n'avait cessé de consul- 
ter ses amis (2), de corriger et de retoucher cet 
ouvrage. II le fit paraître enfin en i5go (5). 

L'applaudissement fut universel; il s'y mêla 
eependant quelques critiques , et même avant 
J'impression, il s'était élevé à son sujet une que- 
relle qui continua plusieurs années après. Jasoa 
de Norès, professeur de philcsopliie morale à 
Padoue, auteur d'une Rhétorique et d'une Poé- 
tique, avait attaqué {{) le titre complexe de la 
pièce, et le genro de la tragi-comédie, et celui de 
la pastorale. On vit paraître, en réponse, un dia- 
logue intitulé Verato , nom d'un comédien alors 



fi) Cette maladie incommode, qui n'est pas aujour- 
d'hui de bonne compagnie, to était peut-ùlre store, 
oar ïl en parle dans une lettre, comme il aurait fait 
de toute autre. Arrestato da un' insolctuitsima scab- 
lia, etc. (Lettre à Gio. Bat. Stroszi, i r . novembre 
i588.) 

(a) Entre autres Scipion de Gonza^ue , alors pa- 
triarche de Jérusalem, et depuis cardinal ( voyez sa 
lettre au Giiprinî, septembre i58? )j Leonardo Sal- 
viati, académicien de la Crusca (voyez sa lettre du 
14 juin i586); Bemardino Bnldi, etc. 

(3) A Venise, in 4°., et la même année à Ferrare, 

(4) Dans un discours imprime! à Padoue, i58?, in 
4°., réimprimé l'année suivante, en Ute de la Poé- 
tique de l'auteur. 
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oèlênre qui y était mis en scène avec le grave 
professeur (1); celuî-ni répliqua par uDe apolo- 
gie iln sa critique (2) ; ce fut le sujet d'un second 
Veralo de la même main que le premier (â), et 
qui ne parnt que trois ans aprSs la mort de Jasoo 
de Norès (4). On trouva dans ces deux dialogues 
de la dureté, de l J aîgreur,en réponse à des criti- 
ques générales , modérées cl polies , mais beau- 
coup de talent pour la discussion et beaucoup de 
savoir. On n'y trouva pas tout-à-fait autant de 
modestie, quand on sut que le Guarini lui-même 
eu était l'auteur. 

Plusieurs autres écrits parurent ensuite, et 
pour, et contre sa pièce (5), mats il n'y prit plui 
aucune part; eteela devint une de ces guerres de 

(1) Il Verato, ovvero difesa, etc., Ferrare, iSS^, 
în 4?. Voyez sur l'acteur ferato, ci-desous, p. 3o6. 
(a) Padoue, 1590, in 4°. 

(3) II Veralo II, ovvero replt'ca , etc., Florence, 
i5o3, in 4°. 

(4) Il était mort en 1590, peu de teins apïès avoir 
publié ion apologie. 

(5) Considcrazioni di Gio. Pietro Malacreta, so- 
pra il Pastor Jldo, etc., Vicence, 1600 , in 4 0 . Hi- 
sposta aile Cunsideraziani del dollar Malacreta, etc., 
di Paolo Beni, Padoue, 1600, in 4 0 . Due discorsi 
di Fnustino Somma Padovano , etc , Vicence, 1600, 
în 4°. Difesa del Pcistor fida, etc., d'Orlando Pe- 
scetti , Vérone, 1601 , in 4 0 . Replica di l'austino 
Somma Padovano alla Difesa d'Orlanda Pescelti, 
Vicence, 160a, iu 40, jipologia di Giovanni oavio 
Veneziano, in difesa del Pastorfdo, etc., Venise, 
1601 in ia- Apologia di Luigi d' F.redia (où l'on, 
déTend Tlieocritc et les bucoliques anciens, et où l'on 
critique le Pastor Jido ), Paieras, i6o3, in 4 0 . 
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plume qui amusent les oisifs, et qui finissent <I« 
lassitude , sans aucun profit ni glaire pour aucun 
des deui partis (i). Il avait fait une perte dont 
rien ne pouvait le consoler. Sa femme Taddea était 
morte presque subitement à Padoue(l). Ce mal- 
heur imprévu parât changer ses idées et tout le 
plao de sa vie. Son fils aine s'était séparé de lai ; 
le second avait suivi l'aîné; deux de ses filles 
étaient mariées; it avait plané les trois antres dans 
des convens; c'était immoler ses enfans, maïs cela 
s'appelait alors les établir. Après s'être ru entouré 
d'une nombreuse famille, il restait seul avec son 
troisième fils qni n'avait que dix ans; ircut desseia 
de se retirer à Rome (3), et l'on croit moine que 
ce fut avec l'idée île prendre l'étal ecclésiastique; 
mais d'anciennes liaisons, et cette espèce de be- 
soin qu'il s'était fait d'un service de cour, le dé- 
tournèrent de ce projet, et rengagèrent encore, 
pendant plus de douze ans, à. s'a Hacher au daede 
Mauloue qui le rechercha, an jaloux Alphonse H 
qui voulut le ravoir à Ferrare dès qu'd le vil en- 
gagé ailleurs, au grand-dus de Tuscaue, après /a 
mort d'Alphonse et la destruction de son duché , 
eufiu à la petite et galante cour d'Urbîn. On peut 



(i) 11 y a plus de trente ans que le sage Tiroboschi 
écrivait, au sujet de cette querelle, qu'après tout ce 
qu'eu avaient dit Fontanini , Zeno , le Quadrio, ]< 
docteur BaroUi,i\ était désormais tems de n'en plus 
parler, t. 111, part. III '( publiée en 1779), p. i56. 

(a) Le a5 décembre i5go. 

(3) Lettre du Guarini à Scipiou de Go magne, a» 
novembre i5ç)i- 
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loi appliquer avec justice ce que le Brim a dit» 
Irop sévèrement peut-être , mais bien poétique- 
ment de Voltaire : 

Long-tems de rois en rois son orgueil a rampé. 

Affranchi de ce dernier lien, par un léger mé- 
contentement, et redevenu simple citoyen de Fer- 
rare, cette ville le députa à Ronie,en i6o5, pour 
complimenter Paul V sur son avènement à la 
ihiare.On dit que lorsqu'il visita le sacré collège, 
le cardinal Bellannin lui reprocha d'avoir fait 
autant de mal dans le monde chrétien par son 
Pasior ftdo, que Lnther et Calvin par leurs hé- 
résies^); avec tout le respect dnà ce grand con- 
troversiste , cela paraît une exagération un peu 
forte; c'est établir une sorte de parallèle entre les 
rixes sanglantesjles révolutions et les guerres oc- 
casionnées par la information , et les effets de 
quelques peintures erotiques , ou si l'on veut 
même lascives, qni ne semblent pas y avoir un 
grand rapport. 

Cette mission fut la dernière affaire publique 
où le Guarini fut employé. Depuis son retonr de 
Rome, il fit à Mantoue un voyage agréable, et 
pour ainsi dire poétique. Il y fut appelé, en 1608, 
aux fêtes du mariage de François de Geuzague 



(i) L'auteur de la Vie do Guarini ( ub. supr. , 
p. ion ), dit qu'il celui est pas permis de rapporter 
]a réponse piquante qu'il fit au cardinal. 11 faudrait 
chercher dans la Vie de Bellarmin , soit par Daniel 
Bartoii, soit par Fuligati ou par d'antres, où celte 
réjionse eat peut-être r*pnt>rlte. 
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avec Marguerite de S." voie. Sa comédie de l'/oV»- 
pica y fut représentée avec une grande somptuo- 
sité de décorations et d'habits (f). Le célèbre 
poêle lyrique Ckïabrera en fil les intermèdes, et 
l'architecte Fianini les décorations et les machines, 
c'est-à-dire que l'an déploya toutes les richesse» 
que la mythologie put fournir à son imagination 
poétique, l'autre tout l'art et toute la magnificence 
des changemens de scènes, des apparitions cé- 
lestes, des chars, des vols, de l'olympe et des en- 
fers, des nuages amoncelés, des vents et des tem- 
pêtes, pour amener, sous tant de formes, l'éloge 
des deux époux et les prédictions de leurs hantes 
destinées, entre chacun des. actes d'une pièce en 
prose, dont l'action est tout-à-fail terrestre et dont 
le sujet est très -bourgeois. 

Le Guarini passa de ces fêtes à un procès, et 
de cette représentation profane à des querelles 
fort animées au sujet des reliques d'un saint.- On 
le nommait S. Beîlino; c'était le patron de sa 
paroisse. Les reliques de S. Beîlino y étaient con- 
servées et faisaient des miracles, qui enrichis- 
saient le pays. On voulut tes avoir à la cathédrale 
de Rovigo. Un jurisconsulte, nommé Bomîace , 
publia un mémoire pour en demander la transla- 
tion. Ce n'était pas le compte du propriétaire' de 
la Guariita. Il défendit sou saint par an antre 
mémoire, anqncl Boniface répliqua, et qui fut 
suivi d'nne duplique à Boniface (2). Le bon droit 



(1) On en a parlé, ci-dessus, p. s85. 

(a) La réplique de Bomfnce était une invective, sous 
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remporta; le sénat de Venise donna ua décret 
potir qu'on laissât en repos les reliques; et la pa- 
roisse de S. Bellino continua de rivre de ses mi- 
racles. 

Depuis ce moment jusqu'à sa mort, ou ne voit 
plus uotre poète occupé que île procès, tantôt 
pour les privilèges et les immunités ne sa terre, et 
tanlot contre ses enfans. Il allait de Ferrare à 
Venise , où il avait pris un appartement dans le 
quartier le plus fréquenté par les avocats (i). Il 
fit un voyage à Rome (2), et ce fut pour deux 
procès qu'il gagna. Enfin, de retour à Venise, il y 
fut attaqué d'une fièvre dont il mourut au bout de 
dix-sept jours (5) , âgé de soixante-quatorze ans. 

Sa vie fut très-agitée, mais par des oauses étran- 
gères à sou génie poétique et à son taleut. Il jouit 
de son vivant de toute se renommée. Lea premiè- 
res académies de Ferrare, de Florence, et plu- 
sieurs autres s'bonorèrent de le compter r>armi 
leurs membres. Il était eu liaison et en correspon- 
dance avec les littérateurs les plus célèbres tic soa 
tenis, et avec plusieurs princes amis des lettres. 
C'est sur-tont au Pasior fido qu'il dut sou illus- 
tration littéraire. Il mit à le polir et à le perfec- 
tionner un soin et une patieace extraordinaires. 



le fans, nom de Pierre-Antoine Salmon, Paris, 1605. 
Le Guarini y répondit sous le nom iuppoié du bar- 
bier. Séraphin Coiata de S. BeUina, et intitula cet 
écrit montant, il Rarbiere, Ferrare, 1609. 

(1) Aposfrth Zc.no, noie al Fotttanihi. 1. 1, p.A3a. 

(a, En 1610. r ■ 

(3) Le 1 octobre 161a. 
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On en possédait dans sa famille un manuscrit , 
où les corrections, les ratures, les additions, les 
renvois, les changement de tonte espèce guet- 
taient qu'il avait recommencé ce travail jusqu'à 
six fois, et la pièce imprimée était encore, dans 
beaucoup d'endroits, différente de ce manuscrit. 
Ce naturel, non dans les pensées, mais dans l'ex- 
pression, tel que l'on croit toujours que de sem- 
blables pensées n'ont pu s'exprimer autrement . 
et cette rare facilité qu'on y admire, étaient le ré» 
■ultat d'une longue étude et d'un travail obstiné. 

Le Pastor fido fut représenté plusieurs fois à 
Ferrare, à Florence, à Venise, à Mantoue : le duc 
de Mantoue ne manquait jamais d'inviter l'auteur 
à ces représentations , dont l'une fut donnée ,en 
présence de la reine d'Espagne. Les éditions de la 
pièce, une fois qu'elle fut imprimée, se multi- 
plièrent à l'infini. Celle que le Guarini donna lue 
même en ifi«2 , avec des notes qui sont de loi, 
était la vingtième (1) ; et il eu vit paraître en- 



(/) Venise, Ciotti, i «os, in 8°. Le titre de celte Mie 
édition portes Ora in attesta XX impression* di cu- 
riste e doue annotaztoni arricchito, etc., per opéra 
del medesimo cavalière. Ménage dit, au commence- 
ment de ses observations italiennes sur VAmintu, que 
les Annolazioni sur le Pastor fido sont attribuées as 
Guarini lui-même, et le Çuadrio, t. V, p. 403, dit 

Éus positivement que ces mêmes Annotaztoni et toutes 
1 autres pièces qui accompagnent cette édition de 
160a, sont l'ouvrage du Guarini. Enfin, Aleisantlr» 
Guarini, dans la Vie de son bisaïeul, compte parmi 
ses ouvrages les Annotaztoni tut Pastor Jido ( t'A. 
«pr., p. »3i.) 
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eore plusieurs autres avant de mourir. Le Paslor 
fio, traduit eu peu de terus dans toutes les lan- 
gues de l'Europe.] le fut mémo en allemand, et, 
qui plus est, en grec (i). Enfin cette réputation 
brillante, celte opinion presqu'uuiverseUe- se sou- 
tient depuis plus de deux cents ans. C'est que les 
beautés sont réelles et nombreuses, et que les dé- 
fauts mêmes sont séduisans. 

Le sujet participe du tragique et du comiqtio, 
de l'héroïque et du villageois, le genre en est 
très- irrégulier sans doute, et pour ainsi dire mons- 
trueux; mais dans les arts, la première de toutes 
les règles est de plaire, et il est certainement peu 
d'ouvrages où elle ait été mieux observée. 

Dans l'Arcadic, lieu de la scène, une Nymphe 
avait d'abord rejeté , ensuite trompé les vœux 
d'un jeune prêtre de Diane. La déesse, pour ven- 
ger sou prêtre', avait lancé ses traits sur la mal- 
heureuse Arcadie. On consulta l'oracle ; il répon- 
dit qu'il fallait, pour arrêter la contagion, que 
cette Nymphe perfide ou quelqu'autre pour elle, 
fût offerte eu sacrifiue à Diane parle prêtre même 
qu'elle avait offensé. Personne ne s'étant présenté 
à sa place, elle fut conduite à l'autel. Le prêtre, 
qui n'avait point cessé de l'aimer, saisit le cou- 
teau sacré; mais au lieu de l'en frapper, il se 
perça le cœur et tomba mort auprès d'elle. Saisie 
de terreur, d'admiration et de regret, la Nymphe 

(i) TinhwcbJ, dans le supplément de son Histoire, 
t. XI, p- 3ou,dît que l'on en conservait de son lems 
une traduction grecque à Venise, dans la bibliothèque 
du chevalier J^ani. 
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suivît cet exemple, et s'immola elle-même sm> le 
corps de sou amant. Oa reconnaît dans celte his- 
toire tragique celle de CoréBua et de Callirhoé , 
rapportée par Pausanias (i). Les circonstances 
sont à peo- près les mêmes; le Guaruit, poar ea 
faire le premier fondement de sa fable, n'y a pres- 
que changé qne les noms et le lien de la scène (a); 
le reste est de son invention. 

La peste, qui s'était d'abord ralentie, recom- 
mença au bout d'un an, avec une nouvelle foreur; 
l'oracle fut consulte de nouveau. Sa réponse fut 
qu'on devait sacrifier en ce moment, et désor- 
mais chaque année, one jeune fille ou femme qui 
eut plus de quinze ans, et u'en eût pas plus de 
vingt. L'oracle ajouta une loi terrible, .s Toute 
fille on femme qui aura violé la foi d'amour, dc-i» 
snbir la mort, si quelqu'un du pays ne s'y déroue 
pour elle, m Eufio, consulté une troisième fois, il 
répondit encore; « Les maux qui vous affligent ne 
uniront que quand l'Amour unira denx rejetons 
dn ciel, et quand un berger fdèîe expiera par no 
grand acte de pitié l'antique erreur d'une femmm 
infidèle. « 



(i) L. Vil, C. ai. 

(a) C'est à Calydon, et non en Arcadie, qae cette 
aventure célèbre arriva; Corêsus n'était point prêtre 
de Diane, mau de Baccuus : Callirboé ne fut qu'in- 
ecnùl.le, et non perfHr, comme la nymphe Lucrina 
dans le réat du Guarïni; enfin, ce ne lut point de 
h pente que les lialy. ioniens furent frappés, mais d'une 
espèce d ivresse qui dévouait souvent mortelle. Voy. 
Faussa., tçe. cit. 
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■Ponr obéir à ce triple oracle, le poète a ima- 
giné une -intrigue trop complexe pour être expli- 
quée ici, et trop connue de la plupart ries lecteurs 
pour que cette explication soit nécessaire. Le périt 
de mort où se trouve l'innocente Amarillis, faus- 
sement accusée d'être infi lele; le généreux rlé- 
TOuement de Mirlil qui s'offre à mourir à 1 1 place, 
quoique les apparences lui fissent croire son in- 
fidélité réelle; les préparatifs de ce sacrifice reli- 
gieux; les qalaircissernens imprévus qui font re- 
connaître, dans la victime, le fils du Bacrifuateur; 
les interprétations prophétiques qui ritablisstnt 
le vrai sens de l'oracle et délivrent à la fois d'un 
si horrible danger tous ces personnages; l'insen- 
sible chasseur Silvio qui blesse, sans le vouloir, 
d'un de ses traits, la- tendre Dorinde , et est am-> 
né par la pitié à lai accorder un amour qu'il n'a- 
vait pu jusqu'alors sentir pour elle j tous ces res. 
sorts appartiennent à la tragédie, et donnent es- 
sentiellement au sujet un caractère tragique. H 
ne tient (le la comédie que par quelques accès* 
Boires qui pourraient en être retranchés, et de U 
pastorale que par la qualité des personnages, dont 
il serait d'autant plus facile de relever la condi. 
tion qu'elle se trouve le pins souvent au-dessous 
de leurs sentiniens et de leur langage. Mais en 
passant à l'auteur ces disproportions, ce mélang» 
et ces irrégularités , on doit avouer que son plan, 
est tissu avec art , et qu'il s'est ménagé le doubla 
avantage que lui procurait la connaissance des 
dramatiques anciens, de pouvoir s'autoriser da 
leur exemple dans quelques parties de sa fable, et 
6. 2^ 
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de donner à quelques antres un caractère de noo- 
Teauté , en s'écartant d'eux à dessein. 

Que ce soit le succès de l'A min ta da Tasse 
qui ait donné au Guarini l'idée de son Pastor 
Jido, c'est ce qu'il est trop aisé d'apercevoir pour 
le mettre même eu question i mais soit que l'ai- 
mable simplicité de cettepastorale ne satisfit point 
son esprit naturellement porté à la recherche des 
pensées, au luxe et à la pompe du style ; soit qu'il 
désespérât d'atteindre à la perfection du Tasse, 
s'il voulait être aussi simple que lui, il prit on 
parti plus conforme à ses prétentions et à sooge- 
cïe. L'Italie était alors, pour ainsi dire, inondée 
de tragédies et de comédies; les tragi-comédies 
espagnoles commençaient A*y être connues; enfin, 
la pastorale héroïque Tenait, après d'informes es- 
sais, d'être perfectionnée par un graud poète; le 
Guarini prit le parti de se composer de tons ces 
genres un genreinixle, auquel il donna le aom àe 
tragi-comédie pastorale. C'est oontre ce genre ei 
contre les irrégularités et les bizarrerie* qui y 
paraissent inévitables que se dirigèrent priu ,'/>.,- 
lement les crijiques du Paslor ftdo ; c'est aussi 
pour la défense du genre que l'auteur y répon-lil, 
plus que pour celle de sa pièce , qui lui parut être 
hors d'atteinte, si le genre même l'était. Laissant 
à part ces questions générales, presque tontes 
oiseuses, jetons plutôt un coup-dVil sur quel- 
ques-unes des beautés qui ont fait et qui justifient 
le succès de la pièce, et sur les défauts qui tien- 
nent moins du genre que du tour d'esprit t\e l'au- 
teur, et dn mauvais goût, qui fit de funestes pro? 
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grès dans la suite 3 mais qui régnait déjà de r on 

On aperçoit, dès la première scène , l'imitation 
du Tasse, ou l'intention de lutter contre loi. Dari s 
VAmiala, c'est la lymphe insensible Silvia qui 
rejette les conseils amoureux que lui donne une 
de ses compagnes j dans le Pastorfdo, c'est l'i n - 
seDSible chasseur Silvlo , qui rejette de mémo 
tout ce que le berger Lhico lui dit en faveur ,(c 
l'Amour j mais l'entrée de Silvio est vive et très- 
dramatique ; elle est imitée de Vhippolyle de Sé- 
nèque (j) , et c'eàt en général le caractère d'flip- 
jjolyte que le Guarim a voulu donner à Sifoio, U 
s'adresse à la tronpe de chasseurs dont il CB i | e 
chefj il leur ordonne de se préparer à forcer 
I bornble sanglier qui dévastait les campagnes 
et qu ils ont enfermé dans uue enceinte d'eiTil ne 
(') Jtej voi,ehe chiudesie 

De ta Jutura caccia. se é no 
L'Hippoiytc de Sénèque dit do mltnc : 
Ile, umbrosas cingile Syhas eto 

sur Sénènuc im *u„fi = i , uouuc g"iilink-rai-iit 
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peut pins sortir. Ces ordres donnés, il veut aller 
dans le temple, dont on voit le péristyle, im- 
plorer le secours des dieux ; c*est-là que Une , 
l'arrête pour lui conseiller de renoncer anx fo- 
rêts et à la chasse, et d'aimer la belle Âmarilitt , 
dont la main lui est promise. Il lui rappplle, 
romme Daftte à Silvia , que l'amour n'a qu'an 
temsj que la saison d'aimer passe avec le prîo- 
tems de la vie; qu'il n'est rien de plus malheu- 
reux que d'éprouver les tonrmens de l'amour, à 
l'âge où l'on ne peut pins en goûter les plaisirs: 
enfui, il essaie aussi de le convaincre et de le 
toucher en lui faisant nne description poétiqoe 
et séduisante du pouvoir que l'amour exerce» an 
prîntems, sur toute la nature; description où l'on 
voit que l'auteur tUxPastorfido a voulu opposer 
images à images , et poésie à poésie. Il a cru sur- 
passer son rival en s'éievant davantage; mats 
quoique les pasteurs de l'Arcadie eussent a'et idées 
et an langage au-dessus du commun, quoiqu'ils 
fussent presquo tons poètes, qu'ils eussent même 
des notions des sciences, et sur-tout de l'aetro- 
nomîe, il n'est pas sûr qu'un vieux et simple ber- 
ger tel que L/nco ae passe pas les bornes , quand 
il dit à Silv/of « Regarde autour de toi; tout ce 
que le mou. le a n'agiéable et de charmant est 
l'ouvrage de l'Amour. Le ciel est amant ; la terre 
et la mer sont amantes. Cette étoile que lu »ois 
avant l'aube je 1er un si vif éclat, ai me d'amour elle- 
même, et ressent les fljwuies de son fils. Elle, qui 
inspira l'Amour, brille parce qu'elle est a. non- 
«use, et c'est peut-être ici l'heure où elle quitte 
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ses voluptés furtives et le sein clicri de son amaut: 
vois aussi comme elle étincelle et comme elle est 
riante. » 

Des cieux il descend sur la terre. II peint les 
animaux des forêts et ceux des mers sujets au 
pouvoir de l'amour. Rien de plus agréable peut- 
être , mais rien de plus rebelle à la traduction 
que ce joli tableau qu'il trare de l'amour des 
oiseaux (i). Dana l'impossibilité de traduire en 
prose ce jeu d'expressionsj ces répétitions symé- 
triques , ces grâces, et, si l'ou veut , ces mignar- 
dises de style , je laisse tomber au liasard ces li- 
gnes rriiiées qui n en peuvent donner qu'une idée 
très- imparfaite : 

Cet oiseau jeune et volag*, 
Oui chante si doucement, 
Qui de feuillage en feuillage, 
Du hêtre nu myrte sauvage 
Voltige légèrement, 
S'il parlait notre langage, 
Hejielerait nuit et jour: 



f/J QueZ augellin che canla 

Ai dotcemeiite, e lascivetta vola 

Hor (ta i'abetc alj'aggto 

Ed hor Halfaggio «Faiù-to, 

i> navette huinano spirto, 

Dtiebbc: Aida d'cimore, ardo d'amare. 

Ma lien arde net core- 

£ paria. insuixjavellà, 

Ai che l' attende il suo dolce deiio: 

il odi a punto, Sïh-iô, 

Il sua dolce desio, 

Vhe gli risponde : Arda d'amore anch'io 
(AU. I, se. I.) 
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Je brûle d'amour, 

Je Lrûle d'amour. 
Mais quand son cœur vif et tendre 
Brûle ainsi pour le plaisir, 
Par son chant il sait l'apprendre 
A l'objet de son désir. 
Silfio t tu peux l'entendre, 
L'objet de si>u désir lui répond à son tour: 
Je brûle aussi moi d'amour. 

Enfin, pour qu'il ne manque rien à la ressem- 
blance entre ces deux plaidoyers , dans une cause 
qni est la même, comme Daphnc termine cha- 
cun de ses argumens par ce refrain naïT: 

Cangia, Cdngîa, eansigUo, 
Pazzarella cke set, 

Lirtco termine chacun des siens par celui-ci i 

Lascia, lascia le selve, 

Folle garzon, lascia le /ire ed a/nu. 

On doit se rappeler que la seconde scène de 
YÂminta offre le contraste d» deux tableaux 
très-différens- Dans l'un, l'amant de Siivia ra« 
conte l'origine et les progrès de son amour, et 
comment il avait feint d être piqué à la lèvre par 
une abeille , pour se faire donner et pour rendre 
lui-même nn baiser; dans l'autre, son ami Tirait 
retrace, et le portrait défavorable qu'un prétendu, 
sage lui avait fait de la cour, et la peinture, qu'il 
donne pour plus ressemblante , de ce séjour des 
vertus politiques et guerrières, des plaisirs, de la 
galanterie et des muses. Le Guarini a voulu ri- 
valiser aveu le Tasse dans e e s deux tableaux ; mais 
il les a séparés et placés daus deux scènes très- 
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distantes l'une de l'autre, et dont les acteurs 
sont diuerens. Dans la première scène du se- 
cond acte, Mirtil racoote aussi à Ergaste com- 
ment est në son auionr pour Amarillis, et com- 
ment il a osé, par adresse, lui dérober uu baiser. 
Le Tasse avait pris le sujet de son récit dans le 
roman A Achilles Talius ; le Guarini prit le su- 
jet du sien dans la douzième Idylle de Tbioorite. 
Dans cette Idylle, an ami, enchanté de revoir 
son jeune ami, fait deB vœux pour le bonheur 
des Mégariens qui ont honoré la mémoire dt 
Dioclès, cet ardent ami de la jeuDesse (i). M Cha- 
que année, dit-il a au retour du primeras , les 
jeunes gens rassemblés auprès de son tombeau 
se disputent le prix du baiser. Celui qui applique 
le plus doucement ses lèvres Bar les lèvres d'un 
autre enfant retourne chargé de- couronnes au- 
près de sa mère. Heureux le juge établi pour dé- 
cider enire tous ces baisers 1 etc. * 

Le Guarini pensa que si les petits garçons de 
Mégare en savaient tant, les jeunes filles ne de- 
vaient pas être moins instruites. C'est à des Mé- 
gariennes venues aux jeux de l'Elide, où Ama- 
rillis s'était aussi rendue avec sa mère, qu'il fait 
naître l'idée d'ouvrir entre elles un pareil con- 
cours. La sœur de Mirtil s'était liée d'amitié avec 
Amarillis, dès le moment où celle-ci était arri- 
vée en Elide. Cette sœur complaisante, pour ser* 
vir son frère dans ses amours , lui prête des ha- 
bits de femme, et l'aide elle-même à s'en vêtir. 
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L'extrême jeunesse de Mirlïl favorise ce déguise- 
ment ; il apprend de sa su-ur à marcher, à par- 
1er, à regarder comme une jeune fille , et va se 
mêler avec elle parmi les beautés de Mégare qui 
environnent Amarillis. Le jeu commence. An»- 
riilis est choisie pour juge. C'est sur ses- livres 
que toutes les concurrentes (ont preuve de leur 
savoir, et c'est Mirtil qui remporte le pris (i) 
On sait avec quel talent et quelle complaisance 
le poète a soigné tons les détails de cette scène 
erotique, et de quelles pénétrantes couleurs il y 
a peint les mystères, et traité pour ainsi dire à 
fond la science du baiser. 

Le second morceau de comparaison est d'un 
tout autre genre ; il est dus la première scène du 
cinquième acte. Le Guarini s'y cache sous le nom 
de Carino, comme le Tasse s était caché sons ce- 
lui de Tirsis; et il te sert de ce moyen pour « 
plaindre en fort bons vers de ce qu'il avait souf- 
fert à la cour de Ferrare.du pénible service qu'il 
y avait fait et du peu de fruit qu'il en avait tiré. 
«J'écrivis, dit Carino, je pleurai, je chantai, 
j'endurai le chaud et le froid, je couru», je restai, 
je soutins ; tantôt triste, tantôt gai; tantôt élevé , 
tantôt rabaissé; tantôt méprisé, tantôt chéri; je 
ne craignis point de danger, je n'évitai point de 
fatigue; je fis tout et ne fus rien. J'eus beau chan- 
ger de Heu , d'état, de vie, de pensées, d'âge et 
de mœurs, je ne changeai point de fortune. Enfin 
je connus, je regrettai ma liberté première , et 



(i) Act. II, se. i. 
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après tant de désastres, quittant \rgns et ses gran- 
deurs si remplies île misère, je retournai à Piso 
dans ma paisible demeure, eto- " 

«Qui aarait cru, repren l-il ensuite, décroître 
parmi les grandeurs et b 'appauvrir au milieu de 
l'or? Je pensai que, dans les palais des rois., les 
hommes étaient d'autant plus humains qu'ils ont 
en abondance tout ce que l'humanité seule peut 
embellir, Maïs je trouvai tout Le contraire; gens 
courtois de nom et de langage , mais avares de 
bons offices, et ennemis de la pitié ; gens paisibles 
et doux au-dehors, mais au fond plus irascibles 
et plus cruels qne la profonde mer; gens qui ne 
sont qu'apparence, en qui voos trouvez, avec un 
air d'amitié, une aine pleine d'envie, avec un re- 
gard droit un cœur faux, et jamais moins de bonne 
foi que lorsqu'ils flattent davantage. Là, ce qui 
ailleurs est vertn , est vice; dire la vérité, agir 
sans détour , aimer sans feinte, avoir une piété 
sincère, nue fidélité inviolable, nu cœur innocent 
et des mains pures, c'est à leurs yeux le signe d'une 
am« vile, et d'un esprit vulgaire; c'est sottise et 
vanité digne de risée. L'art de tromper, do m'en-- 
lir, la fraude, le vol, la rapine revêtue de piété, 
le talent de s'agrandir par les pertes et la ruina 
d'autrui, de se faire honneur en rfjetaot sur les 
autres le blâme qu'on a mérité, telles sont les ver- 
tus de cette race infidèle. I( n'y a ni mérite, ni 
valeur, ni respect pour i'àge ou pour le rang, ni 
frein des lois ou de la honte , ni liens de l'amour 
ou du saug, ni 6oavenir des bienfaits reçus, il n'y 
a rien enfin de si vénérable, de si saint et de si 
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juste an monde qui foit inviolable pour cette im- 
mense cupidité d'bonneors, et cette faim dévo- 
rante île fortune. Mot qui vénis toujours sans 
défiance, dans l'ignorance absolue de ces arts per- 
fides, moi qui portais ma pensée écrite sur mon 
front et dont le cœnr était sans voile, ta peux 
penser si je servis de bot aux traits de celte espèce 
envieuse., que je connaissais si peu. " 

Cette satire énergique est dictée, on le voit 
bien, par un profond ressentiment. Tout paisible 
ami des Muses qui aura respiré l'air des cours, 
blâmera du moins ici, dans Carino , la surpris? 
qu'il témoigne, et ces vives impressions jque ne 
doit pas laisser une injustice, quand on a su U 
prévoir. Au reste, quelque vigueur qu'il v ait 
dans cette satire, et quelque bien frappés qae 
soient ces traits, il s'en faut bien qu'ils intéressent 
autant que le morceau du Tasse. Dans celui-ci 
respirent les doux sentimens et les beureoses il- 
lusions de la jeunesse; on ne voit dans l'antre que 
les chagrins d'un courtisan disgracié. Il y a, dit- 
on , des raisons pour que ce, ne soient jamais des 
■peines de cœnr; et c'est pent-ètre pour cela que 
le cœur est peu louché de lenr peinture. 

Enfin le Guaririi su mit encore eu rivalité , il 
alla même jusqu'à se mettre en controverse aveu 
l'un des morceaux les plus brillans et les pins 
vantes de Ydminta. Il répondit au premier choeur, 
où l'éloge du siècle d'or est mêlé à d'innocentes 
invectives contre l'honneur, par le obœur de son 
quatrième acte, ou se trouve aussi l'éloge du siè- 
cle d'or, mais où le faux honneur est distingue 
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n* u rentable . et ou L'clni-ci reçoit des bommagns 
er dos invocation»; Celle réponse avait sur-tout le 
mérite d'une grande dïfli.ulié vaincue. Le clurnr 
fin Pnstor fîdo contient autant de strophes que 
celni de VAminla , les strophes onl autant de 
vers, les vers sont de 11 même mesure, et les 
rimes sont exactement les mêmes. «Il n'y a pont- 
être, en italien, aunune pièce de cette espèce, 
aucune réponse Pute, comme ou dit, colle rime, 
qui soit ni plus belle ni plus parfaite. Cette per- 
fection est telle, qne si l'on comparait ensemble 
les deux chœurs, sans savoir lequel des deux fut 
compose le premier, on ne pourrait distinguer la 
proposition de la réponse. Il n'y a dans celui du 
Guarini rien de forcé, rien qui ait besoin de ce9 
excuses qu'on ne peut refuser à toulpoè'te qui ré- 
pond surles mêmes rimes. Toute! les formes en sont 
belles et pures, et l'on y voit la même vivacité de 
pensées. et d'images qne dans celui du Tasse, n Si 
l'on trouve un peu d'exagération dans ces louanges, 
je dirai quel est mon garant ; c'est le Guarini lui- 
même, qui s'exprime littéralement ainsi dans une 
de ses notes (i). m Noble exemple, s'écrte-t-i! en- 
suite, exemple pent-être unique dans notre lan- 
gue, où la postérité ponrra juger de ce qn'ont pu 
faire deux poètes si illustres et ai estimés de notre 
tems, qui ne se sont jamais rencontrés dans aucun 
sujet où ils aient pu si bien lutter d'art et de gé- 
nie ! jî Ils se seraient rencontrés ainsi, ponrrait-on 
dire, dans tous les sujets oft le Guarini l'eût von- 



(i) Edition du Pastor Jido, 1603, p. 349. 
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lu, puisqu'il ne tenait qu'à lai de rcfairo tout ce 

3 ne le Tasse avait fait, X'Âminla tout entier, la 
érusalem délivrée tout entière; mais heureuse- 
ment pour sa gloire, il ne s'avisa pas de le tenter. 

Quelque admiration qne lai inspirât à Ini-mème 
cette espèce de tour de force , il y a beauconp de 
choses dans sa pièce qui en méritent davantage. 
On y admire avec raison les récits, qui sont en gé- 
néral d'une clarté et d'une élégance rares; les des- 
criptions delà vie pastorale et de la nature cham- 
pêtre, quelquefois altérées par trnp d'affectation 
et de recherche d'esprit, maïs aimables, douces 
et riantes, comme la nature même l'est an prio- 
tems. Ou y admire des scènes où les sentiment 
sont vrais, toachans et même pathétiques, où le 
dialogue est vif et les tirades éloquentes ; où l'on 
aperçoit trop de luxe et de surabondance pcot- 
etre, mais jamais de sécheresse, de disette.de 
pauvreté. Il y a beaucoup de spectacle, et ce spec- 
tacle est naturellement lié à l'action. Telle est la 
marche triomphale des chasseurs, qni célèbrent, 
en chantant, la victoire de Silvio sur le uaglier 
d'Erymanlbe, et qui vont offrir à Diane lainre de 
ce monstrueux ennemi ; tel est encore le cWor 
des prêtres de Diane qui conduisent Mirtîl à 
l'autel où il doit être immolé, et l'afflueoce da 
peuple qui entoure le Heu du sacrifice, lorsque 
d'abord Carino rend plus terrible la position da 
sacrificateur et de la victime, en leur apprenant 
que l'nn est le fils de l'autre , et qu'ensuite le 
vieux Tireaiû vient leur expliquer les oracles , 
leur rendre la vie, le bonueur, et annoncer à 
l'Arcadie la lin de tous ses maux. 
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Os chœurs étaient chantés et accompagnés 
d'inslrumcus. La musique théâtrale commençait 
à se former ; le drame pastoril s'empara de net 
art naissant, et ta musique y pissa quelquefois 
des chœurs Haas les scènes môttfe(i). Le Gitirini 
ajouta aux chœurs, qui y parugeaienl les actes fie 
sa pièce, ces deux chœurs en action (2) , coupés 
en strophes égjleB.avec une espèce de refrain ou 
de retour intercalaire Miis la musique se lie en- 
core; plus intimement au jeu et à l'aclion des per- 
sonnages, et même elle s'unit avec la danse, dans 
une autre s^ciic dit Pustor fido, c'est celle du jeu 
de laCiecn (5), q-ie la méchante Corisque a pré- 
parée, pour que .Mïrtil et Amarillis se rappro- 
chent, et pour les pcrilre ensuite plus sûrement. 

Dans ce jeu, c'est \m.iri\lis qui a les yeux ban- 
dés; une troupe de jeunes filles joue avec elle; 
chacune vient la loucher à son tour et s'enfuit j 
toules lui chaulent de jolies strophes, cd courant 
et touraant autour d'elle , penilaot qu'elle tâche 
rie saisir celle qui l'a touchée, etqui doit être mis» 
à sa pla'?e,si elle peut la d'îvîuer.Ces strophes sont 
adressées à l'A.mourque représente celle qui est, 
en ce moment, avenglu comme lui. Après quelques 
efforts inutiles, qui ex:iteut île nouveaa les raille- 
ries des jeunes filles, Amarillis croît en tenir une, 
et c'est un arbre qu'elle a pris. La troupe Ugère 

(1) Surtout eu qui regarde lu Musique théâtrale, 
voyez. le chapitre tuivaut. 

(») Celui des Chasseurs, act. IV, se - 6; et celui de» 
Prêtres et des Pasteurs, act. V, ne. 3. 

(S) Act, 111, se. 3. 




Dhgilizea Qy Coogk 



582 HISTOIRE L1TTKR .1 IRE d'iTILIK. 

recommence bps chants, ses moqueries , ses ma* 
lignes bravades. Amarillis se trompe encore ; en- 
fin elle demaude grâce; elle vent bien jouer une 
dernière fois, mais elle esl lasBc, il y a de l'indis- 
crétion à la faire tant courir. Voilà donc ce dieu 
Irioiipbant, chantent encore les jolies rieuses! 
voilà celai à qui l'univers paie tribut en aimant .' 
aujourd'hui l J on en rit, on le frappe, et l'on se 
moque de lui. Elles le comparent à la chouette 
qu'une troupe d'oiseaux environne, à qui ils fout 
la guerre, et qui s'irrite et se débat en Tain. Mais 
enfin le jeu le plus innoccut a ses dangers, et ce 
n'est pas savoir fuir l'Amour qne de trop jouer 
avec lui. Aient elles disparaissent, sans prévenir 
Amarillis; Mirtil, endoctriné par Corisque, se met 
sur le passage de l'aveugle; elle l'arrête; elle croit 
reconnaître Aglaure, puis Corisque; elle ote enfin 
ton bandeau , et se trouve avec clfroi dans les 
bras de Mirtil. Elle se met d'abord eo colère, l'ë- 
coule ensuite, se laisse attendrir par la voix ds 
celui qu'elle aime. sans vouloir le dire, et le con* 
gédïc avec douceur, après lui avoir adresse ces 
paroles tour nantes, que le spectateur wleod à 
merveille, si Mirtil ne les entend pas: «EWigoe- 
toi , et pense , pour te consoler , que la foule des 
aniaus malheureux est innombrable : il en est 
bien d'autres, Mirtil, qui vivent comme toi dans 
les pleurs. Toute blessure a ses souffrances, et 
tu n'es pas le seul à qui l'amour coûte des 
larmes (1). » 

— , 

(■) Portiti, e li consola, 
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C'esl-là, il le faut avouer, une silène délicieuse; 
et l'on np peut , à moiua d'être tout-à-faît insen- 
sible , se Figurer sans émotion l'effet <jue ce jeune 
essaim de nymphes, et leurs danses folâtres , et 
leurs doux chants devaient produire sur des tlieà. 
très, où rien n'était épargné de ce qui contribue à 
l'illusion. Mais comment pouvaient-elles à la fois 
chanter, danser et faire tous les mouvemens de 
cette pantomime ingénieuse? Car tous ces moufr- 
mens, qui étaient ordinairement sans ordre et 
livrés au hasard dans le jeu de la Cieca , éLaieut 
ici combinés avec la mélodie et la mesure, en sorte 
(rue c'était en même terne un ballet, un chœur 
et un jeu. C'est le Guarini lui-même qui nous le 
dit dans une note(i). 11 nous apprend en même 
lems comment on avait sauvé les difficultés de 
l'exécution. Le chœur qui paraissait cbanttr et 
danser à la fois, ne faisait que danser. Les voix 
étaient derrière le théâtre, ainsi que les instru- 
irions, ce qui s'accordait très-bien aveu le tua 
mystérieux de ce jeu, dans lequel on ne doit parler 
qu'à demi-voix et de loin, pour que l'aveugle, si 
elle vous prend, ne vous reconnaisse pas. 

La fin de cette note, curieuse pour l'histoire 
de l'art, nous instruit d'une difficulté plus grande 

Ch' infinita è la schiera 
Degli înjètici amanti. 
Vive ben altri in pianti 
Siccome tu, Mirlillo. Ognïjerila 
Ha seco il lUo dolore; 
Kè se' tu solo a lagrimar d'amoi e. 
(i) Và, supr. } p. 149. 
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que le poète avait eu vaincre, de la méthode , eu 
quelque sorte , mécanique qu'il avait employée 
pour la composition de celle scè;ie, et do it on est 
loin de se douter en la lisant. - Noire poè'ie, «Ht-îf ^ 
fit d'abord composer ou dessiner 1b ballet par un 
homme habile flans cet art, en lui expliquant la 
manière d'imiter les mouvemens et les gestes que 
l'on fait le pluB ordinairement dans ce jeu de la 
Cieca. Le ballet f lit fut mis en musique par Lu;. 
zasco , excellent musicien de notre teins. Ensuite 
le poète Indes pnroles sous les notes de celle mu- 
sique; c'est ta cause de cette variété de mesure 
dans les vers, qui sont tantôt de cinq, tantôt de 
sept, de bnit ou de onze syllabes, selon qnelVxi- 
geait la nécessité de se conformer au chant; chose 
qui paraissait impossible, et qu'on n'aurait peut- 
être pas voulu croire, s'il n'avait pas déjà plusieurs 
fois fait la même chose , et avec d'autant plu* de 
difficulté que, dans ces autres ballets, il n'était 
pas le maître de l'invention, comme il le fut daui 
celni-.>i. t> 

Le Gaarini, comme on voit, s'exagère dd peu, 
selon sa coutume, le mérite de celte difficulté 
vaincue : on en a fait autant depuis, et en italien, 
et dans toutes les laugues, pour des ballets et pour 
des airs parodiés; mais c'était alors une chose 
nouvelle, et depuis même que ce procéiié est de- 
venu commun, il a toujours été rare d'y réussir 
aussi bien. 

Jusqu'ici nous n'avons vn dans l'auteur d'autre 
amniiHiu que celle de se montrer poète sensible 
•t voluptueux, en prenant soin de reve'tir du* cou- 
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leurs les plos séduisantes, et les images amonron- 
ses que la nature champêtre offre de toutes parts, 
et les désirs, et les jouissances, et les souffrances 
mêmes de l'amour; mais il voulut aussi se mon- 
trer philosophe; c'était même sa plus grande pré- 
tention; et s'il paraissait mépriser, autant que 
nous l'avons dit, le titre de poète , c'était plutôt 
comme philosophe, comme au homme livre aux 
études et aux méditations de la philosophie, qu'en 
qualité de courtisan et d'homme d'état. On aper* 
çoit cette prétention, non seulement dans les râles 
graves du grand-prêtre Montano, du vieux devin 
Tirent!}, de Carino et de quelques autres, qui par- 
sèment de sentences philosophiques le dialogue de 
toutes leurs scènes; mais dans ceux mêmes dea 
jeunes bergers et des jeanes bergères, qui mêlent 
souvent, à leurs discours les plus tendres, des 
pensées et des expressions tirées des philosophes 
anciens. Pour que oela n'échappe point au lec- 
teur , l'auteur a pris la peine de l'eu avertir dans 
les notes qu'il a faites lui-même sur sa pièce. 

La sensible Araarillia ae piqne de philosophie 
comme les autres, et même davantage. Sa posi- 
tion contrainte eutre Silvio, à qui elle est promise 
et qu'elle n'aime pas, et Mirtil qu'elle aime sans 
pouvoir le lui dire, retenue non seulement parla 
pudeur, mais par ace loi qui condamne à mort 
l'infranctioa à la foi promise, cette position qui 
est en elle une source de combats pénibles, en est 
une aussi de réflexions sur ces combats mêmes et 
sur leurs causes Ou a vivement reproché au Giia- 
rcjlil'essor philosophique qu'il fait preu Ire à cett» 
6. 25 
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Nymphe, lorsqu'après avoir congédie Mïrlil ari- 
des expressions de pitié et de sensibilité concen- 
trée qui indiquent, sans le trop dire, tout ce qoe 
•on cœur souffre, restée seule, elle ne se con- 
traint pins; elle s'en prend à la loi et à la nature, 
de cette contradiction; elle envie enfin le sort 
des animanx sauvages, qui n'éprouvent point de 
pareils embarras dans leurs amours, et ne con- 
naissent point de tels obstacles. Dans ne morcean, 
où il s'agit d'exprimer des oppositions dans lej 
aentimens, l'auteur a donné une libre carrière 
à son goût pour les antithèses on pour les opposï- 
lions dans le style ; mais ce n'est point ce défaut- 
là qu'on lui a reproché. Ce murmure contre la loi 
qui, dans l'idée d'Amarillie,ne regarde que cette 
loi de mort dictée par l'oraole, fut mal interprète 
parles pouvoirs chargés de surveiller la pureté de 
la doctrine! ces vers du Pastorfdo furent cm* à 
l'index ; mais les éditions se multiplièrent de plut 
en plus, et on ne les retrancha' dans aucune, lit 
n'ont cependant pas seulement provoqué l'anïmad» 
version des catuistes: ils ont aussi attire («Men- 
tion de» philosophes. - L'auteur, dit le tige Btyle 
dans son style libre et naif (i), louche ici Von net 
plus incompréhensibles mystères de la nature, tt 
introduit une fille qui, se sentant livrée à la dis- 
crétion de deux tyrans ennemis (l'amour et l'hon- 
neur ), porte envie au bonheur des bêtes qui dans 
lenrs amours n'ont point d'autre règle que l'a- 
mour même. Elle ne peut comprendre l'oppoti- 



(i) Article Gvamik {Baptiste)* note E. 
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tion qu'elle trouve entre la nature et la lot. L'une 
attache un plaisir extrême à certaines choses, et 
l'autre y allache la rigueur (lu châtiment, n Là- 
dessus , il traduit les vers du Gunrini qui expri- 
ment celte opposition , et de peur de se jeter 
lui-même dans les embarras où il voit Amarillis, 
il dit pour conclusion: « Sans la révélation de 
Moïse, il n'est pas possible de rien comprendre 
là-dedans. y> ïlenvoyons, si l'on veut, à la révéla- 
tion de Moïse Amarillis, nymphe d'Aroadie et 
descendante du dieo Pan ; croyons cependant qu'il 
est encore d'autres moyens de résoudre ces diffi- 
cultés; niais sur-tout ne nous y embarquons pas. 
Laissons-là le Guari/ii comme philosophe, conti- 
nuons de l'envisager comme poète, et revenons à 
■es bergers , ou plutôt à ses bergères ()). 

Il ue leur donne pas à toutes la tnèiue retenue 
dor.t Arnarillis ne s'écarte jamais. Je ne parle pas 
seulement de C'vrisea, dont une coquetterie efl'rou- 
tée forme le caractère; mais, ue qui est une faute 
contre l'art autant que contre la décence, cette 
jeune Dorinde elle-même, qu'il destine à ramc- 



(i) Peut-être dois-je craindre qu'on ue trouve trop 
étendus les détails critiques dans lesquels je tais entrer 
ici, sur un ouvrage que l'on p ut regarder comme peu, 
important. Mais son importance littéraire est grande, 
puisqu'il a toujours été cité comme classique et comme 
l'an des chefs- d' couvre de la lungue italienne. Ou u : 
lui a reproché qne des abus d'esprit; on le met, ou 
on lu laisse souvent entre les mains de jeunes élèves 
de* deux sexesi je ae crois pus sans intérêt de prou- 
ver que d'autres vices que ceux du style doivent tu- 
gager à l'en écarter. 
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□er à ta lia l'insensible Silvio sons les lois de l'A- 
mour, l'y prend fort mal d'abord pour toucher 

•c ccrur sauvage, et l'attaque trop ouvertement 
pour le vaincre. Elle paraît, tenant et caressant 
Mélampe, le chien favori de Sifoio (i): elle en- 
vie le sort de ce chien « qne Sifoio aiuie et fia Me 
tans cesse, qui ne le quille ni le jour ni la un.:, .i 
qui (c'est-là ) ce qui lui bit le plus île peine), 
il donne de si doux baisers , dont un seul , si ella 
pouvait l'obtenir, la rendrait w henrense ! «te » 
Sifoio vient, cherchant et appelant son cher 
lampe, Dorinde imagine de l'inquiéter, de lui 
cacher l'animal qu'il cherche, el de ne le Int ren- 
dre qu'à de bonnes conditions. Elle prodigue de 
l'esprit, qne Sifoio n'entend pas, ou dont il be son- 
cie peu; elle lui fait des avances et des déclara- 
tions qu'il n'entend pas non plus, ou dont il ocu 
soacic pas davantage; il ue cherche et ne lui de- 
mande que son chien el une biche, que .M é lampe 
suivait quand il l'a perdu de vue. ... Elle peut, 
avoue-t-elle enfin , lui rendre à la fois son chieu 
et sa biche, mais que lui donnera-t-il e a échange? 
—Silvio. Deui belles pommes d'or, dont ma mère 
me fit présent l'antre jour. — Dorinde. Le» pom- 
mes ne me manquent pas. Je pourrais t'en donner 
qui sont peut-être pins savoureuses et plus belles, 
■i tu ne dédaignais pas mes présens (3j. » 

(i) Ait. Il, se. a. 
{») Quel che pià mi duo le, 
(3) A mepoma non mancano. Potrti 
A te ihvne dt quelle che ion farte 
Pîà iapo- ite e belle, se i miei dont 
3 U non havetti n te/uro. 
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Le Gaarini prétend, dans une note, qu'elle dit 
avec simplicité ce qui peut être pris dans nu 
sens libre; mais il faudrait pour cela qu'elle fut 
plus simple qu'il ne l'a fait*. Ce qu'il ajoute est 
vraiment singulier, et donne la mesure des con- 
venances dramatiques de ce tems-là. Ces sortes 
de plaisanteries, dit-il, sont Ires-belles et très- 
fréquentes (1) dans les comédies, tontes les fois 
que Ton exprime des choses obscènes par des 
mots qui peuvent avoir un sens honnête (2). 
Quelque chose qu'elle ait voulu dire, Silvio per- 
siste à n'y pas entendre finesse. Il lui propose nu 
chevreau: uu agneau; maïs le fait est qu'elle ne 
veut que lui seul et son amour. Son amour! très- 
volontiers; il le lui donne : mais qu'est-ce donc 
que cet amour dont elle lui parle sans cesse f 
Pour le lui expliquer , elle se peid dans des défi- 
nitions mythologiques qui impatientent à la fin 
Silvio. « Nymphe , dit- il , voilà trop de paroles i 
donne-moi mon chien, il en est tems. — Donne- 
moi d'abord, répond -elle, l'amour que tu m'as 
promis. » La dispute recommence. Enfin Dorinde 
veut un gage. < — Et quel gage veux-tu ? — Ah ! 
je n'ose le dire. — ■ Pourquoi ? — Parce que j'ai 
honte, s- Elle fait bien des façons ^ mais enfin elle 




( a) Selon lui, ce que JUonnde dit ici est dans ce eus 
Polendo molto ben estera cke elUt volcs.se dir délie 
poma delCarbore, e non di quelle del tuo *eu<t. 
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Après quelques façons encore , Dorînde ap- 
pelle son chevrier, à qui elle a donné Mélampe 
en garde. Il vient. Dès qne Sihio l'aperçoit , il 
n'écoute pins Dorinde; il baise Mélampe , le ca- 
resse, et ne parle plus qua lui. Il demande en- 
suite la biche qui lai a été promise. — La veut-il 
■vivante ou morte? Autre sujet de questions on 
peu niaises et de réponses ambiguës; celles-ci 
deviennent ensuite trop claires. Cette biche, c'est 
elle-même : eh quoi ! n'aime-t-il pas mieux au 
Nymphe qa'une bête sauvage f — Je ne t'aime 
ni' ne venxt'aimer, répond l'inflexible chasseur; 
an contraire, je te hais, laide, vile, menteuse el 
importune que tu es! El il disparaît comme an 
éclair avec son chien. Dorinde le suit en l'appe- 
lant, en se plaignant de sa rigueur, sans se fi- 
cher de ses injures; tout lai est égal, pourvu qu'il 
revienne, pourvu qu'il ne lai retasc pas le soleil 
de ses beaux yeux. « Je le suivrai (i), compagne 
bien plus fidèle que ton fidèle Mélampe; et quand 
tn seras fatigué, ie t'essuierai le front, et tu repo- 
seras sur mon sein qui a perdu le repos ponr toi. 
Je portera! les armes, je porterai la proie . el sî 
tn ne troaves point de gibier dans la foret , ta 
perceras Dorinde de tes flèches ; ta pourra» tou- 
jours exercer ton arc sur ma poitrine ; selon que 
tn le voudras , je le porterai comme ton esclave, 
ou j'en recevrai les coups comme ta proie, et t« 
serai le carquois et le but des traits, » 

Siîvio n'est plus là pour la tiaiter aussi dore- 

(■) Loc. me 
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ment que le mérite un tel langage; mais le lec- 
teur serait tenté d'être aussi franc et aussi peu 
poli lui-même. Décence, convenance, bou sens, 
tout est ici violé de la manière la plus étrange, 
d'autant plus, encore une fois, que cette Do- 
rinde est destinée à s'unir avec Sifaio à la fui da 
la pièce, et que le poé'te a voulu, par des moyens 
il est vrai peu naturels, maïs qui ne sont pas dé- 
pourvus d'intérêt, la rendre enfin maîtresse de ce 
cœur si fier qu'elle commence par attaquer avec 
tant d'obstination et de maladresse ! On peut 
dire au reste qu'excepté lorsque Sifaio blesse Do* 
rinde cachée derrière un buisson, en la prenant 
pour un loup, et qu'il lut donne de tendres soûia 
qui la ramènent à la vie, l'auteur n'a pas eu l'in- 
tention d'exciter pour elle nn véritable intérêt. 
Lors même qu'à la fin on raconte sa guérisou et 
le changement arrivé dans le coeur de Sifaio , qui 
s'est trouvé heureux de s'unir avec elle, ce récit 
se termine par des gaîlég auxquelles il n'y a point 
d'intérêt qui résiste. Elles sont si fortes, que je no 
pnis même essayer de les faire entendre. L'au- 
teur y a mis largement en usage son principe sur 
les obscénités qu'il trouve très-lonnes et très- 
belles dans la comédie , pourvu que les parole» 
dont on se Bert puissent être prises dan3 un autre 
sens; encore lui eut— il été difficile de dire dans 
quel autre sens pourraient être prises les paroles 
de es récît (i). 



{») Voy. Ait- V, se. 7, vera la fin, depuis oes mots 
Certo è *ana Dorinda, ed hor tirtgge 
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Un autre rôle dans lequel il a prodigué tout c« 
qu'où aime le moine à trouver dans nue femme , 
c'est celui de Cvrisca. C'est le personnage odieux: 
de la pièce, l'ouvrière de l'intrigue qui met Ami* 
rîtiis et Mirtil eu danger de mort; c'est une co- 
quette efi'rénée qui joint à des goûts légers une 
passion ardente; qui hait Mirtil parce qu'elle 00 
peut s'en faire aimer, et à qui tous moyens sont 
bons pour perdre sa rivale, dût-elle envelopper 
dans sa ruine celui qu'elle aime et qu'elle hait 
Tout à la fois. Il est vrai que ce n'est point une 
bergère, une Nymphe de l'Areadie, c'est nos 
étrangère élevée dans une grande ville , qui en a 
rapporté tous les vices dans les hameaux. Mais 
si I'od supporte quelquefois au théâtre des rôles 
de femmes qui se livrent à des crimes atroces et 
à des passions sans frein, on a y souffre pas dt 
même la bassesse, l'effronterie et, pour ainsi 
dire , la saleté du vice exprimées sans reteoue et 
mises en action. Peut- on entendre sans dégoût 
«elle Corisque (1) se féliciter de s'être pourvue 
d'autres amans, puisqu'elle a» peut avoir celui 
_ , 

Si ben sut jianco, cke dilui servirsi 
Ad ogn'uio ella puo 3 etc. 
Il y a là douze ou quatorze vers remplis d'expressions 
qui sont à peine des équivoques, et c'est uwi gra- 
tuitement que le Gttanni dit, dans une note , que 
•etto plaisanterie est très-propre à la tragi-comédie, 
parce que, en tant que plaisanterie, elle eat comique, 
et en taut que modeste et ditcà mots couverts (pas 
si couverts) elle garda le décorum de la gravité tragique: 
(1) AU. ï, *C. 2. . B . 
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qu'elle désire, se demander à elle-même ce qu'elle 
ferait sans cela pour apaiser sa rage amoureuse 
(ce sont ses termes), et conseiller à toutes les fem- ■ 
mes d'apprendre par son exemple à tenir tou- 
jours en réserve une bonne provision d'amans (i)? 
Peut-nn sans impatience entendre, dans ce long 
monologue, le mal qu'elle dit de toutes les fem- 
mes, et dont on peut, d'un seul trait, faire sentir 
l'excès et l'injustice, en disant qu'elle prétend que 
toutes lui ressemblent f Mais ce sont les femmes 
des villes qui pensent et agissent ainsi; ce sont 
les plus distinguées par leur esprit , par leur 
beauté, par leur rang (2); eto'estde. l'une de ces 
grandes et belles daines qu'elle a retenu pour 
leçon qu'il faut faire des amans comme des ha- 
bits, en avoir beaucoup, se servir d'un, et U 
•hanger souvent (5). Femmes de ville , femmes 
de cour même tant qu'on voudra, ce sont -là 
plutôt des maximes de femmes des rues. 

Et c'est d'une telle femme, qui prend si peu 
de soin de cacher ce qu'elle est, c'est d'elle que 
la tendre et sage Amarillis a fait son amie i C'est 
à elle qu'elle confie les secrets et les intérêts de 
son cœur! C'est elle qu'elle prie de l'aider à rom- 
pre son mariage avec Silvto! Comment ne la re- 



(1) Afar conserva e cumula d'amanti. 

(•] Coùfinno 

Ne le cittadi ancor le donne accorle, 

E 'Ifan piùlepiù belle » le pià grandi, (lbidj 

(3) Far degU amanti quel cke de le Vetti, 

JM«Ui haverne. un guderne e eangiar speno. 

;(ibid.) 
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connaît-elle pas au langage qu'elle loi lient , aui 
conseils qu'elle lai donne? Co risque vent l'eng»- 
ger à ie déclarer à celui qu'elle aime (l). j'ai 
honte, lui dit AmarîIIis. — Ta as là, ma sipnr, 
une grande maladie, répood Corîsque. J'aime- 
rais mieax avoir la fièvre, le diable, on la rage; 
mais, crois-moi, tu t'en déferas bientôt, obère 
Bœnr. Oni, il suffira que ta la surmontes et qo* 
ta y renonces nne seule fois, n Comment, après 
ce peu de mots, Amarillis peut-elle être sa dope, 
et cornmeut l'écoute-t-elle encore? 

La scène où cette Corisqne est livrée aax in- 
sultes et aux brutalités d'an Satyre (2), est géné- 
ralement reconnue pour mie très-mauvaise carica- 
ture. Ni les injures qu'ils se disent, ni la menace 
qu'il lui fait de la manger toute vive, sachant bien 
que d'autres menaces ne lui feraient pas peor, ni 
le tour qu'elle lui joue, en laissant tout A'aa coup 
entre ses mains la longue et belle chevelure par 
où il croyait la tenir, et qni n'était qu'une perru- 
que; ni la lourde chute du Satyre pendant qu elfe 
s'enfuît, ni les plaisanteries qu'il fait sur -•'.te dé- 
pouille qui lui est restée, ne sont assurément de& 
traits de boa comique ; cependant, comme toni se 
tient dans ne singulier ouvrage, celte scène a uo 
but qu'on aperçoit dans l'acte suivant. 

Dans la jolie scène dn jen de la Cieca, l'auteur 
a voulu qu'AmarilIîs, ayant saisi Miriïl qni s'est 
mis exprès sur son passage, le prit quelque terni 

(0 Att. 11, se. 5. 
(a) lhïd, se. fi. 
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pour Corisqoe ; qn'elle lui donnât en badinant de 
petits coups ; qu'elle le serrât dans ses bras, et fit 
serrée entre les siens; qu'enfin, ne l'ayant recon- 
nu que lorsqu'elle aurait détaché son bandeau, 
elle eût sujet de se mettre eu colÈre, pour qu'il 
eût occasion de l'apaiser. Mais comment aurait- 
elle pris Mirtil pour Corisque, si celle-ci avait en- 
core eu ses longs cheveux? Elle est restée en che- 
veux courts comme ceux des bergers. Amariltis 
l'a vue ainsi depuis l'aventure du Satyre. Dans ce 
jeu, elle croit n'être entourée que de ses compa- 
gnes. En arrêtant Mirtil, elle porte la main à sa 
tète : « Tu es Corisque, lui dit-elle, toi qui es si 
grande et sans chevelure. » Le Guarinï se félicite 
beaucoup dans ses notes de cette invention. ». Il 
est à remarquer, dit-il, que dans tonte cette pièce 
il n'y a point d'épisode, quelque agréable ou quel- 
que plaisant qu'il soit, qui ne soit si nécessaire- 
ment lié avec le fil de la fable, qu'il serait impos- 
sible d'en retrancher nn seul sans la gâter. » Il 
n'est pas sur que cela sait vrai de tontes les parties 
de sa fable; mais il est évident que cela ne l'est 
pas de cette scène » do comique le plus trivial et 
le pins burlesque. 

Avec quelle impudence encore cette même Go- 
risque offre à Mirtil des plaisirs faciles, pour le 
détacher d'un amour dont il n'a recueilli que 
des peines Elle qui a tant d'expérience, 

ne sait-elle donc pas que o'est-là le plus mauvais 
moment pour faire une offre pareille ; qu'une 



(i) Att. III, te. 6. 
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femme qui insiste après an refas positif, qui, 
lorsqu'un homme sensible lui a dit: « Cen'wt 
point le plaisir d'amour que mon cœur désire , » 
lui répoud: ktFais-euseulementune fois l'épreuve; 
tu retourneras ensuite à tes tourmens, pour que 
tu puisses dire bu moins comment est faite La 
jouissance; n ne sait-elle pas que cette femme s* 
reud aussi importune que méprisable , et ferait 
haïr les noms mêmes de jouissance et d'amour? 

Il n'y a en général , disons - le hardiment , sans 
«raindre d'être démentis, il n'y a ni mesure ni con- 
venance dans la plupart des scènes amoureuse» 
dom le Pasior fido est rempli. Lorsque Us sen- 
Limcns sont vrais, souvent, et trop souvent, le 
style ne l'est pas. C'est le défaut le plus généra- 
lement répandu et le plus sensible, dans tout c 
cours de l'ouvrage. Ecoutez l'amoureux Mtrlit, 
quand il paraît pour la première fois (i)>« Cruelle 
Amarillîs, toi qui par ton nom même, hélas! 
enseignes amèrement à aimer; Aniarillis pins 
blanche et plus belle qu'un lys, mais plus sourde 
que le sourd aspic, plus oruelle et plus feptire, 
puisque je l'offense dès que Je parle, \t uoorrû 
an me taisant, cto. r Kcoutcz-Ie à la fin de \alou- 
gue scène qui suit le jeu de la Cieca , gâter par 
celte phraso amphigourique les sentimena vrai» 
et naturels qu'il avait mieux exprimés aupara- 
vant.. m Ah! départ douloureux l ah ! Gn de ma, 
vie ! je m'éloigne dé toi et je ne meurs paa ! et ce- 
pendant j'éprouve les lourmeus .de la mort; et 

— 1 ■■ 

(i) AtU I, se ». v .» ,!U J>*. (: 
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je sens en partant nue mort vivante qui donne la 
vie à ma douleur, pour faire que mon oœnr 
meure immortel lement (i). * 

« (Vmarillis, dit-il ailleurs (2), est pins orucll* 
•et pins avide qae l'enfer, puisqu'une seule mort 
ne peut la rassasier. Ma vie est comme une mort 
perpétuelle; elle me commande de vivre, pour 
que ma vie soit chaque jour un assemblage de 
mille morts. v> Enfin réduit au désespoir, lorsqu'il 
croit que sa maîtresse aime un autre que loi, nés 
jeux d'esprit sur (a vie et sur la mort lui plaisent 
tant qu'il s'y abandonne plus que jamais, « Qne 
tardes-tu , se dit-il à lui-même (5) ? Celte qui te 
donne la vie te l'a ôtée et l'a donnée à un antre. Et 
tu vis, malheureux ! et tu ne meurs pas ! 
Mari, morto MirtiUo. 

(Heureusement pour notre langue, celui -là est 
intraduisible). Tu as fini ta vie, finis aussi tes 
tourmens. Sors, malheureux amaut, de cette mort 
pénible et pleine d'angoisses, qui te retient en rie 
pour augmenter tes maux, etc. » 

Ou peut juger à quelle affectation de style et 
à quel luxe tl* esprit l'auteur se livre dans les eu- 
droits purement agréables, dans les descriptions 
•t les tableaux grauieux, puisqu'il eu est si pro- 
digue dans les soènes qu'il a voulu rendre lou- 
chantes, et oïl la situation des personnages lui 



(1) Alt. III, se. 3, i la fin. 
(*) ibid., se. 6. 
(3) Jbid. s m, 8- 
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commandait d'être simple, et de faire taire l'esprit 
pour parler le langage do cœur. Il serait trop mi- 
nutieux de relever, dans le ûssu général de m» 
f les exemples nombreux de ces débuts, qui 
lui ont été d'ailleurs asseï souvent reproché». C'est 
un défaut encore plus grave de blesser à ce point, 
et dans des positions pareilles, la vérité» le senti- 
ment. C'est donc encore un exemple Je cette es- 
pèce que je choisirai: il sera le dernier, et l'oa 
▼ erra qu'il eût pu me dispenser de tous les autres. 

Dovinde blessée par Silvio d'un coup de flèche 
qu'elle croit mortel (1), recevant de loi de» se- 
cours et des témoignages de regret et de pitié, lai 
parle long - tems dans ce style qui oe peut pas 
être le sien, et n'est que celui du po«?Ie. Silvto* 
jette à genoux auprès d'elle. Il vent mourir avec 
elle et de sa main. Il lui présente nu trait et se dé- 
couvre la poitrine. Il l'avait fort blanche; la pan- 
vre mourante perd la tète à cette vue , et ne fait 
plus que déraisonner. « Moi, Silvio, frapper cette 
poitrine ! Il ne fallait pas la découvrir à mes veux, 
si lu désirai* que je l'eusse frappée. O beau mAer, 
sï souvent battu en valu par l'oude et pif le* vents, 
de mes larmes et de mes soupirs ! est— il vrai que tu 
respires et que tu sentes de la pitié? Ou bien sais* 
je dans l'erreur? Mais que tu sois, ou une poi- 
trine délicate ou de marbre, je ne veux pas que la 
belle apparence d'un blanc albâtre nie trompe, 
comme celle d'une bete sauvage a trompé au- 
jourd'hui ton maître et le mien. Moi te blesser! 



<i) Att. IV, se. 9. 
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Que ce soit l'Amour qui le blesse; je ne puis dé- 
sirer de plus forte vengeance que de te voir pé- 
nétré d'amour. » 

Elle continue à peu près sur ce ton, puis elle 
exige qne Silvio se lève, ensuite qu'il vire. Comme 
U faut cependant qne sa blessure soit vengée, elle 
veut que ce soit sur lare qui l'a faite; elle veut 
qu'il périsse, que la peine tombe sur cet homi- 
cide , et que lui seul soit tué. Silvio, qui ne fait 
pas autant de frais d'esprit qne Dorinde, en met 
cependant beaucoup dans son tangage, en exé- 
cutant contre son art et ses flèches l'arrêt de mort 
qu'elle a porté. Linco , présent à cette scène, 8e 
rappelle enfin le premier» qu'il serait bon de pan- 
ser la blessure de Dorinde; ils vont la oonduire 
chez Silvio, qui se charge de cette cure, Elle se 
lève et marche avec peine, en «'appuyant 6ur tous 
les deux , mais plus doucement et plus tendre- 
ment sur Silvio. Ca tableau, qui redevient intéres- 
sant, en dépit de l'auteur et rie toute la peine qu'il 
s'est donnée pour en détruire l'intérêt, il le refroi- 
dit et Je ga'te encore par les derniers vers que Do- 
rinde et Silvio s'adressent en sortant ; c'est un de 
ces jeux de mots à double sens, que l'on est dans 
l'heureuse impuissance de faire passer dans notre 
langue. Silvio interroge Dorinde : 

Dimmi, Dorindanùa, corne ti pungt 
Forte lo atral? 
et Dorinde répond : 

Mipunge ti, cor mio; 
Ma ne le braccia tue 
J'euerpunta m'i caro, e 'l morir dote*. 
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C'est un. nouvelle application "« 1» aoolrio.it 
l'auteur sur les choies et sor les mots, et il • ex- 
plique très-clairement là-dessus dans une note(l> 
niais ici pins que jamais, «i ce n'est an non. de la 
décence, on doit réclamer an nom do gout , an 
nom do plos simple bon sens. En effet , quoi de 
moins sensé que d'amener avec effort une situa- 
lion qui peut «ire intéressante, don suspendre 
lonl-tems l'intérêt par toos le» jcui d esprit qos 
l'ont peut imaginer , et lorsque cet intérêt , puu- 
,ant par lui-même, est prit colin a 1 emporter, 
de le détruire sans retonr par nue ti IVolde plai- 
santerie? , . 

Je m'exprime librement arec une Irancbiia 
qni n( peut êlre suspecte, et dont mon admira- 
tion pour les bons poètes italiens m'a douée le 
droit. Je pourrais multiplier les exemples ; je 
pourrais cher des scènes entières défigurées par 
ces défauts choquans ; mais ce n'est point ans 
Français , à qni ils oe peuvent nuire , c'est aux 
Italiens eux-mêmes que je voudrais les préseoter, 
pour ma confirmer, par leur cléaapprobal/oo for- 
melle, dans l'opinion que j'ai toujours eue nu en 
Italie les hommes de goût m'aiment pat pins qu. 
nous toutes ces folies. Peut-être seulemeot, en les 
reconnaissant dans quelques nns de leurs poêles, 
les allribueul-i!s trop exclusivement au Af a™ et 
aux autres teicenl'uti. Non, non ; dans le t,nj- 



(,l Oui senza f-Mo Ili b"> W»Ù— - 
„V:i, c il voeu ...» ctttà umpUeai di ? ue.u 
Janeiulla, cfc.- purammtt dict '/uetU p*ruU cfte oos 
ioiio oice/ie. 
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rini , <îaus la Jérusalem et dans an grand nom- 
bre de sonnets du Tasse , dans le Tansiilo , dans 
tant d'autres poètes célèbres du seizième siècle: 
que ilis-je? Dans Pétrarque lui-même, cette grande 
lumière du quatorzième, ce créateur de la poésie 
lyrique italienne, le germe très- développé Je 
cette maladie de l'esprit et du style existait déjà. 
Il n'y avait plus qu'un pas à faire pour que le mal 
fût à.son comble, et que la contagion devînt gé- 
nérale. Les sixueRtistcs ou poètes du dix-septième 
siècle firent ce dernier pas; mais ne perdons au- 
cune occasion de l'observer et de le redire, d'il- 
lustres devanciers leur avaient malheureusement 
frayé la route, et ne s'y étaient déjà que trop 
égarés avant eux. 

Le Tasse, comme il est juste de le répéter aussi, 
fut dans son Aininta plus sobre que dans ses au- 
tres poésies de ces ornemeos superflus; o'est un 
grand avantage que sa pastorale a sur le Paslor 
jido s et ce n'est pas le senl. Elle a de L'unité, de 
l'accord, un caractère décide ; c'est un véritable 
ârame pastoral; c'est un genre. L'autre est in- 
cohérent, composé de parties hétérogènes et dis- 
parates; l'auteur, en les y ajustant, a été forcé de 
créer le nom complexe de tragî- comédie- pkttù' 
raie; c'est un monstre. Oa respire en quelque 
sorte dans YAitùnla tin parfum d'antiquité qui 
enchante; quoique le Guarini connut les an- 
ciens, on sent trop dans Bon Pastor Jïd9 l'odeur 
du vernis moderne. L'Arninta plaît et intéresse 
par une suite de sentimens doux, d'images cham- 
pêtres et d'expressions heureuses, qui ne sont au>- 
6* 26 
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dessus du langage ordinaire que selon les con- 
vention» communes à tons les arts, lesquels n'i- 
mitent jamais assez la nature pour lui ressem- 
bler entièrement, et tirent de leurs di*scmblan- 
ces mêmes une partie du plaisir que leurs illu- 
sions procurent. Le Pattor fido plaît aussi , mais 
indépendamment de toute illusion et de toute 
ressemblance ; images, senlimeus, expressions , 
trop souvent tout y est idéal et fantastique. Le 
poète s'est fait une nature à port , où on le cuit 
souvent avec plaisir, mais où quelquefois ancsi 
on se lasse de le suivre. Un» des causes de cette 
lassitude est encore l'excessive longueur de ht 
pièce; elle contient pins de trois fois autant de 
vers que VAminta (j). A l'une des représente- 
rions elle eut à Mantooe , on y voulut ajouter 
1 .i D iéineat des intermèdes. Il Fallut bien alors en 
retrancher quelques vers ; mais sait-on combier? 
seize cents (2). 

Ce n'est doue pas lout-à-fait sans justice que 
le sévère Graviua , qui désapprouve geoérale- 
meut l'invention du drame pastoral, dît que da 
moins le Tasse a traité avec plus de naturel et -!•- 
«implicite ce genre qu'avaient dédaigné \w an- 
ciens, et qu'on pourrait tolérer cette invention 
nouvelle, si le Guarini s'était tenu dans les mê- 
mes borner; mais qn'il avait transporté les court 



(0 An simple coop-d'uàl, et « 
"il y tu n un ]>eu plus tie deux, mille dans VAminla, 

et ^inns le Pattor /.'i/o plus de sept mille. 
(») GtnrnaUdt* /.eUeraltd'Ital 3 Savpl6meirt,t. H, 

P- 
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dans les cabanes, en donnant à sf-s pprsoiina^ s , 
les passions et les mœurs des anti-chambres, en 
niellant dans la bouche Je ses berger» des prin- 
cipes propres à gouverner le momie politique, ft 
eu prêtant à des Nymphes amoureuses des pen- 
sées si recherchées, qu'elles paraissent sorties des 
écoles des déclamateureet des épigrammalislcs de 
nos jours (i). 

C'est moins injustement encore que le sage. 
Tiraboscbi, après avoir déclaré que le Paslar 
fido est regardés d'un commun accord , cornu e 
Tune des pastorales les pins ingénieuses et les 
plus passionnées, ajoute que les défauts qu'où 
lui peut reprocher ne sool que l'excès même de 
ces deux bonnes qualités. " Elle est trop ingé- 
nieuse, dit-il; car, quoique les bergers qui y 
sont introduits soient des demi -dieux, et qu'ils 
puissent par eonséquent se servir d'un style plus 
fleuri qu'il ne conviendrait à de simples bergers, 
il est cependant certain que ce slyle est quelque- 
fois trop limé, qu'il s'y trouve des pensées trop 
recherchées, trop subtiles, et que l'on commence 
à y yoir un peu de ce faux goût pour les pointes, 
qui infecta ensuite à un Ici degré les écrivains du 
dix-septième siècle. Elle est trop passionnée; car, 
quoique plusieurs des actions théâtrales de ce 
siècle soient beaucoup plus obscènes, que nie 1 m. a 
on ne puisse pas dire que le Pastor jitto le soit , 
cependant ia douceur avec laquelle il insinue 



fi) C'était vers iiZu que le Gravina écrivait aii:.ii. 
Ilagione poclicu, ). 11, ft. u X£U. 
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des sentimens amoureut, dans l'a me de ceux 
qui le lisent ou qui ('écoulent, est » séduisante, 
que pour peu qu'ils y soient enclins par on 
le tempérament, ils en peuvent facilement rece- 
voir un assez grave Hommage (i). v> 

Au reste, ces défauts-là sont peut-être ïnbé» 
rene au genre même; eu effet, sans vouloir, 
comme le Guarini, s'y élever d'une part jusqu'à 
la tragédie, et descendre de l'autre jusqu'à la 
comédie et à la farce, quelles passions donoeres- 
tous à de simples bergers, autres que celles Je 
l'amour? Si vous j peignez celte passion arec 
tous ses oharmes et aves le naturel qui convient 1 
des bergers, comment évilerez-vous d'exciter des 
émotions dange reusea? Si vous vous écartez dn ua- 
tnrel, comment ne tombe rei-vooi pas dans l'aube- 
talion et la subtilité ? Comment enfin, dans tons 
les cas, prévîendrez-vous la monotonie, et pr 
conséquent l'ennui? Il résulterait de-là une coq* 
séquence singulière, c'est que non seulement le 
Tasse avait alteint la perfection du genre qu'il 
avait créé, mais que, malgré tout ce qu'il y * de 
charmant et de séduisant dans le Pastor !'■!■> , it 
serait presque à désirer que ce genre oea îùt 
point devenu un; que i'Arninla en fût à la fois le 
chef-d'œuvre et l'uoique exempte ; qu'il restât 
somme une heureuse siugularité de l'art ; qu'on 
■e fut, en nu mot, toujours abstenu de limiter, 
dans la crainte, ou de ne pouvoir réussir â être 

(i) Puà di Ufâieri riceverne non legaier donna. 
Jitor. delbi Leuer. itaL, t. VII, pwt III, p. 
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aussi ingénieusement nalurel et simple, on de ne 
pouvoir éviterlea excès dans lesquels, malgré son 
talent, on peut même «lire sou génie , est tombé 
le Guariiù , et qui furent surpassés dans le siècle 
suivant par des poètes qui avec plus rie mauvais 
goût que lui, puisque ce mauvais gout était de- 
venu presque universel, n'avaient ui son talent ni 
Bon génie. 

Ceux qui parurent encore avant la fin du siè- 
cle élaient trop près du précipice pour n'y pas 
tomber, entraînés par le genre même et autori- 
sés en quelque sorle par le brillant succès du 
Guariiti. Dans leurs pastorales, qui n'en ont plus 
que le nom, le style est devenu Lont-à-faît lyri- 
que, et les ressorts les moins naturels sont em- 
ployés pour conduire une intrigue où tout est 
violent et forcé. C'est, daus la Mirtilla d'Isa- 
belle Andreini (i), une vengeaoae n,ue l'Amour 
exerce contre uu berger et une Nympbe qui 
l'ont irrité par leur orgueil: il rend Tirsis éper- 
claetuent amoureux. d'Anlelie, et Ardelie aussi 
éperdnement amoureuse d'elle-même. On la voit 
se mirer dans l'eau d'une fontaine comme Nar- 
cisse; elle se dit les mêmes doucenrsj C'est Nar- 
cisse, au sexe près , si l'être qui n'est amoureux 
que de lui-même a un sese. C'est, dans la Cm» 
thia de Carlo lfoei (2), cette Cini/ûa que l'on 

(1) Vérone, i588, in 8°-, Bcrgamç, i5g4, (V.H00J 
parlerons ailleurs de cette comédienne célèbre, égale- 
ment distinguée par sa beauté, par ses talens et par 
ses mœurs, 

(a) JNaples, 1S94, in 4 0 .; Yeuise, i5y6et iSg^in 
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croit morte, qui revient déguisée en berger , re- 
trouve SiKain son amant occupé d'un autn 
amour, s'introduit sous le nom de Tirais dîna %» 
oonfideuce et dans son amitié , lui devient etuaiie 
suspecte, an point que Stlvaia, la croyaot aa 
ami perfide, donne ordre à un pâtre de la jeter, 
les mains liées , dans la rivière. A;irèa une «aï te 
il' incidcfts plus bicarrés les uns que tel antre*, 
l'innocence de Tirsis est reconnue; il eut recon- 
nu lui-même pour Cinthla ; Sïlvain revient à eil( , 
et ils sont nuis. 

On trouverait des inventions et des eorabrnai- 
sons pareilles dans VAmarantit de Siminetti (t) , 
dans ta Florl de Ma delaine CimpfgUa (2) , .Uni 
fa Ga/îcia et dans 1.: Paslor vedovo de ftondùtei- 
S (1) , dans la Tlrrenn ds Cresci {{) , le Maari- 
z'iano de Miari (5) , il Safiro A'Avanzi (G) , i Si- 
spetti de Pieiro Lupi (7), la Fida Nînfa de Fns- 
nesco Con/arini (8); et l'on trouverait de plu». 

13. L'auteur île Y fliitoire critique des Thîétrts dit 
(t. III, [>. a88 ) '[île cette pièce est en cia-r acte» «o* 
subdivision de scènes ; j'ignore ai elle e*t aioat diai 
l'édition de Naples, que je ne connantpu; mtu\'ù 
celle de Vernie, iSgi), et la subdivision dea seçoea y 
est marquée <lan* tous les actes. 

(1) P..doue, i583, in 8°. 

(i) Vicence, i588, in 8°. 

(3) Li Galicùi parut à Vérone dés t58ï; U P* 
*tor vedovn à Vicence, 1399, in 8° ■ 

(4) Venise, i'i8|, in 4 0 
(al Hcgaio, 1=134, in 8 U . 

(6) Venise, 1587, in ib. 

(7) Florence, i53q, in 8°. 

I») Padouc, r 653, in 8".i Vicence, 1899, in r|. 
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dans la Graziana d'un académicien qui ne nous est 
connu que sons le nom de Vlnjîaitvnnto (i), un 
chevricr allemand qui parle eu italieu germa- 
nisé, nu bouffon vëuitieu et uu autre bouffon 
bolonais. 

Il y a plus de raison , do dacoaoe , et un 
3tyle beaucoup meilleur dans la Diana Pinto~ 
sa (2) de Raffaello Borghini , auteur distingué 
d'un ouvrage sur les arts, mais auquel nous 
ayons reproché d'av.»ir altéré l'un des premiers 
le bon genre de la comédie (5); dans le Pompe 
funehri ({) du savant César Cremonini, philosophe 
dont ou a bJàuié, et psul-êlra calomnié le carac- 
tère et les principes (5)j enfla* même dans YA- 
cis (G), fabt* maritime du même genre que \'Al- 
ceo, dont l'auteur peu connu (7) se proposa sur- 
tout de louer la république de Venise. On rang.; 
aussi dans cette classe choisie V Amoroso sdegm 
de Francesco Bracciolini (8); mais malgré d<;s 



fr) Venise, i5go, in 8". 

(a) Florence, i585, i566 et i537, in 8°. 

(3) Voyez ci-dessus, p. a83 et 384. 

(4) Ou Aminta e Clori, favola silvesti-e, Fendre, 
i&9i, in 4°., i5i)9, in la. 

(6) 11 fut professeur de philosophie à Ferrure et à 
Padoue. Nous le ferons mieux connaître en parlant 
de l'état des études dans les universités. Voyez Âpo- 
slolo Zcno, Note al Fontanini. 

(6) Venise, Cioiti, 1600, in 4 0 . 

(7) Scipione de' tigtiori di Manzana. Le titre de 
sa pièce porte ex pressé m tut: Soito H vélo délia quale 
si lada la serenissîma reoubhLica di fenetia. 

(8) Venise, 1S97) Milan, même année, in 1a, II. 
édition, revue et corrigée par l'auteur : Venise, i5o3, 
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jugemens trop favorables, adoptés et r4pêlêm, S 
ce qu'il paraît, sans examen Ci) , on doit plutôt 
compter 1' auteor parmi les bons poctea, que ta 
pièce parmi les bonose pastorales; elle fut une de* 
productions de sa jeunesse ci ne fut imprimée que 
six ou sept ans après. Le libraire la dédia à l'au- 
teur dn Pastorfido; c'était renvoyer à leur source 
une partie des beautés et des défauts de l'ouvrage, 

Braccioïini avait pourtant encore suivi an antre 
modèle, et c'est ce que personne n'a remarqué} 
il avait emprunté de \' Amarilti {2.) la malheureuse 
idée d'un berger et d'une nymphe qui se «ont 
aimés dès Icnr premier âge, qui ont été séparés , 
ont change de nom et de lieu, se retrouvent et 
se voient tous les jours sans se reconnaître- La 
plupart des ressorts dramatiques et des situations 
de cette singulière pastorale ne sont ni moins tor- 
ces ni plus naturels. 

En Arcadie où l'action se passe, il y avait alors 
des lions, des tigres et d'autres bêles féroces. H 
y en avait tant et de si terribles, que les habitant 
résolurent de les réunir tous dans une seule en- 
ceinte et de les y renfermer. Ce qui nous {tarai* 

aussi in 1». Nous retrouverons Braeciolini dans te 
.siècle suivant, au premier rang des poètes épiques. U 
n'avait que vingt-quatre ans lorsqu'il it sa pastorale, 
en i5ao. 

(1) Voyes Tiraboschi, Stor. délia LeUerat. itaL. 
t. VIII, p. 3a8; NapoU SignorelU, Stor. erttieméf 
Teatri, t. 111, p. 388, etc. Tous placent l'Aman,*» 
iJ W'° immédiatement après les pastorales lea pis* 

(s) Voyer. ci-dessus, p. 33;. 



tNoBMdby Google 



PART. 11, CHIP.' X*Y. 4<>9 

trait fort difficile, ne Fêlait point du tonl dans ne 
tems-là. Deux bergers arrivèrent de la Grèce; 
ils jouaient parfaitement de la lyre et possédaient 
denx instrainens qui ont eu une grande réputa- 
tion dans le' monde ; l'un avait hérité de la lyre 
d'Orphée, et l'autre de celle d'Ampbion. Le pre- 
mier 6e chargea d'attirer à lui les bêles sauvages, 
le second d'élever, tout alentour, de hautes mu- 
Milles. Il ne leur fallut à chacun que quelques 
airs, et l'enceinte fut élevée et remplie comme 
le voulaient les habitaus (i) L'amonreux Sel- 
voggio rédoit au désespoir , s élance dans cette 
fosse aux lions, certain d'y trouver la mort qn J il 
désire (2) , mais son ami s'y précipite après lui, 
combat, disperse les lions , te reud malgré lui à 
la vie , et bientôt après au bonheur. 

De son côté cet ami aime Cl o ris, et Cloris, qnï 
n'aime que la chasse, un vent ni de lui ni d'aucun 
autre amant. On devinerait diflk dément com- 
ment il parvient à la fléchir. Outre les lions. et 
les tigres, il y avait alors en Arcadie des centau- 
res. Un centaure enlève Cloris (3) , et l'emporte 
sur nue montagne; le berger l'y poursuit, lui 
arrache sa proie, le combat corps à corps, est 
serré dans ses bras, le presse dans les siens, se 
précipite arec lui du haut de la montagne, tombe 
dessus, le centaure' dessous; le monstre se fra- 
sasse les os Bur les rochers; le berger, quoique 

(1) Att V, se. a. 
(a) Att. III, se 3. 
(3) Att. IV, se. 1. 
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nu pea étourdi d'une si effroyable ehùlc, revient 
trouver la Nymphe, etCloris, aussi étonnée que 
reconnaissante, après avoireneore essayé nnelqoe 
tems tle ne défendre, ne peut plus lui «fuser sa 
maîu. 

K II y a loin, d'une accumulation pareille rf ef- 
fets el de moyens contre nature, à la simplicité 
vraiment pastorale de VAminta. Voilà pourtant 
o!i l'on en était venu, moins île dix ans après qu'il 
eut paru sur l'horizon littéraire; el si l'on y fait at- 
tention , cette progression rapide était inévitable. 
La tragédie est retenue dans de certain»* bornes, 
•oit par l'histoire, soit par le besoin de s'appro- 
cher toujours d'une sorte de vraisemblance his- 
torique; la comédie l'est par les caractères et 

Sar la nécessité de donner, anic iucïdens de la vie 
omestique qui y sont représenté* , ans vérité 
dont nous pouvons tons être juges, puisque le 
modèle est sons nos yen*. Dans le drame pastoral, 
tel qus le Tasse l'avait conçu , tout est idéal M 
fantastique; c'est une nature à part , dont l'ima- 
gination est toujours portée à éleadre les limites; 
le goût seul peut les fixer, et elles ne peuvent être 
ni respectées in morne connues, cher un peuple 
dont l'imagination est excessivement riche et dont 
le soct n'ust pas formé. Cependant , ec genre 
n'eut-il produit que VAminta qui eu est la per- 
fection, et le Pastor fido qui ouvrit la porte à 
tous les abus, mais ou brillent aussi des beautés 
exquises, ce serait toujours une richesse drama- 
tique de plus , et qui appartient en propre à l'I- 
talie. 
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CHAPITRE XXVI. 

Du Drame en musique, ou du Mélo Irame en Ita- 
lie au seizième siècle; sa naissance t set pre- 
miers progrès. 

TJwk invention qni n'appartient pas moins àl'ïla- 
lie qne le drame pastoral , qui remonte au même 
siècle et qui forme une grande époque pour la 
plus aimable des arts, c'est le drame en musique 
ou le mélodrame. Quoique ce sujet appartienne 
spécialement à l'histoire de la musique, je ne 
puis cependant me dispenser d'en marquer ici la 
naissance et d'en signaler lea premiers progrès. 

Les auteurs italiens qui ont écrit ex professe 
■nr ee genre de speotaeles ont era devoir le dé- 
fendre du reprocha d'invraisemblance, que lui 
font des gens pour qui la musique est une langue 
étrangère. Ils en ont analysé l'essence et montré 
ce qu'il a de commun avec tous lea arts de l'ima- 
gination et et qu'il a de particulier; quelle est 
l'espèce d'imitation qu'il te propose et nomment 
il fait celte imitation (1). Je n'entrerai point dans 
ces explications; je regarde comme convenu que 
la musique est un langage, qu'un drame eu mu- 



(i) Voyez deU'Opera in musica, Trattalo delcav. 
Antonio PLanelli dell'ordine GerosoUmilana , Napo- 
lï, 177a, in 8.°; U Rivoluzioni dal taatro musicale 
italiana dalla ata origine fino alprctenle, di Sufano 
Arteaga, edit. »■», Veiiezia, i 7 85 3 3 vol. in rt& 
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aique n'est pas plus invraisemblable qu'un drame 
en vers; et je crois inutile de faire l'apologie de 
ce spectacle, que Voltaire a suffisamment loué 
quand il l'a si élégamment et si exactement dé- 
fini: 

II faat aller A ce palais magique, 
Où les benux. vers, la danse, la innsiqne, 
L'art du tromper les yeux par les couleur». 
L'art plus heureux de tcduire les cœurs, 
De cent plaisirs font un plaisir nnique. 

L'union du chant avec la poésie est aussi an- 
cienne que l'un et que l'autre. Les peuples barba- 
res et même les peuplades sauvages ont des chan- 
sons ; toutes les nations policées ont en des chants 
réguliers, une musique propre à exprimer les af- 
fections de lame, et des représentations théâ- 
trales où le charme de la musique se joignait à 
celui des vers, Oo ne met plus en question si U 
tragédie grecque était chantée et accompagnée 
d'iust rumens. C'est avec tons oes orncmens,quï 
en étaient des parties constitutives, qu'elle fat 
transportés chez les Latins. Elle y déchut, ainsi 
que tous les autres arts , et disparut enfin avec 
eux sous le fer des barbares. Pour que la musique 
théâtrale put renaître, il fallut revenir ensuite à 
ses premiers élément, et recommencer par des 
ohansons. 

L'Italie en avait conservé sans doute sous la 
domination des Gotbs et des Lombards; mais il 
ne reste aucune traoe de ces chansons latino- 
gothiques et lombardes. An XII siècle , on vit 
naître la langue et la poésie vulgaires;. on vit le* 
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troubadours , avec leurs ménestrels et leur* po- 
glenrs , descendre en Italie , se répandre dans 
tontes les cours (i), et y semer le goût de la mu- 
sique et des vers, accompagnés de danses gaies 
et du son de plusieurs instrument. 
- Ce gont devint une passion dans le XIII siè- 
cle. Les premières pièces de vers chantées furenl 
des ballades on chansons à danser (2) , des séré- 
nades, des chants de mai (maggialale ) , des ma- 
drigaux , des villanelles, etc. La musique en était 
faite par des compositeurs alors célèbres, et l'on 
a vu dans le Purgatoire du Dante (^) , les éloge» 
qu'il donne et le rôle inléressaot qu'il fait jouer 
an musicien Casella, son ami et son maître. 
Tous ces chants, dérivés, pour la plupart, des 

(1) Voyez ci-dessus, t. I, le chap. des Troubadour* 
provençaux, p. »o6 et suiv. 

(a) Les premières ballades (ballate) furent spécia- 
lement destinées h accompagner la danse, cela est cer- 
tain ; mais ensuite la ballade devint une fonm- de poé- 
sie qui n'eut, pas toujours cette destination. 1! y en 
•ut de morales et de tristes , qui n'avaient de com- 
mun avec les premières que cette forme de vers et de 
strophes, mats qui certainement ne se dansaient pas. 
Celle du Dante sur la mort, 

Morte villana e dipietà nemica, etc. 
citée comme une des plus belles de son tems, en est 
un exemple. Arteaga ( Rivoluz. del tratro music. , 
t. I, p. 190) trouve une grande inconvenance à choisir 
pour sujet d'une chanson à danser la douleur d'un 
amant qui a perdu sa maîtresse; il aurait du voir 
que le titre baltnta n'indique ici (pic la forme poé- 
tique, et point du tout sa destination du poë'u». 
(3j Ci-dessus, t. 11, p. i»a. 
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étants de l'église, étaient sans doute fort simples, 
«t l'art resta dans cet état de simplicité primitive 
pendant le quatorzième et une partie du quin- 
zième siècle. Vers la fia dn quinzième, lorsque 
les Grecs eurent apporté eu Italie leurs sciences 
et leurs livres, les ouvrages théoriques de Pto- 
lémée, d'Amtoxène , d'Aristide Qnintilirn , etc. 
furent connus, étudiés, interprétés; Ira efforts 
que l'on fit pour connaître la musique des an- 
ciens conduisirent à vouloir former pour la mo- 
derne des règles et des théories. Il s'établit des 
académies de musique à Naples, à Bologne, à 
Milan, à Vérone et ailleurs. Quelques membres 
de ces académies étaient italiens , mais beaucoop 
d'autres étaient étrangers ; bien avant encore 
dans le seizième siècle, les Italiens étaient loin 
d'avoir, en musique, la supériorité qu'ils «ni 
acquise depuis sur les autres peuples de l'Europe. 
La France, et sur-tout les Pays-Bas avaient des 
écoles célèbres (t), les princes italien* appelaient 

à leurs cours des musiciens et des chanteurs de 

■ 1 1 ■■ i ■ i i 



(ifr Louis Gukciarâiniy neveu du célèbre historien, 
dans sa description des Pays-Bas, imprimé* à Amers 
eu 1Ù67, dit, ru parlunt des Flamands: « Ce sont 
les véritables maîtres de la musique, nui qui Vont 
restaurés rt p«rfectionnée;clleleur est tel) lUaent propre 
•'t naturelle, qu'hommes rt femmes chantent nalurtl- 
hnu'iit en mr sur», avec bt«ucou|> de giaceet <lr dou- 
ceur. Ayant ensuite joint l'art à la ualure, ils sont 
parvenus a cette habileté ri « ce parii.it accord des 
voix rt dt tous les iuïtrumros, qui les font appelez 
aujourd'hui dans toutes les cours dis 1 lin cm chré- 
tiens, etc. » 




□Igilized by Google 



p»st. ii, CBAP. xnn. 



ces deus nations (i); ils en appelaient aussi d'Es- 
pagnols (2) , et ces eavans artistes étrangers ai- 
rt firent puissamment les maîtres italiens à faire 
avancer l'art, peut-être même à la corrompre dès 
sa naissance, par les recherches et les entrclace- 
mens laborieux du contre-point. 

La renaissance de la poésie dramatique en 
Italie et la perfection où les arts da dessin par- 
vinrent alors, hâtèrent, comme de concert, l'essor 
que prit la musique (5). Les princes qui sem- 
blaient regarder le degré de leur maguifjaencn 
comme la mesure de leur pouvoir , et qui se rui- 
naient eu fc tes pour paraître riches, se servirec!, 
pour embellir leurs spectacles , de 1a réunion des 
trois arts. La musique accompagna d'abord les 

■ : ■ . 

(OïeraTinctoT, Josquin Despres, Obrecht, Adrien 
Willaert et plusieurs antres, dès le Commencement 
du seizième siècle j Or) an de Lastua, Créquilloo, Ockc- 
gem, etc. qui fleurirent vers la fin, séjournèrent long- 
teins en Italie. Muralori nous apprend { Anpal. fat.) 
que Lionel, duc de Ferrare depuis 1441, fit venir de 
i rnnee des chanteurs, et Morigia { Ànlich. di Mi~ 
lano, p. 161 ), parlant du duc Galéai Sforcc. qui fut 
assassiné en. 1476, dit que ce prince entretenait à sa 
cour trente musiciens cheisis, tous uliramantains, 
qu'il payait libéralement. 

(a) jirteaga ( «6. supr. ), après avoir accordé aui 
Flamands et aux Français ce qui leur appartient 
dans ces premiers progrès de l'art, réclame pour les 
Espagnols Bartolomeo Ram os Pereira, Fr. l'edro d'U- 
repna , Francisco Saliuas, Tomaso de la Vittoria . 
Cristof. Morales, etc. appelés aussi à Ruine, à Bo- 
logne, et dans d'autres villes d'Italie. 

(3) Voyei Jrteaga, ub. tvpr., t. I, p. 307 et s nîv» 
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oUoenrs Jansl» IragAlie et ensuite dans la pasto- 
rale (0, où elle ,e r " mi,, " ! q« l i' ,erol! eo ~ 

tendre .la», le cours Je» Mène. (l)i elle aooom- 
„a",,a dans la oomédi. le. prologue, et le. inter- 
mèdes ; ce. intermèdes n'étaient que des ««- 
drigatt chantés à une on plusleur. sou , qui 
tantôt fai.aieut allusion au snjet de la pièce, et 

[,) Il n'est na.do»len»qnelacl«»r.a.r^«m|« 
„ fussent ehsités quand cette pastorale fut joucea 
Ferrer, en .5,3. comme le lurent ...» çcusdu #>«- 
uor fUo et de toutes les autres pastorale.- 
nas aussi <ir que ce fit pour cette représentation que 
ie Tasse fit quatre intermède, qui u. sont point im- 
primé, avec tAmM» , m... qui le sont ibin. le se- 
cond volume .les OLuvn-s posthumes du Tasse, pu- 
bliée, par Marc-Auloine f'opP"- A. premier inter- 
mède r'r.t l'iotée avec uu cl.usur do dieux marins, 
au se'coud, un éloge poétique de 1 Amour : au troi- 
sième une dauae de dieux et de déesses ; au quatrième, 
le dieu Pan qui congédie agréablement les specta- 
teurs, f'ontau.ni ( AminU difîm, cap. 7 ) pense que 
l'on Gt u.aee de ces intermèdes dans une magnifique 
représentation do VAmiM , qui fut donnée à Florenoe, 
nar ordre du grand-duc Perdiuan.L, avec les perspec- 
tive, et les machines de BuoMaUnù. Voycs ce que 
BMmutti raconte, au sujet de cette représentation., 
JVoiiWe Jïprofiueri ,lit J.sej.io, part. U, p. .,4, 
mai, ce ne fut .ans doute pour aucune de ces repré- 
sentations que le jésuite d/ni-olt» mit ces lulernio le, 
,u musique, comme le dit Jrleo-u, uè. .upr., p. a. 1. 
iîro.mo ,1/urolIu, sicilien, composa cette musique eu 
Sicile, où la pièce fut imprimée ..ce la ,.,u.,que. 
Voy. Mangiure, BiUM. ■'«'<-, t I. P\ •»» 

(il Comme J.„.sleiucr./ÎS,od'.J f Jo.lluo Beccor,, 
où le grand-prêtre ebaiitait en s'uccompuauant de Ls 
lyre, et duus plusieurs autres, 
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tantôt y étaient étrangers. Bientôt ils devturcut 
des actions musicales tout entières qui furent re- 
présentées dans des réjouissances publiques. 

Florence était toujours le centre d'où partait 
l'impulsion donnée à tous les arts. Une société de 
savane et d artistes v imprima ce mouvement, 
et l'âme de cette socié:é fut un nobin ûorentia 
dont on n'a peut-être pas assez célébré le nom, 
Juan Bardi, comte de ferma , joignait à ia cul- 
ture des sciences exactes celit des belles- let- 
tres , de la laBgue grecque, de la poésie et de la 
musique (i); il était de l'une des académies par- 
ticulières qui florissaient alors (2), cl tellement 
lié arec la plupart des membres de l'académie 
florentine , dont il n'était pas, qu'il en fut nom- 
mé consul, honneur qu'il refusa par respect poul- 
ies lois de l'académie (3). Il fut de celle de la 
Crusca, et chez lui se rassemblait, non une aca- 
démie régulière, mais une société libre d\tm« 
des lettres , des arts., et sur-tout de la musique. 

On y distinguait deux autres nobles florentins 
VmcenzQ Galilei, père du grand Galilée , savant 
mathématicien lui-même, et non moins savant 
musicien, de qui l'on a des dialogues ingénieux 
aur la musique.ancienne »t moderne (£) , et Gi- 



(4> Â'aljgt, délia miuicn antica e maderna Fi- 

7"..' , 5 »'. »/»' Il 7 «rtd.» hbMdudïmà 
£md, Im-uSao d „ fott c „ lr< £ 

1, 
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rolamo Mei , homme d'un grand savoir dans le* 
langues, la philosophie et les ans des anciens, 
«|uî avait particulièrement étudié leur musique , 
sur laquelle il avait ëcrit (i), 

Bnrdi avait une imagination riche et poétique, 
très-propre à l'invention de ces Représenta tiom 
mythologiques., où la cour de Toscane m piquait 
de surpasser en éclat et en magnificence toute» 
les antres cours- Les noces des denx premier* 
grands-durs avaient été célébrées à Florence par 
des spectacles vraiment extraordioaires.il ne peut 
être sans intérêt de jeter an coup -d'œil rapide 
sur ces premiers miracles des arts (2). 



partisans de la musique des madrigali, et des recher- 
ches du contrepoint. GaliUiat te bornait pas à 4c rire 
sur la musique, il en composait lui-même. Ce fut lui 
qui adapta le premier à la poésit des chants expressifs * 
une seule voix. 11 modula d'abord ainsi les premiers 
vers de ce sublime et terrible morceau d'Ugoliu dans 
l'Enfer du Dante: La bocca sollevà dal fiera paito; 
ensuite une partie des Lamentation» de Jérémie- et 
ces morceaux, chantés dans des réunions d'amateurs, 
y furent généralement applaudis. ( Gio, BatL Dom'l 
Urattato délia musica iceniea, 09). 

(1) Voyex Iftgri, Florent, scritt., p, 3o3. 

{a) Cen'étaient pas tout-à-fait les premiers. On 
avait fait, dès le quinzième siècle , /tes essais de ces 
magnificences. Sans compter les spectacles donnés k 
Rome, à Ferra rc et â Florence même, dont on a parlé 
précédemment, on cite, entre autres letea à peu près 
de ce genre, celle qui fat donnée en 1488 par un uohh> 
de Tortone, nommé Bergonzo Botta, au jenne duc 
Galcax Sforce età Isabelle d'Aragon sa nouvelle épouse. 
Les dieux, les déesses et les héros delà fable y parurent 
tour â tour, et offrirent, en chantant, leurs nommages 
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An mariage Je Cosme I avec Eléonore de To- 
lède (i), dans la première soirée des fêtes, on 
■wit. au milieu de l'appareil le plus pompeux, 
Apollon entouré des neuf Muses , ornées de tous 
leurs attributs; on entendit Apollon chanter des 
stances poétiques eu l'honneur des deux époux, 
et les Muses répondre à ce chant dliyroénée par 
une canzone à neuf parties (2). On vit paraître 
successivement les villes de Toscane personni- 
fiées, Florence, Pise, Arezzo , Volterre, Cor- 
tone, Pistùja, chacune entourée de Nymphes et 
de Dieux des rivières qui arrosent leurs murs eî 
leur territoire, et chacune chantant aveo ses Nym- 
phes et ses Dieux, une strophe lyrique à lalouange 
des époux. " b 

La représentation d'ane comédie eu cinq actes, 
précédée d'un prologue, et entrecoupée de cinq 
intermèdes, remplit la seconde Boiréo. La comédie 



amx deux souverains <Ie Milan. Trùtano Calchi fait ït 
récitât cette fête dsnsl'Appenda du vingt-deuxième 
hm de son Histoire. Le P. Ménestrier a rapporté ce 
Jong passage dans son traité des Représentations en 
musique anciennes et modernes, Paris, 1681, in 1a 
p. 160 et suit. L'auteur des Rivoluzioni del Teatr. 
music. [I L p «4 etc. ), a aussi tiré de ce texte 
la description des mêmes files, mais aucune n'avait 
encore offert la même grandeur, ni le même emploi 

tùiu7^:i les arts - que ceUca dea 

(1) En i53 9 . 
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est en prose (1 ); les intermèdes, qui sont en chant 
et en vers, n'y ont aucun rapport, mais ils ae 
1 10 ut entre eux par un pian singulier et assez ingé- 
nieux L'Aurore sur son char ouvrait la seine, 
et réveillait par ses chants, tes bergers, les 
nymphes, les oiseaux et toute la nature (2). La 
Soleil se levait ensuite , e s'avançanl lentement 
dans les cieax , faisait connaître , acte par acte , 
l'heure do jour artificiel occupé par la durée du 
spectacle. Chacun des intermèdes était assorti à 
l'une de ces heures. A la fio de la comédie, la 
Nuit venait ramener le Sommeil que l'Aurore 
avait banni. Elle chantait, accompagnée de qnaire 
trombone» (3), plus doux apparemment que les 
ïnstruinens lugubres dont on noua assourdit à 
l'Opéra français, si doux même, que pour ne pas 
laisser les spectateurs endormis (4), on fit arriver 
sur la scène une troupe de Bacchantes et de Sa- 



(t) Elle est intitulée 1/ Comodo; l'auteur était An- 
tonio Lundi , florentin , qui n'est connu par aucun 
autre ouvrage. 

(a) « Ce chaut, disent les relations de la fetf ( Ap- 
paruto e Juste, etc. p 65 ), accompagné d'un clavecin 
{ gravecembalo, d'où l'on a fait ensuite clavicembalo, 
et en Français clavecin {a)), d'un orgue, d'une Uûu, 
d'une harpe, du chant des oiseaux et d'une grande 
Tiale [violons), était m' suave, qu'il remplissait les 
oreilles et les âmes d'une incroyable douceur. » 

(.'.) Tiomboni, augmentatif de iromba; c'étaient des 
trompes recourbées, on espèces de cors. 

(4) Apparalo, etc. , p. 1Û8. 

(a) Instrument qui ne faisait alors que de naître., 
et très-dilfêreut de ce qu'il est aujourd'hui. 
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lyres , chaulant , riant et dansant en désordre, au 
■on d'iiistrumens brnyans ei joyeux (i). 

Les (s'ira du mariage du grand-duo Fraoçois 
avec Bianca Capello{%) furent d'un geure diffé- 
rent, et ne forint pas moins magnifiques. La par- 
tie principale était un grand tournoi , donne dam 
les cours intérieures du palais Fi/fi; mais les in- 
ventions de la mythologie, de la magie et de la 
chevalerie, les décorations, les machines, les 
quadrilles, les costumes asiatiques et européens, 
les chars pompeusement attelés , les spectacles 
enfin les plus surprenons , les plus riches et 1rs 
pins ingénieux y furent prodigués (i) La poésie 
et la musique y trouvèrent aussi leur place. La 
Nuit y chantait sur son char, en s'arcompagnant 
d'une viole, à laquelle se mariaient les- sons de 



(i) La musique exécutée et chantée dans ces deux 
soirée* était de diflerena maîtres; elle fut imprimée 
à Venise avec Jcs paroles. Giambuliari , qui noua a 
laissé, sous la forme d'une lettre, le récit de toutes 
ces réjouissances , fait entendre que les auteurs , 
qui étaient Giovambattista Gelli pour la première, 
et Giovambattitta Struzzi pour la seconde, furent peu 
satisfaits de cette publication. Les décorations et les 
brillantes perspectives de ces spectacles furent peintes 
par Bastiano di San Gallo, élève du Pérugin, con- 
disciple et ami de Raphaël. 11 avait acquis une telle 
supériorité dans ce genre, qu'il s'y livra presque ex- 
clusivement pendant le reste de sa yie. Voyez Pasa- 
ri, Vite de' Piuori, etc. 
(aj 1679. 

(3) Fesle nelle nozze del serenisumo D. Franci- 
sco Medici gran duca di Toscana,etç.¥irenze, l'i- 
lip, et Jac, Giuntit iSyj, in 4 0 . 
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plusieurs autres qui étaient renfermées dans le 
char(j). Vénus parut Jans une autre pirtiede la 
fête, élevée aur sa conque marine; les Amours 
chantaient autour d'elle, et, ce qui est plus re- 
marquable a les CyclopRs dans leur fournaise , 
après avoir forgé des armes à la demande de Vé- 
nus , chantèrent d'un ton grave et Bizarre, douce 
vers adressés aux guerriers pour qui ils les avaient 
faites(â). Ce ne pouvait plnsètreicî une musique 
dépourvue de rhytbme, et composée de parties 
lentement et péniblement entrelacées, comme l'é- 
tait tonte la musique de ce tems-là. Il fallait que 
celle-ei eût un caractère marqué , une expression 
Jorte, et la bizarrerie même que l'auteur de la 
relation (5) lui attribue, loin d'être un défaut, 
était nne qualité nécessaire. 

Enfin, quand le grand-duc Ferdinand éponsa 
la princesse Christine de Lorraine (4) * voulant 



(i) Ub. supr., p. a5. Le râle de laHuse était chanté 
par Oiulio Cnccini, la plus belle voix , le chanteu» 
le plus habile, et l'un des plus savans compositeurs 
que l'Italie eat alors. Les vers étaient de Palla Rueet- 
tai, frère de l'auteur de la tragédie de RosnnniU; U 
musique était de Pierre Strozzi. 

(a) lu gupiTi'erfelieî, 



E la tempra vi vâglia 
Dell» fin' armi avvezze ir vincitrici, etc. 

( Ub. supr., p. 49. J 

(3.) Raphaël Gualurolli , qui avait été chargé d« 
plan, et avait dessiné l'ordonnance de toute U fil*. 




(4) 1M9- 



Di'j 1 :c-J L.- 
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donner aux fêtes de son mariage plus d'éclat qua 
n'en avaient eu tontes les fêtes précédentes, il fît 
choix de J, Bardi , pour eu inventer et en diri- 
ger les spectacles, et pour composer ou ordonner 
les intermèdes de la comédie qu'il y voulait faire 
représenter. Hardi avait fait, quatre ans aupara- 
vant , preuve de sou talent en ce genre , dans les 
fêtes du mariage de Virginie de Médicts, sœur 
du grand-duc, avec D. César d'Esté; la comédie 
qui y fut jouée était même de lui (i); Ferdinand 
lui redemanda la même comédie , mais aveo de 
nouveaux intermèdes, des décorations, des ma* 
chines, des chants, en un mot des spectacles tout 
nouveaux. Il lai donna pour architecte le mémo 
Bcrnardo Buomncontri l qui avait exécuté les 
dernières fêtes, et , ce qui met fort à l'aise un 
poé'te, et plus encore un architecte, en de pa- 
reilles occasions, il leur donna pleine liberté pour 
la dépense (2). Les poètes et les musiciens les 
plus connus alors y furent employés; Bardi, à 
l'exception de quelques-uns des madrigali , ne se 
réserra que l'invention et la direction générale. 

Le premier intermède était tiré des sublimes 
rêveries de Platon. Les Syrènes célestes, qu'il 

(fr'(i) It'Âmieo fido. Celte pièce n'a point été impri- 
mée; mais Bastiano de' Roui en fait l'éloge dan» la 
relation qu'il a rédigée de ces fêtes, Firenze, i585, 
în 4°. 

(a) Voyez Descriziane deW apparato e degl' in- 
termedj Jatti per la commedia rappreteatata m. Fi- 
renze nelle nozze del serenissimo D. Ferdinanda 
JUedicif etc. Firenze, Anton, Padovani, 1 589, in 4% 
P-.6. 
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place dans les cercles des plantles , et auxquelles 
il donne des vois qui 3 se fondant ensemble, com- 
posent l'harmonie des sphères, parurent dans des 
nuages, avec les divinités des pianotes auxquelles, 
suivant Platon , chacune d'elles est attachée ; 
l'Harmonie elle-même présidait à leurs concerta. 
Un .mire nuage renfermait les trois Parques, un 
autre la Nécessité, représentée telle qu'elle est 
dans l'ode d'Horace à la forluue (i ); et la 'Néces- 
sité , les Parques, les Syrènes, descendaient et 
remontaient, au son d'un grand nombre d'ins- 
trument mélodieux, en faisant euleudre les plu 
doux chants (2). t> 1, . 

Le sujet du second intermède était le combat 
du chant, anquet les filles de Jfierus osèrent pro- 
voquer les Muses , le jugement des Uamadryadcs 
favorable aux neuf smirs, et la métamorphose de 
leurs rivales (5), Mais ce fut dans le troisième 



{1) L. I, od. 35. 

(3} Ottavîo Rinutxini, alors très* jeune, et dont 
nous parlerons plus Las, avait fait les vers de presque 
tous les morceaux de crt intermède; te célèbre Emi- 
lie del Cavalière, florentin, et Crittofana MaL-ez-.i 
de Lucqu<s, maître de chapelle à Florence, en suaient 
fait la musique. 

(3) Malgré l'art du machiniste, ce fut sans doute 
quelque chose d'un peu ridicule que de voir les Pi é- 
rides changées en pies , sautant et gazouillant à U 
uiauière de ces oineaux ( Desciizionc detl'apparata, 
etc 5 p. 40 J; mais ces chanteuse», trop confiantes dans 
leur talent, le' déployèrent d'abord, en cbauUntavec 
hraucoup de douceur et d'éclat une strophe accom- 
pagnée de lulbs et de violes; leslnW*y répondirent 
par des chanta plus doux et plus brillaoJ encore, et 



tint, m, ct*p. xxn. isa 



que l'art prît un plus grand essor , que la poésie 
le seconda mieux, et que la danse tlidàtrale, «e 
mêlant au» deux autres arts et au jeu .les ma- 
chine* et des décorations , fit voir pour la pre- 
mière fois ret ensemble qui forma, pnu dn lems 
après', le drame en musique ou le mélodrame Et 
ce qui rend ce progrès plus remarquable, o'est 
qu'il ne fut point dû aux impulsions d'un instinot 
aveugle , mais au goût, éclairé par la science et 
par l'étude de l'antiquité. 

Le théâtre représentait une épaisse et uoirc fo» 
ièt_, dans l'île de Délos; an milieu, était une oa- 
vwrne obscure, entourée d'arbres desséchés et à 
• ieini-consuuté» par te feu : c'était le repaire da 
serpent Python. Une troupe d'hommes et de fem- 
mes , vêlas à la greeqnç , s'avançaient deux à 
deux mu' la scène, et chantaient, au son des 
violes, des flûtes et des trombones, quatre vers 
qui exprimaient avec force que c'était -là ia rô- 



les Nymphes, en portant leur sentence, qui était aussi 
chantée, furent accompagnées de harpes, de lyres, de 
pardessus de violes, et d'autres instrumens dune es- 
pace particulière ( La relation dit lire arct'uiolate^ 
instrumens que nous ne connaissons plus). Ou vuit 

3 ne ic corapositiur ayant à faire chanter les Huma- 
ryades après les Muses, et voulant conserver à celles* 
ci leur supériorité dans le chant, s'était servi de son 
orchestre, tout simple qu'il éta't alors, pour que l'ef- 
fet n'allât (ias en décroissant , et avait produit, par 
la diversité des instrumens , une sensation nouvelle. 
L>s vers de cet intermède étaient de Rinuccini, et la 
musique de Luca Marenzio , compositeur qui avait 
«lors une grande réputation. ..••••^Vt • • 
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traite de l'horrible serpeut (i). Un second rhwar 

venait s m* une musique du même caraotère et 
accompagnée de même , ajouter de nouvelles 
expressions de terreur (2). Tout à coup, le 
monstre, vomissant des tourbillons de flamme et 
Je fuinée, paraissait à l'entrée de la caverne; à 
cette rue , les Grecs consternés adressaient aux 
dieux des chants tristes et plaintifs s au son des 
mêmes înstramens (3). Le serpent s'élançait de 



(j) Los ver.*, qui sont, fort beaux, étaient encore du 
mime poète, et la musique de ces vers était du même 
compositeur. Artviffa fui. tupr., t. I, p. 908 ) attribut 
ko comte de Vermo, ht poésie de cet intermède, qui 
est au-dessus de ce qu'on avait entendu jusque-là dans 
Ce genre; mais elle appartient à Oltavio RinuccinL 
Voyez Detcriiïone dcW apparato t etc. p. 42. Voici 
les quatre premiers Ters : 

Ebra distingue in attesta otewo boteo 
Giacea pur diantila terribilfera, 
£ l'aria fotea e nera 
Rendea cal Jlato m col maligno toteo. 

(s) Oui di carne n tjhtna 

La tpawntoso serpe ; in questa locù 

Vomita f.ntnma e foco, * fischia, e rugge • 

Qui l'tri* e ijior dùvugge. 

Ma dot>' è *l fiero moitro P 

Farte avrà Giove udita il planta noitre, 

(S) O ifartunmti n»i! 

Dunquea instar la famé 

fiaii lorem rfi questo montra infâme} 

O padrt, o Re del ciela! 

V o (ai pie tôt i eli oeeh i 

AW ùxfeUce Dçte, eU. ( Ikid., p. 4L) 
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ion antre , étalait ses formes effrayâmes, ses grif- 
fes, ses affreuses dents, et poursuivait dans la 
foret les groupes dés malheureux Grecs. Alors na 
dieu se présentait pour les défendre. Laissons ici 
parler l'auteur delà relation (j), qui nous dit avec 
simplicité les intentions du poète, et ce qu'où 
avait fait pour les remplir. 

« Le poè'te avait voulu figurer dans cet inter- 
mède le combat d'Apollon contre le serpent Py- 
thon , conformément à l'idée que nous en donna 
Julins Pollux, lorsqu'il dit que danBles jeux py- 
thiqnes, pour représenter ce combat avec la mu- 
sique ancienne, on le divisait en cinq parties. 
Dans la première, Apollon reconnaissait le lien 
du combat; daus la seconde, il défiait le serpent; 



(i) Pag. 44- Cette relation, ainsi que celle des! Fêtes 
de iS85, fat rédigée par Bastiano de' Rossi, célèbre 
eoos le nom de Ylnfengno, dans l'académie de la Cru- 
aca. Notre jésuite M eues trier, qui avait voyagé en Ita- 
lie en homme curieux et instruit, n'a pas oublié, daus 
sou Traité déjà cité des Représentation* en musi- 
que, etc. de parler de cet intermède, si remarquable 
m effet dans l'histoire des arts, il donna , p. 67 et 
Suiv., une idée des différentes scènes, et cite textuel- 
lement les vers qui étaient chantés par le chœur. II 
n'est pas douteux, qu'il n'ait extrait ce qu'il en dit 
de la relation rédigée par de\Rossi. Arteaga , t. I , 
p. aoB et suiv. , n*a fait que traduire ici le P. Mé- 
nestrier , et ne parait pas avoir, eu sous les yeux la 
relation originale. Us ue parlant ni l'un ni l'autre de« 
cinq autres intermèdes exécutés dans la même fête. 
Mes recherches m'ayant procuré cette relation et celle 
des fêtes précédentes, j'en aï tiré ces détails, que j'e 
s'ai pas crus indigues de la curiosité des lecteurs. 
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libérateur (i) , et le dieu remplit la cinquième 
ptrtie du Pasan on du nome pythique par 
une danse qui exprime avec grâce et avec no- 
blesse (a) la joie de son triomphe. Enfin, les Grecs 
recounaissans entourent Apollon , dansent autour 
de lui; il danse loi-même avec eux, et tous en- 
semble terminent, en chantant et en dansant, 
l'intermède, an son des luths, des trombones, 
des harpes , des violons et des cors (3) 

Voilà certainement un germe déjà bien déve- 
loppé du drame en musique et de 1 opéra-ballet. Il 
est à regretter qne l'on n*ait p;is conservé cette 
musique, sur-tout la partie instrumentale qui ac- 
compagnait la daude pantomime d'Apollon ; et il 
est boa d'observer que, dans toute cette partie, 
la musique n'était point du compositeur (\) qui 
avait fait les airs chantés par les doux troupes 
des Grecs, maïs du poète lui même (5), qui était 
aussi musicien. 



(i) O valoroso Dio, 

O Dio t.hiaro e sovrano, 
■ Eeeo'l serpente rio 
Spogtia giacer delta tua influa mano, etc. 

( fbid., p. 45. ) 

(a) Con grazioso attegiamento delLi persona. 

(3) VioUni e corne ttï. fialino, diminutif Je viola, 
dont le violone ( ci-dessus, p. 430 ) était l'augmentât if. 

(4) huca àfarentio. 

(6) Non pas d'Uttavio Riauccini, qui n'avait fait 
que lus vers, mais de J. Mardi , comte de V ernîo , 
inventeur et ordonnateur général de la fête, qui ù tait 
À la fois savant, musicien et poète. 
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Le quatrième intermède contrastait avec let 
précédées, et fournissait sans doute an décora- 
teur et an macbiniste des effets plai graves et 
plut terribles, mais il n'était pas d'aussi boa goût. 
C'était uoe magicienne , des évocations-, des dé- 
mons, des apparitions, l'enfer même, tel à peu 
près qu'il était sorti de l'imagination du Dante , 
arec ses fleuves, son vieux nocher Caron, son 
juge Minos , Cerbère , Géryon , les Harpies, l'an- 
tique Pluton et le moderne Lucifer. La masiqne 
•tait d'un genre fier et sombre ; on y avait em- 
ployé des instrumens dont le son était plus fort 
et plus grave; outre des violes, des luths et des 
violons , on y voit de grandes lyres , des basses , 
une harpe double, des basses de trombones etdea 
orgues en bois (1). 

Dans le cinquième intermède , c'était l'empire 
des mers, le triomphe d'An.) phi t rite, les Tri tons , 
les Néréides, et la fable d'Arion et dn Dauphin 
mise en action ; et dans le grand speotacle qui 
terminait tons oes prodiges, c était le ciel ouvert, 
et l'assemblée de tons les dieux et de tontes I04 
déesses, éclos dn cerveau des poètes, et des chante 
et des danses célestes, au son d'one multitude, 
d'ins trame os les plus variés, les pins brillant et 
les pins doux. 

Malgré tonte la magnificence déployée dans 
ers dernières parties des fêtes, c'est sur le troi- 
sième intermède que le plut grand intérêt se réu- 



(i) Lir* grandi, bassi, arpe doppie, batti'di t 
*om, ed organi di Ugno. ( Ub. *upr., p. 49 }. 
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uit: c'est celui où le génie créateur se montre 
davantage, et qui tint le plus contribuer aux vé- 
ritable! progrès de l'art. 

Il restait un pas immense à faire, pour que le 
draine en musique existât et fût mis sur la roule 
de cette perfection où il est parvenu depuis. Dans 
les scènes, dans 1rs récits, même dans les dialo- 
gues de ces intermèdes, tout était chanté du même 
style que les madrigaïi à plusieurs voix, dont la 
mode régnait alors. C'étaient des entrelace») eus 
de parties, des renvereemens, des répétitions, 
des échos, de longs passages traînés sur la mènie 
syllabe, afin de laisser aux voix et aux instru- 
mens la liberté de se croiser, de se enivre, de 
le répondre, selon le goût pédantesque de ce 
tems-là. Ces morceaux, qni ne pouvaient être 
d'une longue étendue , se succédaient, sans que 
rien conduisît et servitde nuajiee ( de l'un à l'antro* 
Le chant oessail entièrement et recommençait 
dans le même style ; mais des scènes suivies entre 
plusieurs personnages, dans un langage musical 
qui se prêtât à la rapidité dn dialogue, et qui tînt 
lien delà déclamation, sans cesser d'être delà 
musique, mais des pièces entières composées de 
scènes pareilles, c'est ce qu'on n'avait point en- 
core entendu; eu un mot, le chaut quelconque 
et le contrepoint existaient, mais le récitatif n'exis- 
tait pas. 

EmiUo del Cavalière, célèbre compositeur ro- 
main, passe pour avoir fait alors (i) à Florence les 



(i) i5go. 
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premiers essais d'une action continue , divisée en 
scènes et mise loot entière en musique, dans deux 
pastorales intitulées: La disperazione di Sileno , 
et 11 Satiro, dont une dame lucqnoise , nommée 
Laura Guidiccioni, avait fait les paroles: mais 
cette musique était encore du même style qne les 
madrigali , les chœurs, les intermède* (i)- C'é- 
tait noe application heureuse de ce qui avait été 
inventé jusqu'alors; ce n'était point une inven- 
tion nouvelle. Cependant ces deux essais firent 
line grande sensation et devinrent le sujet de 
tontes les conversations, parmi les amateurs des 
arts. La société qui se réunissait chez le comte 
Bardi de Vernio, s'ea occupa pins particulière- 
ment. Lorsqu'il eut quitté Florence pour Rome, 
où le pape Clément VIII le nomma peu de lems 
après maître de la chambre apostolique, cette so- 
ciété se transporta chez Jacopo Corsi, antre gen- 
tilhomme florentin, aussi ardent ami des arts, 
principalement de la musique, et même compo- 
siteur. Elle continua de s'entretenir des moyens 
de dégager cert art de l'appareil scientifique dont 
on l'avait embarrasse, de le simplifier, pour le 
rendre plus propre à ta scène, de rapprocher l'ex- 
pression dn chant de l'expression de la poésie, 
enfin de retrouver, s'il était possible, cette mélo- 
pée des Grecs, qui n'était qu'une déclamation 
plus accentuée, dans laquelle les sons fixes de la 
vnîx chantante remplaçaient les sons fngiiifs de 
la parole. Le jeuue poète Oliavio Rtnuccini , Ja- 



(■) Aruaga, ub. tapr. t t. I, p. »»3. 
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capo Pm, savant compositeur, et Giutio Cac- 
c'un, qui joignait au mémo talent pour la compo- 
sition , l'art du ohaot et le (Ion d'une belle voix, 
de concert aveo Corsi lui-même, à fore» dr cher- 
cher, de comparer, de réfléchir, trouvèrent euEn, 
ou crurent avoir trouvé cette manière de noter la 
déclamation, et cette mélopée, antant qu'elle 
pouvait être applicable à une langue moderne. 

Pour faire l'essai de cette invention, Rinuccîni 
composa sa pastorale de Dafne; Caccini et Péri 
ea firent la musique, et elle fut représentée en 
i5*j{, dans ta maison de Corsi, sons la direction 
de l'auteur du poëme. Le succès de cette tentative 
lui en fit faire une seconde. Il tira une autre 
pastorale de la fable d'Euridîce et d'Orphée, et il 
osa lui donner le tîlre de Tragcdia per musica. 
La plus grande partie de la musique fut faite par 
Péri; Corsi composa plusieurs airs, Caccini tous 
ceux du roled'Euridice et les chœurs. Cette pièce 
fut représentée aveo une magnificence prodi- 
gieuse, en 1O00, aux fêtes du mariage de Marie de 
Médias, nièce du grand-duc, avec notre roi Hen» 
ri IV. Les effets les pins étonoaus que la musique 
théâtrale des plus grands maîtres a pu produire 
dans le tems de son plus grand éclat , n'ont rien 
de comparable à celui de cette représentation, 
qui offrait à l'Italie la première apparition d'un 
art nouveau. 

Cette musique qui notait fidèlement l'accent, 
la quantité, eaus rbytbme symétrique' et sans me- 
sure régulière, qui n'était enfin qu'une déclama- 
tion rendue plus pathétique par des sons appré- 
6, 38 
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cîables et par le charme de la voix, fit éprouver 
les sensations les plus vives. On ne savait de quel 
nom l'appeler; od la nomma enfin repréientative 
ou récitative, c'est-à-dire propre anx représenta- 
tions dramatiques et aux récits. Le poêle Angelo 
Grillo, ami du Tasse (i) , écrivait à Giitlio Cac- 
cini: « Vous êtes le père d'un nouveau genre rie 
niusiqLe, ou plutôt d'un ruant qui n'est point no 
chant, d'unchant récitatif, noble et au-dessus des 
chants populaires, qui ne tronque poiot, no ma:.: ■ 
point les paroles, ne leur ôte point la vie et le 
sentiment, et les leur augmente au contraire , en 
y ajoutant plus d'ame et de force, elo. (2). r> 

Le mot récitatif, qui n'était qu'une épkhète on 
un adjectif du mot chant , est resté pour signifier 
substantivement cette déclamation notée. Elle ac- 
quit, dans le siècle suivant, pins de hardiesse et 
d'énergie, elle s'eorichit d'inflexions plus expres- 
sives et de modulations plus variées ; mais le réci- 
tatif le plus parfait était conlenn dans ce germe 
du Canto recitativû ds Caccini et de Péri, et l'on 
y reconnaît encore des traits , des progression* et 
des chûtes de phrases qui n'ont point changé (3 ). 

Les airs , les duo , tous les morceaux de chut 
étaient extrêmement simples ; à peine se distin- 
guaient-ils du récitatif autrement que par la me- 
sure, tantôt lente et tantôt plus accélérée ; mais 

(') Voyez ci-dessus, t. V, p. a53. 
(a) Lettcre delV abate Angtlo Grilla , Veueaia , 
t. I, p. 435. 

(i) Voyei-pn quelques exemples dans Burney, Gê- 
ner tmtorjr ojratMh., etc. t. IV, i a 4 0 ., p. St. 
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ecUe différence setilo était immense, et dans ui) 
leros où les oreilles avaient toute leur sensibilité 
primitive, elle suffisait pour marquer la nuance 
que le poêle et le musicien y avaient voulu met- 
tre (i). Les parties instrumentales étaient aussi 
très-faibles; elles ne faisaient que soutenir le chaut 
et laissaient dominer la voix. Même dans les ri- 
tournelles , les procédés du musicien étaient 
d'une simplicité qui nous* paraîtrait aujourd'hui 
excessivement pauvre (a). Tout ce qui est du 



(*), 0» «voulu renvoyer jusqu'à la moitié du qua- 
torzième siècle l'introduction des airs dans le drame 
en musique. Le chevalier Planelli , dans son traité 
delV Lpera in Musica, Naples, 177a, in 8°., avait 
dit, p 14, que l'introduction des airs est attribuée 
à Cicogrtini, qui, dans son Jason , mélodrame pu- 
blié eu 1649, interrompit le premier le grave récitatif 
par des stances a aacréonliqnes. M. Napoli SignoreUi 
adepta cette opinion, et cita ce passage dans la pre- 
mière édition de sou Histoire critique des Théâtres, 
1777, p. 374. Tirabuschi le cita de nouveau, Storia 
délia Letter. Ital., t. VIII, imprimé en 1780, p. 335, 
et le fait en parut plus constant; mais Arteaea, Ri- 
voluzionidel Jeatro musicale, ediz. a a ., 1785, prouva 
que c était une erreur, eu citant un air dnY Euridicc 
de Kmuccini , aussi régulier que ceux du Jason de 
Ucognmi le furent cinquante ans après; et cet air. 
a.oute-t-il, qui se trouve à la page 11 de la musique 
de Peri ; n est pas moins parfait en musique qu'il Test 
■n poésie ; c est évidemment ce qu'on appelle un air 
et il porte dans ïe ebantj, ainsi que dans les parties 
instrumentales, tous les caractères qui distineuent le^ 
airs d'aujourd'hui ( T. I, p . 359). 
„i») Quelquefois , comme dans une ritournelle de 
1 iurwf.ee ce 1,'éta.t que <leux flûtes qui chantaient 
a k twree l une de l'autre ; et l'accompagnement qui 
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ressort de la musique était donc dans an vérita- 
ble état d'enfance; ce qui est relatif aux arts du 
dessin, aux décorations, aux perspectives, était 
beaucoup plus avancé. Ces arts avaient alors 
atteint leur plus haut point do perfeotion; te» 
peintres et les architectes les plus habiles ambi- 
tionnaient d'être employés à ces fêtes splendides. 
Le souvenir en était conservé dans des relations 
imprimées t où ils s'honoraient d'être nommés et 
de voir leurs inventions décrites. Architectes, 
peintres , musiciens, tous étaient aux ordres dn 
poète , et recevaient l'impulsion de son génie , ce 
qui était l'ordre naturel, dans un pays et dans un 
siècle oh les poètes joignaient à l'art des vers le 
goût et l'étude de tous les autres arts , mais ce 
qui ne le serait pas pour cela partout ailleurs. 

Ottavio Binuccini avait appris dn comte de 
Vernio à porler à la fois ses idées sur tontes les 
parties d'nn grand spectacle ; et quoiqu'il ne sût 
pas ,1a musique , la finesse de son oreille et de 
son goût loi avait acquis sur les compositeurs 
eux-mêmes une autorité qui tournait «a profil rfe 
J J art (i). La faveur dont il jouissait dans cette 

les soutenait était encore une troisième flûte, Voye» 
Buruey, loc. cit. 

(i) Caccini, Pari et Monleverde, les trois compo- 
eiteurs qui ûreut, comme de coucert , cette révolu- 
tion 'la us la musique, étaient dirigés pu les Conseil* 
de Çtti et de Rinuccini. C'est pourquoi J.-B. Doni, 
autour contemporain, reconnaît ces deux. derniers pour 
lesvéritablesiuventeursde la musique théâtrale Après 
avoir parlé de la docilité avec laquelle les trois com- 
poaiteuti qu'on vient de nommer écoutaient leurs cout- 
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cour y contribuait encore. Ou prétend que cette 
faveur était snr-tonttrès-intîme auprès de la niôoe 
du grauil-duc, et que Rinucciai u'était pas seu- 
lement l'admirateur, mais l'amant de cette prin- 
cesse. L'Eritreo l'avait dit (i); Tirabo6ebi l'a 
répété, saus paraître y rien trouver d'extraordi- 
uaïre {2). Quoi qu'il eu soit, Rinucctni suivit en 
France la nouvelle reine Marie de Médicïs, et fut 
fait gentilhomme de la chambre du roi. Si l'on en 
croit le Ménagions (3) , il ne conserva pas long- 
tems son crédit dans celte tour, et les railleries 
piquantes qu'il s'attira l'obligèrent cufïn à la quit- 
ter. De retourrlans sa patrie, il fit, en 1C08, uo 
troisième drame lyrique intitulé Ârianna, pour 
les noces de François .de Gonzague, prince de 
Slantoue (',) , et de l'infante Marguerite de Sa- 
voie. Le poème parut encore supérieur aux deux 
autres; il fut mis eu musique par Claudio Mon- 



seils, il ajoute positivement: E cosl si conosce che 
1 veri architetti di questa musica scenica sono pro- 
priamente stati li signori lacopp Corsi e Ottavia RU 
nuccini , e li primi Jbriiuilori di questo stile li Ire 
inusici menlovati, e che altd nostra citià e suoicii- 
Ladini non poco è tenuia la prfessiane délia musi- 
ca. { Giov. B. Donï , delta Musica scenicà , c. g , 
Upere, t. Il, p. a5 ). 

(■) Mariant Medicœam, Gajlie regînam, non ma- 
Jori ambitione quant vanitale adamavit. Jani Nicii 
Erythrœi ( Giovan. Vittor. Rossi ) PinacoÛieca I. 

(a) T. VII, part. III, p. 169. 

(3) T, III, p. at>4. 

(4) Fils de Vincent de Gonzague, alors régnant, et 
de Léouore de Médicis , sceur aînée de U reine- de 
France. 
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teverâe , qui suivît avec docilité les intentions et 
!cs i.-.sp; rnlînns du poète, et qui en Lira Je *;raods 
secours (i). Ce compositeur fat nommé quelque 
terns après maître de chapelle à Venise ; il y 
porta son Ariane; et l'on croit que c'est le premier 
opéra sérieux qui y ait été représenté. Ce drame 
lyrique pansa long-tems pour le vrai modèle du, 
geore; encore un sièale après , le monologua 
d'Ariane abandonnée était cité comme un ch<*f- 
d'œuvre. Ce monologac est écrit aveo beaucoup 
«3e sentiment , de naturel et d'abandon; la chute 
des vers, la coope des phrases, le retour des 
me* ne» expressions de tendresse, étaient propres 
à faire naître les formes symétriques et régu- 
lières du chant, eu même teins qu'ils peignaient 
le désordre et l'agitation de l'ame d'Ariane. 

u 0 Thésée, o mon cher Thésée! oui, je te 
nomme encore ainsi; oui, tu es tonjotirs à moi, 
cruel, quoique tu t'échappes de mes yeux. Re- 
viens: mon cher Thésée, reviens! Thésée, ô 
dieux ! Viens revoir celte qui a quitté pour toi sa 
patrie, ses états, qui laissera sur ce bord ses os- 
seiuens dépouillés, après avoir assouvi fa faim des 
bêtes sauvages! 

» 0 Thésée, ô mon cher Thésée ! si tn savait, 
ô diem! si tn savais comme la pauvre Ariane 
ie désespère ! tn te repentirais pent - être ; peut- 
être tournerais-tu la proue vers ce rivage; mais 
pouxsé par les vents favorables , tu t'en vas hen- 

(i)'Grandiiiimo ajuto ricevè il Wonteverde dotRi- 
ïuccini atW Jrianna, etc. [Giov. S. Dont, toc. cit.) 
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reox , et je reste ici dans les pleure! Athènes te 
prépara des triomphes et des Tètes magnifiques , 
et moi je demeure sur des tables déserts, livrée 
aux animaux féroces dont Je vais être la pâture ! 
L'un et l'autre de tes vieux paréos te serreront 
dans leurs bras ; et moi, o ma mère ! o mou père ! 
je ne voua verrai plasJ 

Le chœur. Ah ! tout mon cœur se brise. Beau- 
lé trop malheureuse , à quelle fia te vois-je des- 
tinée ! 

Ariane. Où est, où est la foi que tu m'as tant 
jurée ? Est-ce ainsi que tu me places sur le trône 
de tes aïeux ? Sont -ce là les couronnes dont ta 
devait orner ma tête? Sout-ce là les sceptres, les 
diamaus, les trésors? . . . Me laisser, m 'a lia n don- 
ner aux monstres sauvages pour qu'ils me déchi- 
rent et me dévorent! Ah Thésée! ah! mon cher 
Thésée! laisseras - ta mourir ainsi, en versant 
d'inutiles larmes, en criant en vain au secours, 
la malheureuse Ariane , qui s'est fiée à toi, à qui 
ta dois la gloire et la vie ? 

Le chœur. Vaincue par Ba douleur affreuse , 
l'infortunée ue s'aperçoit pas que ses prières sont 
vaines, que ses soupirs sont emportés par les vents. 

Ariane. Ah I il ne me répond même pas ; ah ! il 
est sourd à mes plaintes. Orages, vents, tourbil- 
lons, submergez-le dans res flots] Accourez, mons- 
tres des mers , engloutissez ses membres im- 
mondes! Que dis-je? Ah! quel est mon délire? 
Malheureuse, hélas! quels voeux ai-je formés?.... 
O Thésée, Ô mon cher Thésée, ce n'est pas, 
non ce n'est pas moi qui ai prononcé ces cruelles 
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parolps;; c'est mon désespoir qui a parle, c'est m» 
douleur, c'est ma bouche, mais ce n'est pas uion 
cœur (i). y\ 

Dan» son ensemble, ce long morceau paraît mo- 
delé Bar les scènes pathétiques des tragique* an- 
ciens,et sur- tout d'Euripide. Il paraît à son tour 
avoir servi de modèle à ces monologues passion- 
nés qni ont fourni depuis de si beaux sojeU au 
génie de la musique théâtrale; et l'éloquent Mé- 
tastase s'est sans doute souvenu de cette fin dans 
l'air célèbre : 

Ah! non ton iothe parla, 
È ilbarharo dalore, etc. (a). 

Les regrets d'Orphée dans VEaridice (">) et le 
ebant qu'il adressait aux dieux infernaux (',), 
pour lus fléchir, jouirent aussi fort long -teins 
d'une grande célébrité. La Dafne , qui fat le pre- 
mier do ces trois heureux ouvrages, n'ayant ete 
qu'un simple essai, c'est dans VEaridice qu'il faut 



(i) Non ton, non ton quell' io, 

JVbn ton quel? h ehe iferi d'Ui teiohe; 
Parla l'aff anno mio, parla il dolmre 
Porto la lingua tl t ma non già H eort. 

( 5 ) Esio, att. III, se. la. 

(J) Funetie piagge, ombroti orridi campi, 
Chedi stclte o di toU 
Non vedette -t'animai scintill' e lampi f 
liimbombate doUnti 
Ai suan detfangoteiote mie parole, etc 
O degti orridi e neri 
Campi d'infemo, o deW altéra Dite 
F.ccelto Re } ch'atU nud'ombn imper i, etc. 
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chercher la première existence du récitatif dra- 
matique, et par conséquent du drame lyrique ou 
do mélodrame, dont il est le fond et l'essence. 

C'est une destinée bien remarquable de cette 
intéressante fable d'Orphée , qui ne semble en 
«ffet qu'une allégorie inventée pour exprimer le 
pouvoir delà musique, qu'elle ait été appelée 
trois fois dans les teras modernes pour servir à 
de grandes époques de cet art. L'Orfeo de Poli- 
tien avait donné, au quinzième siècle , le premier 
signal de l'emploi qu'on en pouvait faire dans 
«ne action dramatique (i); VEuridice dejtinuo- 
cinî consacrait, à la fin du seizième, l'invention da 
récitatif, imitation heureuse et long-tems cher- 
chée de la mélopée grecque, et qui devait, en 
se perfectionnant, renouveler sur nos théâtres 
1er merveilles de la déclamation antique; enfin 
dans le dix-huitième siècle, lorsque la perfec- 
tion même de l'art en Italie en eut amené la cor- 
ruption, lorsqu'il se fut égaré dans des routas 
brillantes, loin de sa destination dramatique, 
l'Qrfeo de Calsabigi, mis en musique par le cé- 
lèbre Gluck (a), a rappelé aux Italiens (5) le 
bel ensemble qu'avaiént d'abord formé toutes les 
parties du drame lyrique, et dont ils avaient 



(i) Voyez ci-dessus, t. III, p. 480. 

(») A l'exception du rote entier d'Orphée, qui est 
du fameux chanteur Guadagni. 

(3) Orphée fut d'abord donné à Vienne en T7<»5, 
pour le mariage de l'empereur Joseph 11; il le fut eut- 
suite à Parme en 1769, aux noces de l'infant 1), Fe»* 
dinaud et de l'archiduchesse Marie-Amélie. J 
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perda l'idée. Mais ils n'entendirent point celte 
leçon donnée par an étranger; il était réservé à 
la France d'en profiter dix ani après. Malfavu reu* 
sèment , l'auteur même d'Orphée , et plus encore 
ses imitateurs, ont donné dans d'antres excès 
qui ont altéré d'une antre manière le caractère 
do mélodrame; mais lorsqu'une fois, dans les 
artSi la perfection a existé (i), et quand les mo- 
dèles subsistent, les abus o'out qu'un teins; le 
retour vers le vrai beau est toujours ouvert, et 
l'on ne pourra pins se tromper sur le chemin qu'il 
faudra prendre, aussitôt que) soit en Italie, toit 
en France, on y voudra revenir. 

La comédie en musique, ou Y Opéra buffa t 
date aussi de la fin du seizième gieole; Oraùù 
Vecchi, de Motlène, musicien et poé'le , ajouta , 
dit— on , ce genre de spectacle à tous les autres. 
Muratori (2) veut même que ses premiers essais 
aient précédé à Venise ceux qui furent faits à 
Florence. Cela est possible, quoique cela ne ré- 
sulte pas nécessairement d'une expression de son 
épitaphe, comme le veut Muratori (3). Orazio 



(1) Je ne considère ici que l'ensemble que forment, 
dans Qrpét, le récitatif, les airs, les chosurs et ta 
danse. Les morceaux, de chant pris séparément, si l'on 
en excepte ceux du rôle d'Orphée et les chœurs, sont 
d'un style très -inférieur à celui des grinds maître* 
italiens. 

(a) Délia perfttia poesia, 1. III, c. 4. t. Il, p. 3.1- 
(3) L'épitaphe porte; ()iium harmonium primas 
Comtes Jacuitati conjunxiuet, tatum orbem terra- 
nt* in nti admirationem traxit. ( Ub. tupr.,p- 35 ). 
Comieœ Jacultali peut ne signifier ici qac la comédie 
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Vecchi monrnt très-âgé, eu iCoïj il avait publié 
eu i 5f)7 son A,ifiparntiso , oomé lie ou musique , 
représentée plusieurs aunées auparavant : «lie 
pouvait L'avoir élé des l ->f\ ',, époque où la Difnc, 
premier essai le Riii.Lccini . fui jouée à Florem», 
ou même quelques innées plus lot. Hais il fau- 
drait saroir si, dans l' Àufipamaso , il y avait, 
outre des airs et (les duo expressifs et mesurés , 
une dénia «nation ootée pour les scènes, un chant 
récitatif (r) comme dans la D'ifne , YEuridice 
et YArianna; c'est oe qu'on ne nous apprend 
pas, ce qnc nous ne pouvons conclure d'aucune 
expression de coût qui en ont parle (2) , et c est 
en cela sur-tout que consiste l'invention du mé- 
lodrame. 

Dans cet Anfipamaso, dont la poésie et la ma- 
gique j qui étaient dn même auteur, non- paraî- 
traient aujourd'hui également médiocres (5), les 
principaux personnages étaient ceux de la Coin- 
média dell'arte, des mimes ou de la comédie im- 
provisée (i) j Pantalon , Arlequin , Brighella , et 
un matamore espagnol nommé le capitan Car- 



et non pus l'art dramatique en général , et alors on 
doit conclure que c'est seulement Je la comédie en 
musique, et non de la tragédie qn'Orazio /^eecAY fut 
l'inventeur. 

(ij Voyez, ci-dessus, p. 433. 

(a) Arteaga, Rivoluz. del leatr. music, t. I, p- a63, 
dit bien qu'il a eu entre les miins cette musique qui 
est très- rare, mais il ne nous donne aucune Lumière 
sur ce point essentiel de la question. 

(3) Arteaga, lac. cit. 

(4) Voyez ci- dessus, p. 144 et saiy. 



RISTOIRB LITTBRA1RK I)'lTALlE. 

don; on y voyait aussi des juifs , et si l'on y pr- 
iait castillan , italien , bolonais , bergamasqoe , il 
y avait de plus uni* scène en espèce de baragnuin 
hébreu. Tout cela aurait pu être reodu comiqoe- 
ment par la musique bouffonne des grands maî- 
tres italiens du dix - huitième siècle ; mais on 
peut douter que la musique naissante du sei- 
zième ait eu des couleurs asses vives et uua 
vraies pour donner de l'agrément à ces carica- 
tures grotesques Quoi qu'il en soit , et quelque 
restriction qu'on doive mettre sur ce point , ainsi 
que sur plusieurs autres, aux exagérations de 
l'admiration contemporaine , les élémens de la 
musique théâtrale étaient créés dans tous les gen- 
res; et ai elle n'atteignit pas alors en Italie, comme 
presque tous les autres arts, le plus haut point 
de perfection et de gloire, elle peut se vanter du 
moins de devoir la naissance à ce siècle du génie 
et du goût. 

Dans L'art dramatique en général, ce grand siè- 
cle laissait quelques progrès à Taire aux âges sui- 
vaos; mais si nous jetons un dernier coup-d'œil 
sur le tableau que noua offre l'Italie considérée 
sous ce rapport, nous y verrons qoe, sans parler 
du mélodrame et de l'heureux emploi que l'on 
y fit de tous les arts, elle eut alors des tragé- 
dies, les unes fondées sur l'histoire, les autres 
d'invention, remplies de situations touchantes et 
terribles; qu'elle eut des comédies de caractère 
et d'intrigue, où les vices et les ridicules furent 
vivement représentés; qu'elle eut enfin des pas- 
torales pleines de délicatesse, d'imagination et de 
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grâces. Elle créa, elle posséda tontes ces riches- 
ses; elle en connut même la sn ra bon Jane e et l'ex- 
cès avant, long-tems avant qu'il y eût, sur aucun 
théâtre en Europe, une seule pièce où l'on vit 
briller quelque étiûcelle de géuie, de raison on 
de sentiment. 
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Pacb 7s, note. — «Le règne du drame est mens, 
et, ce qui est tien pis, celui. dn mélodrame. •» J'.iu- 
rais dù avertir que le mot mélodrame n'est pas pris 
ici dans le même suis qu'il le sera ci-après, au cha- 
pitre XXVI, Dans ce chapitre, on entendra parmé- 
lodrame le drame chante, on le drame en musique, 
signification que ce mot a toujours eue jusqu'à pré- 
sent ici: le mélodrame est une sorte de pantomime i 
grandes machines, à spectacles extra or dinairesj accom- 
pagné de musique instrumentale, qui parle unique- 
ment aux yeux et aux oreilles, qui a en, dit-on, pen- 
dant quelques années, une grande vogue, et nui a en 
effet pour grand moyen de succès, qu'il dispense d'es- 
prit l'auteur et les spectateurs. 

Page 83, ligne t. — «Les Italiens comptent cette 
tragédie ( le Torrùmondo du Tasse) parmi les plus 
belles du seizième siècle.» Un des plus grands défauts 
que cette pièce aurait pour nous, et qui en rendrait 
aujourd'hui la représentation impossible, même en 
Italie, c'est la longueur de quelques tirades, qui sont 
de beaux morceaux de poésie, mais de poésie plutôt 
épique que dramatique. Le récit de Torrismond, par 
exemple, qui fait dans la troisième scène du ^rtmicr 
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acte l'exposition du sujet, a plus de trois cents vcrS{ 
ila ue contiennent eu détail que ce quej'ai resserré en 
substance dans peu de lignes, p. 87, mais dans chaque 
partie de ce récit le personnage qui le fait, ou plutôt 
le poète, s'étend avpc une complaisance qui lui fait 
perdre de vue le spectateur qui l'écoute. Torrismoud 
parle à un conseiller qui a été son gouverneur , et 
qui l'a instruit à la vertu dans son enfance. Il l'a 
pris à part pour lui avouer la faute qu'il a commise 
et les remords dont il est déchiré. 11 retrace d'abord 
le souvenir de cette première et heureuse époque da 
sa vie ; il parle ensuite de fies voyages au tems de son 
adolefcence, de la rencontre qu'il fit de Germond, de 
l'amitié qu'ils conçurent l'un pour l'autre, de leurs 
courses lointaines , de leurs dangers et des secours 
mutuels qu'ils se donnèrent. Parvenus tous deux à la 
couronne, l'un de Suède et l'autre de Golhic, Ger- 
mond devint amoureux d'Alvide, et la peinture de cet 
amour, et les efforts qu'il fit pour en obtenir l'ob- 
jet, et les refus du vteux roi de Norwégc, (t.les guerres 
qui en furent la suite, et enfin la commission que 
Torrismoud reçut de sou ami, d'aller demander en 
son propre nom la main de la princesse, tous os 
préliminaires ue remplissent guère moins de deux 
cents vers. 

Le récit se presse davantage quand Torrismond peint 
sa situation dans le vaisseau où il est entré avec Al- 
vide, pour l'alltr remettra a Germond, et où, la voyant 
de plus près, il devient par degrés amoureux, pour 
son compte, de celle qu'il n'avait épousée que pour 
le compte de son ami. Cette position dangereuse, cette 
continuelle intimité et ses effets inévitables, pendant 
une navigation lente et de longs loisirs, sont expri- 
més comme ils devaient l'être par un poète sensible. 
Le Tasse se rappelle ici une position et des elftts a 
peu près pareils, dans le célèbre et louchant épisode 
de Francesca da tiimtnij il l'imite, il eu copie même 
presque littéralement un v< rs : Ah! il est bien vrai, 
dit-il, que l'amour, quand on repousse ses attaques, 
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revient plus terrible à l'assaut ; et c'est une antiqis 
loi, qu'il ne dispense jamais d'aimer qui nous aime: 

, F îegffe antica 

È, ct>e a nessuno amato amar perdant. 

{Torrism.,*lU\,K. 3.) 
Amor, ck'a nutto amato amar perdona. 

(DAKii,M/,e. V.) 

Mais la tempête qui survient s'empare ai bien à son 
tour de l'imagination du poète, qu'il lui faut près de 
cinquante vers pour la peindre. Ils sont fort beaux., 
quoique nn peu boursouflés , et plus ressemblants à 
crus, d'une tempête deLucaia que d'une tempête de 
"Virgile ; mais le spectateur, qui commence à être ému, 
trouverait en ce moment déplacés dans la bouebe de 
Torrismond cinquante vers descriptifs, fussent- ils ds 
"Virgile même. Dans la dernière partie du récit , le 
Tasse retrouve sa sensibilité , ses couleurs fortes et 

Îassionnéea, et en même te m s cette habitude invétérée 
'altérer quelquefois, par des traits d'esprit, 1* pein- 
ture des sentimens. u Sur le rivage solitaire où le 
vaisseau fut jeté par la tempête, tandis que les uns 
étaient occupés à sécher leurs habits humides, les au. 
très à allumer les dépouilles fumantes des furéta, je 
Testai , dit Torrismond, avec Al ri de, dans la partie 
intérieure de la vaste tente que j'avais fait dresser i 
déjà s'avançait la nuit, complice des fultives amours. 
Alvide se serrait près de moi, tremblante encore de 
frayeur et de tout ce qu'elle avait souffert- Ce fut 
là le moment qui put seul achever ma défaite (t|. 



(■) Encore nn vers emprunté du Dante: 

Quetto quelpuittofu che toi mi vint». (Torrùi 
Âla toh un puntoju quel eke ci vinsf. 

(Dakxbj ub.tupr.) 
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Alors l'amour, la fureur, l'impétuosité , la violence 
des désirs, forcèrent à ce larcin nocturne mes sens 

Î lus enflammés et plus avidvs qu'ils ne le furent jamais, 
[élasl par cette fuute ira prévue, je violai ma fui, j'ou- 
trageai l'honneur et les sévères lois de l'amitié; de li- 
déle ami <]ue j'étais, je ne fin plus qu'un traître, o< 
plutôt je devins ennemi en aimant. Depuis ce mo- 
ment, hélas! je suis agité de mille pensées cruelles ; 
ce sont ville serptus dout le remords perce mon cueur; 
je ne les sens pas seulement ronger mon ame , mes 

Îropres fureurs ne me laissent ni paix ni trêve. O 
unes I ô peines que j'ai trop méritées ! tt justes ven- 
geresse» du crime le plus injuste f Partout où je tourne 
mes yeux-, où je fixe mon esprit et ma pensée, l'acte 
que couvrit l'obscure nuit se présente a moi, et me 

E irait, à lm clarté du jour, exposé aux yeux de tous 
s mortel», etc. » 

Ibid., lig. it. — «Les chœurs (du Torrùmondo) 
sont de très-beaux morceaux de poésie lyrique. » Le 
premier sur-tout est d'une grandeur etd^une magni- 
ficence de pensées et de style qui le rend comparable 
aux plus beaux chœurs du théâtre grec. C'est un hymne 
adressé à la Sagesse éternelle. En voici le commence- 
ment: «O Sagesse, ô fille éternelle de l'éternel l>ère 
des dieux 1 o déesse, c'est de lui que tu naquis avant 
Jes dieux mêmes du ciel: nulle autre ne te ressemble, 
Huile ne peut s'égaler à ta valeur suprême, ni dans 
les cieux, ni depuis l'enceinte étoilée jusqu'au sombre 
Averne, jusqu'aux bords qu'inonde l'obscur Achéroii 
et que le Styx entoure de ses noires eaux. O déesse 
puissante et glorieuse dans la guerre, toi qui aimes, 
qui embellis la paix et qui en es la protectrice l si tu 
peux jamais abaisser ton vol et descendre parmi nous, 
rends heureuse cette terre froide et glacée. Tandis que 
}'empire est encore incertain, qu'il erre loin du heu 
OÙ est élevé son trône, et que tu suspends ta faveur, 
ne dédaigne point ce séjour, parce qu'il fut la patrie 
du terrible Mars Apaise et désarme ce dieu, lors- 
qu'il presse et frappe ses coimùrsj qu'il court à l'hor- 
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rible assaut, cl qu'il rougit de cang le sommet glac* 
des moulines; bau uis la discorde insensée, ta fureur 
impie, l'épouvante et l'horreur; réprime l'injuste et 
la violence impitoyable; alors tu seras invoquée, et, 
quoique dans une [erre étrangère, tu auras un temple 
et des autels, elc. " 

Page i35: note, ligue 35. — « Quoique tout» ces 
critiques (celles que le comte de Caleppio a faites 
de nue poètes tragiques) ue soient peut-ctie pas éga- 
lement j«stes, il serait utile aux Français de les con- 
naître. Ils y Terraient combien de vices de style frap- 
pent les étrangers, dans ccus mêmes de uoi poètes 
tragiques qui nous parais; tut les plus parfaits, n Ceux 
qui se récrient tant sur les caneeiti des Italiens, uns 
attacher le plus souventàce mot un sens bien clair, 
bcraitnt fort surpris de voir que l'abus des conceUt 
ou des pensées brî Uant« est précisément un des re- 
proches que cecritique sensé fuit à nos m ti lieu r* au- 
teurs tragiques. <. I*. Corneille, dit-il, se rendit eu 
partie rxcurable du railiuimcnt trop ingénieux dépen- 
sées qu'il reconnaît lui- même dans le Lid, parce qu'il 
les avait trouvées dans l'Origiual espagnol d où il avait 
tiré sa tragédie; mais je ne saurais lui pardonner d'a- 
voir semé dans plusieurs autres pièces de* coneetti île 
son invention, qui sont d'une étrange Lixarrtric et 
condamnables, non seulement par l'orgueilleuse af- 
fectation , mais par la fausseté même de» pcnnrs. n 
C. "VI. art. 111, p. 108. Il croit en conséqueuer, voir 
dans lu mort de l'oinpée le poète couvert du manque 
d'Acborec, quard celui-ci raconte, act.il, se. a, que 
ce héros, se voyant frappé, s'est couvert le visage; 

Il dédaigne de voir le ciel qui le trahit. 

De peur que d'un roup-d'ail, coutrcuue telle offense. 

Il ni semble implimr son aide ou sa vengeance. 

Il trouve que l'affectât Km va encore plus loin, art III, 
se. 1, où et mime Achorée dit que la tête de l'uni- 
jht n .-t. ; offerte fi César j 
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Il semble qu'à parler encore elle H'opprùlc, 
Qu'à ce nouvel affront un reste de chaleur 
En sanglots mal formés e* tiale sa douleur; 
Sa bouche encore ouverte, et sa vue égarée, 
Rappellent sa graude aine h peine se parée, 
Et son courroux, mourant fait un dernier effort 
Pour reprocher aux dieux su défaite et sa mort. 

Dons l'acte V, se- i, c'eut, selon lui, parler en homme 
qui badine et non qui raconte un événement aussi 
grave, que de dire du corps de Pompée: 

Où la vague en courroux semblait prendre plaisir 
A feindre de le rendre, et puis s'en ressaisir. 
Il cite d'aul "es exemples qui ne lui paraissent pas moins 
etoquailS < : ans Citant, dans Néroclius et dans lio- 
race. De Corneille, il passe à Racine; plusieurs des 
traits qn 'il lui reproche, sont tirés , il est vrai, dp 
la Thihaïd* et d Alexandre ; mois il en trouve aus^i 
dans Etlher, dans Iphigénie etdans Phèdre. Ou pense 
bien que dans cette dernière, il ne fait pas grâce au 
fameux vers: 

Le .. .1 qui l'apport.1 recule épouvanté. 
Voilà pour les pensées. Quant aux expressions, il en 
reprend encore un plus grand nombre; il lui semble 
qu'ei* général ou nous attribue trop libéralement le 
mérite de la simplicité et celui de réunir dans la tra- 
gédie la noblesse du vers au caractère de la p'rose. Sou- 
vent, dit-il, nous corrompons, par des phrases tiop 
poétiques, cette réunion si convenable; P. Corneille 
lui paraît tomber fréquemment dans ce défaut, et 
comme cela est, selon lui, assez généralement recon- 
nu, il le laisse à part pour citer piéférablement dea 
exemples lires de Racine, de Thomas Corneille, de 
Voltaire, de Eafusse. Les vices dont il les accuse cou— 
sistent dans l'abus des tropea et des autres figures du 
discours, éloignées du langage commun, dansles pé- 
riphrase» inutiles , dans les épitliùles et autres mois 
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saper (lus. L'abus des tropes dérive tantôt de leur fré- 

Suent emploi, et tantôt de leur hardies se. Le langage 
es tragédies françaises est un tissu perpétuel d'abs- 
tractions , de signes des choses pria pour les chose* 
mêmes, de partir* prises pour le tout, de métaphores, 
et autres figures semblables. Les v-rtus, tes vices et 
les autres qualités abstraites y sont le plus souveot 
des personnages eu action. C'est la haine qui jure , 

Sui voit fuir sa victime ou qui trerablei c'est ïa trem- 
lante fureur qui se laisse désarmer, ou la vertu qui 
craint le désespoir, ou la gloire qui rougit de con- 
seiller le parli de la fuite; et il cite les auteurs, les 

Pièces, les scènes où se trouvent ces expressions. A 
égard des signes pour les choses, les trônes, les cou- 
ronnes, les sceptres, les laurirrs, les fers et les chaînes, 
sont, dit- il, des formules que l'on a mus ct-s.-e dans 
l'oreille. — Les expressions métaphoriques sont très- 
bien placées dans fa tragédie, comme propres à expri- 
mer les passions violentes ; et ce critique difficile avoue 
qu'il y a souvent dans les pièces françaises des pas- 
sages où elles sont heureusementemployéei; mais leur 
retour trop fréquent est vicieux, et il l'est de deux 
manières, par leur abondance, qui fait qu'elles cons- 
tituent une grande partie de l'éfocution générale, et 

far la répétition affectée de plusieurs. Il y a, si on 
en croit, peu de scènes où l'on ne rencontre ha 
orages ou les tempêtes pour les adversités, l'abîme 
cour l'excès des maux, la foudre pour le châtiment, 
fa victime, pour celui qui succombe ou qui souffre , 
le boarreau pour la personue ou la chose qui fiit 
souffrir, la flamme pour l'amour, etc. Le critique n'est 
as moins blessé de la hardiesse de ces figures que de 
ur répétition. Quand Racine fait dire à Mïthnd*U: 
Et la triste Italie encore toute fumante 
Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante ; 
il demande si l'on ne croirait pas entendre an poêta 
lyrique au lieu d'un grave personnage. Il ne pardonna 
poiut à Ulysse de dire, dans Fphigénie, que : 
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Déjà de tout le camp la discorde maîlmse 
Avait sur tous les yeux mis son bandeau fatal. 
Et donne du combat le funeste signal j 

Hi à Iphigénie elle-même de dire à Eriphile: 
Voilà donc le triomphe où j'étais amenée 1 
Moi-même à votre ebar vous m'avez enchaînée ; 
Et il fait remarquer dans ce vers l'application du mot 
char, à un triomphe amoureux et métaphorique.-— 
Les autres figures éloignées du langage commun qui 
lr; choquent souvent dans nos tragédies, sont les al- 
légories et les apostrophes. Exemple des premières; 
Iphigénie, comdamuée à mort, dit à Achille: 
Songes, seigneur, songez à ces moissons de gloire 
Qu'a vos vaillantes mains présente la victoire j 
Ce champ si glorieux où vous aspire* tous, 
Si mon sang ne l'arrose est stérile pour vous. 
Exemple de la seconde; Mi th ri date dit à ses fils : 
Hon, princes, ce n'est point au bout de l'univers 
Qup Rome fait sentir tout le poids dises fers, 
Et de près, inspirant les haines les plus fortes, 
Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes portes. 
Un pareil tour, dit-il, est permis à l'enthousiasme d'ua 
poète ; mais dans la bouche de tout autie, il tient du 
fanatique. — Les périphrases, et les épithètes redon- 
dantes ou super Hues sont encore des vices qu'il ne nous 
pardonne pus. Il condamne même dans Racine ces 
beaux vers qu'OEnone adresse à Phèdre: 

Les ombres par trois fois ont obscurci le» cieux, 
Depuis que le sommeil n'est entré dans vos yeux j 
Et le jour a trois fois chassé la nuit obscure, 
Depuis que votre corps languit sans nourriture. 
Enfiu la nuit obscure, la sombre nuit, la profonde 
■mer, et tant d'autres épithétes que nous employons 
sans cesse, ou pour la mesure du vers, ou pour le» 
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besoins de h rime, lui paraissent aussi déplacées cbuti 
la tragédie qu'elles sont excusables et mUme souvent 
louables dans la poésie lyrique ou dans l'épopée. 

Mciratori dans sa Per/ètta poesia et d'autres au- 
teurs italiens ont fait les mêmes reproches à nos poi-te» 
trafiques Soaveut il Ir-ur arrive de reprendre, coui-ae 
affecte! ou recherché, ceque l'habitude nous fait regarder 
comme naturel et simple Mais dans les oica.ions même 
O'J nous ne serions pas de leur avis, leurs critiques peu- 
vent nous apprendre à examiner, sous des points <ie 
vue nouveaux, des questions que nous regardons trop 
légèrement comme luge'es. Ce dissentiment entre eux 
et nous peut aussi nous expliquer pourquoi ils refu- 
sent dp souscrire aux critiques que nous faisons lu 
style de leurs poètes, lors même qu'elles nous parais- 
sent dictées par la raison et par le goût. 

Page aar , ligne 4. — « Une petito pièce de Ma- 
chiavel, en (rois acte* rt en' proie. ... si licencieuse, 
qu'on n J a même" pas osé I li do-iner un titre.» J'ai 
donné dans la note (a), mie idée sommaire du sujet 
de cette c»médie; mais je me suit trompé au com- 
mencement de cette m^me n te , en lui donnant le 
titre de Comnertia sine nomme. Celle nui norte réel- 
lement ce titre est en prose, miis en cinq actes, im- 
primée à Florence, cheî les Juntes, 1574, ta 8°., et 
cntièrvnicnt différente de celle de Machiavel: elle est 
fort rare. II n'en est poiotf.it mention dans la Dre- 
raaturgie de Y AUacci , ni dans le t. V du Qitadri*. 
On ignore le nom de l'auteur. « Si quel (a an noua 
demandait, est-il dit dans le prologue, commeat cette 
come lie s'appelle, nous ue pourrions le lui dire; c'est 
une orpheline; elle nous est tombée , sans père ni 
mère, entre les mains, et nous ne savons deqa! etle 
est née. Ainsi , en attendant que vous la baptisicx , 
nous l'appellerons comédie tant nom » Li sujet eu 
est romanesque et l'intrigue compliquée. Alonro, ri- 
-1. . [Doli v j va j t à Bircelonne avec deux fils ju- 
encore enf ms, l'un nomme Fernand et l'autre 
'Inquisition l'ayant voulu fjire arrêter comme 
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inrl lèle ou hérétique , il se sauve à MaTorque avec 
■ou fila Fcrnand 11 y est reçu par Paul et par Thérèse, 
qui ont dcu* filles encore en bas A^e. Les deux fa- 
milles s'allient en mariant Fernand avec Aldiuce, 
l'une de3 deux fillea de Paul et de Thérèse, quoiqu'ils 
ne soient à:jés chacun que de quatre ans. L'inquisition 
poursuit à Wjïorque , non seulement Alouzo, mais 
Paul et Thérèse, accusés d'être de la même secte. Leur 
maison est enlourée pendant la nuit, on y met le feu; 
ils s'échappent; chacun s'enfuit de son côté. Alonio passe 
en Italie, et après avoir parcouru Venise, Padoue et 
plusieurs autres villes, se retire enfin à Florence. Pour 
éviter de nouvelles persécutions , il change de nom 
et se fait appeler Rodrigue. Cependant Thérèse e* ar- 
rivée de son coté en Italie avec sa fille AMancd 
c'est aussi A Florence qu'elle s'est fi*ée- Sa sect 
fille Valentine, prise dans son lit parles satelliu 
l'Inquisition, lors du désastre de sa maison, n'a p 
été condamnéeau feu, non <? condannata al fuoeo. 
le texte, conte tutt' ahr a fxmiglia; par pitié pour 
enfance, on s' esteontente de li vendre comme esc! 
sous le nom de Quin'Ua. Quelques années âpre*, 
fortune l'a faitsetrouverà Venise, loraqu'Alonzo y fai- 
sait quelque séjour; il l'a achetée sans la connaître, 
et l'a emmenée avec lui à Florence. Il y a quinze ans 
que tous ces événement se sont passas. A. Barcelonne, 
au teras des premiew m tllieurs d'AlotiEo, son second 
fils Alvar avnit «té sauvé par an fidèle domestique, 
et, après bien des aventures, il était aussi arrivé dans, 
la capitale de la Toscane. Alonzo a rencontré Thé- 
rèse, restée veuve, et en est devenu amoureux sans la 
reconnaître et sans en être reconnu. Pour lui plaire, 
il lui a fait présent de sa jeune esclave Quirilla. Son 
fils Fernand aime Aldancc et en est aimé; son autre 
fils Alvar aime la jeune esclave. Ces trois intrigues 
sout conduites chacun 1 à l'insu des parties qui n'ysont 
pas intéressées; elles finissent par une reconnaissance 
générale et par le triple mariage d'Alonzo avec 'l'Ité- 
rés»; d' Alvar avec celle qui cesse d'être enclave et de 
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s'appeler Quirilla pour reprendre son nom de Va- 
Icntine, et de Fernatid avec Aldauce, qui reconnaît 
en lui son petit mari de Maïorque. 

Les exploita de l'Inquisition, dans cette île et à Bar- 
Ctdoune, qui servent ut; premier fondement à la pièce, 
sont sans doute ce qui a empêché l'auteur de se f«ire 
connaître, et c'est pour la mi me raison que le Qua~ 
drio, jésuite, et VÀUacci, attaché à la cour de Rome, 
u'ont rien dit de cette comédie dans les catalogues, 
d'ailleurs si complets, qu'ils ont donnés des comédies 
italiennes. 

Pag 388, note (i). — u Voyes ce que dit Jwr- 
montel sur la comédie italienne. » M. JVapoli Signa- 
rtlli, à qni l'on peut reprocher des combats trop îrc~ 
quens et des victoires trop faciles remportées sur les 
critiques du théâtre de son pars, n'a pas de peine à 
triompher de tout ce que ilit ici l'auteur de la Por- 
tique française sur la jalousie des lu liens, sur leurs 
vengeances cruelles et sur les intrigua périlleutu 
qui doivent en résulter dans leurs comédies- Il ea 
triomphe un peu longuement, A'ior. crit. de' Teatr. 
ont. e mod., t. III, y. igo et suiv , et il y revient un 
peu trop souvent ; mais il ne cesse d'avoir raison que 
parce qu'il a trop raison, et il est toujours fâcheux 

Îu'un auteur français de réputation lui ait donné tant 
'avantage. 

Pag. 411, lig. (3. — « Les auteurs italien* qui ont 
écrit sur ce genre lie spectacles ( le dr.-ime eu musique) 
oui cru devoir le di'lindre du reproche i 11 v taise tn- 
hlauw, elc.» 3'ai parlé ailleurs des réponses qui- Van- 
teur italien de l' Histoire des Théâtres a cru devoir 
faire aux critiques français ; la forme de ces réponses 
n'en vaut pas toujours le fond. Par exemple, sur cette 
question relative à la vraisemblance de la musique em- 
ployée comme langage, il aurait pu se dispenser de 
répondre de cette manière : ti Les petits pédans et les 
pciits auteurs ultramuntairj^. étrangers peut-être aux 
Mlles grecques, latines et italiennes, comme aux bons 
principes du raisonnrment , repioclieiit aux Italiens 
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ce genre défectueux, à leur avis, qui envoie les héros 
mourir en chantant et en faisant des roulades. Ce» 
messieurs, il faut le dire, -font les véritables originaux 
des Erudiu à la violette, de mon ingénieux ami le 
signor. Cadalso y l'allé. A peine lisent-ils, en se 
faisant coiffer, quelques dictionnaires superficiels, ou 
quelques feuilles périodiques où l'on copie à la hâte 
dans une langue ce qui est écrit dans nue autre; et 
c'est d'après ces matériaux précieux qu'ils prononcent 
avec une sécurité magistrale que le chant rend une 
pièce dramatique invraisemblable. » T. 111, p. 3oo.Il 
y a long- te ms que ces questions ont été discutées et 
décidées, d'un Ion un peu différent de celui-ci, au- 
deJà comme eu-deçà des monts. Ce joli portrait que 
M. SignoreUi trace des érudits français, a rarement 
eu d'aut res originaux que les perruquiers français, que 
les Italiens ont quelquefois la simplicité de regarder 
comme des petits maîtres. L'espagnol Cadatso y Val* 
le, ami de notre critique, est ou était sans doute un 
écrivain fort ingénieux 5 mais je le plains, si le mot 
qu'on cite de lui est ce qu'il y a de plus spirituel 
dans ses ouvrages. J'ai désiré plus haut (p. 7 ) que 
mes compatriotes renonçassent à des décisions tran- 
chantes sur la littérature des autres nations, qui font 
qu'elles nous accusent d'ignorance, d'orgueil, d'im- 
politesse et de légèreté ; jcles ai exhortés à rougir de 
ces opinions «ussi fausses qu'inciviles et inhospita- 
liéres^J'y exhorte aussi les Italiens, les Espagnols, 
les Allemands, les Anglais, toutes les nations civilisées 
et lettrées. C'est bien assea des obstacles que les bar- 
rières naturelles, les circonscriptions géographiques et 
politiques, les formes de gouvernement, les différences 
de langues et les guerres mettent entre les différente» 
races d'hommes, sans que les goûts exclusifs, les pré- 
jugés nationaux, les décisions irréfléchies, les sarcas- 
mes et les ressenti mens, s'opposent encore à la libre 
communication et à la propagation des lumières. 

Page 438, lign. 17. — « O Thésée' ô mon cher 
Thésée! etc. » La rareté des exemplaires de l'Arian* 
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na, qui n'a point fié réimprimée tlans la OEavret 
de Hituccini, me fait nroirr ij'i'oo verra avec p la un- 
ie teste Je rette scène touchante : 

Ah. O Teseo. n Tesen mio. 

Si chemin tiv'< rfir, che mio pur set. 

Benchit'iivoli, ahicrudo, açli occhimiei! 

V nltp'ti, Tesen mio, 

Volt>iti, Tesen. o Dio! 

VaïtfUi indU-t.ro a rimirar colet 

Che lateiato ha /js- te la ptiiria e il regno, 

E in qwste arène anonra, 

Cibn di fi ère dispieU'e e crude, 

hatcierà Voua ighude. 

O Teieo, o Tesen mio, 

Se tu sapessi, o Dio! 

Se tu sttpessi, oimè f *Hima s'affann* 

La pavent-itrianna, 

forte, forte penti'to 

Bivolgeretti ancora la prora al lita; 

Ma enn Faure serene 

Tu te ne vai fèb'ce; ed io qui piango. 

A té prépara Atene 

Lieiepompe superbe; ed io rimmgo, 

Cibo di Hère, in solitarie arène. 

Te l'uno e l'altro tu» vecekio parente 

Stringerà lieto; ed io 

Pt'ù mon vedrowi, o Madré, o Padre mioi 
Co», Ahi, che 'l cor mi si spezza! 

A quai misera fin carrer ti veggio, 
Sventurata beUezza! 
As. Dove, dofe è la fede 
Che tanin migiuravi? 
Cosi ne Valta sede 
Tu mi ripon daçli anif 
Son queste le corane 
Onde m'adorniil crine? 
Qtiesti gli icettri R»o, 
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Latcfarmi in ahhandono 

ji fera chs mi strazzi e midivori! 

Ah Vtrsen, ah Teteo mio, 

Laseierai tu martre, 

In v in piangmdo, in van gridando aita, 

La misera Arianaa, 

Ch'a te (idaui, e tidiè gloriae vila? 
Cor. VUta-laVaiproduola, 

Non s'accorde, la misera, ch'indarno 

V mno ipreghi e i sotpir, eon l'awe, a volo . 
An. Ahi, che non pur risponde ; 

Ahi, che più d a-ipe è sordo a' misi lamenti! 

O nimbi, a rurbi, o nanti, 

Sammergetelo voidentr'a auell'onde! 

Correte, orche e balcne, 

JE de lemembra immonde 

Empict* le voragini profonde! 

Cheparlo, rthi,che vaneggîa? 

Misera, oimè, che chieggio? 

O Teteo, o Teseo mio, 

Non son, non son aueU'io, 

Non tonquelt'io, che iferi detti sciolie; 

Parla l alfanno mio,parlà il dolore, 

Parla la lingua si, ma non già ilcore; etc. 



Pag. 444, fi. — « Oa peut douter que li mu- 
Bique naissante ait pu donner de l'agrément à ces ca# 
ticatures grotesques.» On peut bien appeler ainsi ce 
dialogue entre te valet Francatripp* et les juifs, à qui 
il vient proposer quelques effets à mettre en gage. 11 
frappe a leur porte : 



Tich, tach, toch . 

Tick, tach, toch. 

O hebreorum gentibus, 

Suprest: avrl tu, près t; 

£>a hon du ben,ghe traghzo l'y*. 
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Evnni.Ahi Jlaracltai, 

H ad ni nu, Merdochai, 

An biluchen, chet niilolran; 

La Baracabâ, «te. 

Mais il y a dans une seine précédente, «lire le Cjpitaiue 
espagnol et Isabelle, matière n on joli duo bouffon. 
!No ma joues plus de ces tours, dît le «-apïtaine, car 
peu b'en est fallu que je ne sois mort de douleur: 

Is*b. S'agli arcubugi, éd allecotubrine 

Sete uso a far graix core 

Perché terne te pot seherzi d'amoref 
Ckrt-z.Perekè todo vmee amar. 
Uab. Amor non sô, ma v»i ben mi vincesle, 

Quando vijei sianore 

Di guata viia, ÎL-4»mcore. 
Capit. Deeidme,mi iignora, 

Ve quîen son etias tetlgliasr 
Isab. Delcapilan Cardon. 
Capit. Y tos oscios,y las ortteias? 
Uab. Delcapitan Cardon. 
Capit. Y el rostro, y tirs naricesf 
b*s. Delcapitan Cardon. 
Cahj, t.afruenUf la cabnia? 
Isab. Delcapitan Cardon. 
Capit. Y la cape^liadura? 
1s*k. Delcapitan Cai don. 
Capit. Los dientrs. y las tabios? 
Isab. Delcapiuin Cardon. 
Capit. La vida y eteorazon? 
Isa a. Del capiian Cardon, 
Capit. O muy contitnto! 

O muy tant bien amado! 

Y de nu dama muy avventurado! 

Seulrmmt aujourd'hui on répéterait on pcw moins 
loiig-trma le même jeu, et l'on donnerait, en finis- 
sant, à Isabelle, trois vers de la meule mesure que 
ctui du capitaine, et qu'elle chanterait eu uiume tcms* 
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Page 6, note. — Louis Chocquet , poète français 
qui vécut vers le milieu du XVI siècle, acquit* uu 
Haut degré de célébrité. Bayle a rapporté dans sun 
DictioiuiHire quelques extraits de ses ouvrages. Ce- 
pendant j 'observerai que ce savant critique s'est 
trompé avec Du-Verdier, en attribuant an même au- 
teur Les Mystères des Actes des Apàtret e.l\' Apo- 
calypse, et que M. Ginguené semble être tombé dans la 
même erreur; les premiers sont des frères Grcban (i); 
ce qui a tr impé ces Savans, c'est sans doute d'avoir 
vu ces ouvrages compris dans un seul volume in f°. 
quoique divisé en trois parties, imprimé à Paris en 
i54r par Arn. et Ch. les Anguliers ; ils ne connais- 



saient pas apparemment une édition des Mystères 
des Actes des Apôtres eu 2 tom. eu i vol. in fol. goth. 
fig. imprimé à Paris par Nie. Cou -tau, eu 1,137 , 011 ' c 
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nom de l'auteur «st m ir<jué. Quoi qu'il en soit, 
comme ce n'est pas du poète , mais de ce qu'était 
alors le théâtre français que nos devons nous occu- 
:r, je vais rapporter indinereiaincot pour le plaisir 
s lecteurs quelques extraits de ces nièces. 
Voici un discours de Lucifer : 
Après que Christ fut au tombeau rendu, 
Trois jours après de mort ressuscita , 
Et oui plus est tout vif se pèsrnta 
A ses amys, qui ne-sont pas des nostres; 
Douze coquins qui se nomment Apostres t 
Grands séducteurs de la loy juda:ct/ue, 
Auxquels il dit: le textf. évangélicque 
Soit suustenu fit presché de par vous, 
Après es cieulx il monta devant tous 
En les laissant tous doute sur la terre. 
Voici un dialogue entre les sergens qui emprison- 
nèrent les deux apôtres. 

Acb.ippa.bt. Prens-moy cegalland par le poing 
Et me le lye d'une corde. 



(1) On ignore le nom des auteurs de beaucoup 
d'autres Mystères. r 
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GurFrow. Si je luj fais miséricorde, 

Beau êii e je veuil qu'on me tonde. 
Agbippart. Est-il tyé? 

GairroN. Le mieux du inonde. 

sillons le cacher pour ta ptuje: 
Fous serez en/ans de la pye, 
Gallons, car vous sera en cage. 

Les discours entre Aune et Cayphas, entre Dieu, 
et J.-C, etc. eonl entièrement indignes de la ma- 
jesté du sujet) et tous aussi ridicules que ceux-ci. 

« 11 est certain que le» pèlerinages introduisirent 
n ces spectacles de dévotion. Ceux qui revenaient de 
» Jérusalem et de la Terre sainte j de St Jacques 
» de Compos telle, de lu Ste. Baume en Provence, etc. 
» composaient d'S Cantiques sur leurs voyages; y 
» raclaient le récit de la vie et de b mort du fils 
n de Dieu, ou du .In^i-mfni tîemïer, d'une manière 
« grossière , manT-T" 1 ,e cnant et ' a UmpUeUbR de 

n ces tems-là semblaient rendre pathétique ; ebau- 
y> taient les mirachs des saints, leur martyre et cent 
r> titincs failles à qui la créance du peuple donnait le 
n nom de visions et d'apparitions. Ces pèlerins, qui 
n allaient par troupes et qui s'anAtaieut daus les 
» ruts et dans les places publïques,où ils chaulaient 
n le bourdou à la main , le chapeau et le manlelet 
n chargés de coquilles et d'images peintes de diverse*. 
n couleurs, fanaient une espèce de sprcUrJr qui 
n plut, et qui excita In piété de quelques Lourgcoïs 
» rie Paris a faire un fond pour acheter un lieu 
» propre à élever un théâtre, ou l'on représenterait 
m le.-. Mystères les jours de fêtes, autant pour fhu> 
» truction du peuple que pour son divt rlissi ment. 
» L'Italie avoit des théâtres publics, où l'on repréV 
« Mntait ces Mystères, et j'en ai v« un à Vcllclri, 
» sur le chemin de Rome â ft aptes , daus une place 
i» publique.» iJJénetciiei , Hepr enmus ai.c.el «oi/.J 
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